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PREFACE 

EXCÜSATOIRE 

DR 

» 

M.  JAN-BAPT.  RHAMUSIO, 

SUR  LE  DISCOURS  PAR  LUI  REDUIT  EN  LA  l>ESCRlPTiON  Dû  VOYAGE 
FAIT  EN  ETH  IOPIE  PAR  UOM  FRANCïSQ  UE  ALVAREZ, 


J.L  mériteroit  bien, une  louange  singu¬ 
lière  celui  qui  voudroit  se  mettre  en 
devoir  de  discourir  amplement  sur  ce 
voyage,  fourni  et  écrit  par  dom  Fran¬ 
cisque  Alvarez,  lequel  a  pénétré  jusqu’aux 
pays  et  cour  d’un  tant  renommé  et  puis¬ 
sant  prince,  communément  nommé 
Prète-Jan;  pour  autant  que  jusqu’à  pré¬ 
sent  on  ne  lit  aucune  chose  des  pays  „ 

I  J  tliiQpique  peu 

d’Ethiopie,  écrite  par  les  Grecs  ,  Latins, 
ou  autre  auteur,  quel  qu’il  soit,  auquel 
on  doive  s’arrêter ,  sinon  de  celui-ci ,  qui 
par  ses  écrits  nous  en  a  laissé  une  très- 
grande  coniioissance;  joint  aussi  que  le 
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sujet  en  est  tant  utile  et  admirable,  qu’il 
mériteroit  l’œil  et  diligence  de  tout  gentil 
esprit,  (|ui  par  tel  moyen  pourroit  donner 
ouverture  à  plusieurs  choses,  lesquelles 
UC  sauroient  tourner ,  sinon  au  grand 
profit  de  la  république  chrétienne.  En 
quoi  faisant,  il  connoîtroit  avec  quelle 
grande  commodité  on  pourroit  trafiquer 
par  tout  le  domaine  de  ce  grand  seigneur; 
par  quel  moyen  on  })arviendroit  en  ses 
régions,  et  les  grands  profits  qu’on  en 
pourroit  tirer  :  osant  bien  dire  et  afïlrmer 
(Tuils  ne  céderolenten  rien  et  nedevroient 
être  eu  moindre  estime  que  ceux  desquels 
nous  aurons  été  jouissants  par  le  moyen 
du  décou vrcment  lait  jiar  le  seigneur 
dom  Christophe  Colomb.  Toutefois,  vu 
qu’on  ne  sauroit  jiasser  la  suite  du  dis¬ 
cours  de  telle  matière,  sans  toucher  quel¬ 
ques  |)oinLs  quant  à  l’état  des  j)riiices 
(qui  ne  sont  choses  desquelles  mes  sem¬ 
blables  ne  doivent  pas  s’empêcher),  j’ai 
estimé  être  moindre  mal  m’en  passer  lé¬ 
gèrement,  et  quitter  cette  chargea  un 
autre,  (pii  par  aventure  son  pourroit 
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trop  mieux  acquitter  que  moi ,  et  qùi  ne 
laisseroit  de  poursuivre  son  dessein,  pour 
aucun  respect  ni  égard  qu^il  eût  aux  ])er- 
sonnesj  en  me  réservant  seulement  Toi” 
fice  de  faire  savoir  à  tout  bénévole  lec¬ 
teur  ,  que  cet  écrit  est  un  sommaire  d’un 
ample  volume  fait  par  dom  Francisque 
Alvarez,  se  trouvant  en  Ethiopie,  comme 
il  m’a  été  acertainé  par  une  personne  digne 
de  foi,  qni  a  vu  et  lu  tel  volume,  duquel 
il  a  été  tiré  ce  qui  a  semblé  bon  au  juge¬ 
ment  de  celui  qui  avec  si  grande  confu-îep*;!riercôt- 

,  •  \  î  •  rupteur  di  raii- 

sion  s  est  mis  a  le  transcrire  ,  omettant 
infinies  particularités  des  choses  natu-' 
relies  mentionnées  par  cet  auteur.  Et 
qu’ainsi  soit  J  j’en  ai  fait  l’essai  par  les 
copies  qui  me  furent  envoyées  du  sei¬ 
gneur  Damian  Coës,  que  je  trouvai  en 
plusieurs  endroits  perverties,  et  contra¬ 
rier  à  l’original  imprimé  à  Lisbonne ,  par 
le  commandement  de  ce  sérénissime  roi. 

De  sorte  qu^il  m’a  convenu  de  réduire  les 
deux  livres  imparfaits  et  corrompus  ,  en 
un  entier  et  bien  ordonné.  Dont  grande¬ 
ment  est  à  plaindre  le  désastre,  qui  n’a 


» 
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laissé  entreprendre  ce  labeur,  d’abréger 
un  tant  copieux  volume,  à  personnes 
doctes  et  de  sain  jugement,  qui  eussent 
su  faire  une  élite  de  tout  ce  qui  méritolt 
d’être  publié  et  venir  en  liunière,  pour 
relever  tous  lecteurs  de  ])eine,  lesquels 
n’auroient  maintenant  occasion  de  sou¬ 
haiter  en  vain  la  lecture  de  plusieurs 
choses  omises  par  négligence  et  faute  de 
savoir.  Néanmoins,  je  désirêrois  bien  fort 
que  le  jugement  dé]>ravé  de  l’autre  servît 
d’excuse  à  mon  impuissance  à  l’endroit 
de  ceux  qui  se  délecteront  à  lire  ces 
fragments,  qui  (encore  que  tels)  méri¬ 
tent  bien  d’être  vus  dej)uis  le  commen¬ 
cement  jusqu’à  la  fin ,  vu  que  par  le 
moyen  d’iceux^  ils  pourront  parvenir  à 
telle  et  si  ample  connoissance  de  l’Ethio- 
j)ie  que  peuvent  porter  les  temps  auxquels 
nous  sommes.  Et,  à  la  mienne  volonté, 
que  toutes  les  autres  parties  du  monde 
nous  fussent  autant  communes  coinnio 
nous  sommes  au  vrai  acertainés  de  celle- 
ci  par  les  écrits  de  notre  auteur;  le¬ 
quel  eût  encore  laissé  un  contentement 
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Bagmuûlri» 


fort  grand  à  un  chacun,  s’il  eût  voulu 
employer  quelque  diligence  .et  travail  à  . 
découvrir  les  sources  incertaines  du  Nil , 

,  «  -i.»  I  •  •  maïs  ÏL*  jiremier 

avec  le  premier  cours  cl  icelui  cuu  est  au^”""  '>'1''"'= 

X  X  Uu  rovüiime  de 

royaume  de  Bagamidri;  et  moyennant 
Texpérience  de  Tastrolable  ,  dont  usent 
tous  les  Portugais,  prendre  rélévation 
de  l’un  et  de  l’autre  pôle  sur  l’horizon  de 
tous  les  lieux  auxquels  il  s’est  trouvé 
(  comme  il  en  avoit  bien  le  moyen  ) ,  je 
ne  fais.  j)oint  de  doute  qu’il  n’eût  gran¬ 
dement  accru  le  mérite  de  ses  labeurs 

■ 

par  une  gloire  c|ui  ne  l’eût  pas  rendu 
moindre  à  la  jiostérké,  cpi’eût  été  grande 
l’utilité  cpii  par  son  moyen  en  fût  venue 
aux  survivants. 


c[ui  sait  SI  ce 
viendra  à  être  récompensé  par  la  curio¬ 
sité  de  cpielque  grand  prince  de  la  chré¬ 
tienté,  qui,  aiguillonné  par  la  lecture  de 
ce  livre,  et  jiar  la  commodité  facile  cru’il 
trouvera  au  voyage  des  terres  de  ce 
puissant  seigneur  des  Noirs  et  des  Indes 
Orientales,  ne  prenne  envie  d’y  trans¬ 
mettre  cpielcpie  vaillant  et  sullîsant  per¬ 
sonnage  ,  lc(piol  prendra  les  circonlé- 
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VI 

reiices  pour  ])arvenir  à  la  connoissaiice 
des  ion  tailles  du  INil  et  de  sa  cluite  ^ 
au  moyeu  de  quoi  il  pourra  écrire  infi¬ 
nies  ])articularités  des  choses  naturel-  ■ 
les,  et  avec  meilleur  ordre  peut-être 
que  ne  Ta  fait  notre  auteur.  Si  que  j>ar 
ce  moyen  les  secrets  du  inonde,  si  lon¬ 
guement  ensevelis,  viendront  à  être  de 
])lus  en  mieux  découverts ,  avec  Timmor- 
tel  renom  de  ceux  qui ,  par  leur  diligence, 
seront  cause  d’un  tel  heur  et  bien ,  au 
grand  contentement  et  plaisir  de  tous  les 
amateurs  des  lettres. 


INTENTION  ET  PROPOSITION 

m 

DE  L’AUTEUR, 

■» 

DOM  FRANCISQUE  ALVAREZ, 

SUR  LA  DESCRIPTION  DD  VOYAGE  FAIT  EN  iXHIOPlErf 


Voitiamt  éviter  Je  tout  mon  pouvoir  ce  qui  pourroU  à 
bon  droit  s’objectcr  à  ceux  qui  j  sans  avoir  égard  aux 
autres,  paissent  à  part  leurs  esprits  du  contentement  qui 
leur  est  apporté  par  Ulieureuse  issue  de  leurs  desseins  et 
labeurs ,  sans  laisser  cet  heur  à  la  postérité  de  pouvoir 
goûter  ni  jouir  des  fruits  qui  pourroîent  provenir  de 
leur  semence;  et  pour  n’encourir  aussi  tel  btâine  qui  ^ 
par  aventure,  vînt  à  me  priver  de  ta  récompense  qui  est 
élue  justement  aux  personnes  qui  s’emploient  de  tout 
leur  pouvoir  ù  veiller  à  l’utilité  de  tous,  et  s’efforcent 
de  fiiire  participer  chacun  de  ce  dont,  par  leur  moyen , 
on  ne  peut  recevoir  sinon  très-grand  profit  et  meilleur 
contentement;  je  me  suis  mis  en  devoir  d’exposer  à 
l’œil  de  tout  studieux  lecteur  la  description  du  voyage 
que  je  fis  en  Ethiopie,  par  exprès  commandément  de 
mon  seigneur  et  roi  Jom  Emmanuel,  en  compagnie  de 
dom  Odoard  Gatuan,  gentilhomme  de  sa  maison  et  de 
son  conseil  (lequel  Odoard  fut  secrétaire  de  dom  Al- 
fonse  et  du  roi  Jean,  son  fils,  jusqu’à  la  mort;  puis  par  le 
roi  dom  Emmanuel,  délégué  en  ambassade  au  Prète-Jan). 
Et  je  me  suis  proposé  de  mettre  eu  lumière  cette  des¬ 
cription  de  voyage,  tant  par  les  causes  susnommées  que 
par  le  profil  que  je  pense  en  rapporter  à  toutes  les  na¬ 
tions  chrétiennes  :  rédigeant  par  écrit  tout  ce  qui  m’est 
survenu  en  cette  région,  ce  que  j’ai  trouvé  de  notable  en 
elle,  les  terres  que  j’ai  traversées  en  ce  voyage,  les 
qualités  et  coutumes  d’icelles,  et  ce  en  quoi  elles  sont 
conformes  à  notre  religion  chrétienne;  sans  toutefois 


/ 


VllJ' 

.■Mutinrncc  (jiic  jc  iiic  vctiîHc  (le  tant  avancer  ni  ingérer  de  reprendrci 
(U*  leiuviidjc.  approuver  en  sorte  qoe  ce  soit  les  façons  de  faire  des 

liabitants;  mais  laissant  le  tout  ii  la  discrétion  et  au  juge¬ 
ment  de  tous  prudents  lecteurs  (desquels  je  pourrois par 
aventure  recevoir  enseîgncmenl  ) ,  de  corriger,  repren¬ 
dre  ,  blâmer  ou  bmer  ce  ([u’üs  réprouveront  pour  le 
pire  ou  approuveront  pour  le  meilleur.  Et  pour  autant 
qu’il  scmljleroit  que  je  vinsse  à  confondre  l’ordre  des 
régions  J  parlant  lantot  d’une  contrée,  et  maintenant 
(rime  autre  ,  je  veux  bien  vous  avertir  que  j’ai  séjourné 
Trrtips de  la  CH  CCS  pajs  pûT  l’espacc  de  six  ans  continuels,  pendant 
iicri-Bniiation.  j’^i  été  curieux  de  me  transporter  en  la  plus 

grande  partie  des  terres,  roj^Tumes  et  seigneuries  du 
Prète-Jan  ,  et  d’observer  leurs  coutumes  ,  en  partie 
par  ma  présence,  et  en  partie  aussi  par  le  récit  de  per¬ 
sonnes  de  foi  qui  m’en  acertaînoient.  Au  moyen  de  quoij 
poussé  par  une  grande  ardeur  du  devoir,  qui  rend  toute 
personne  obligée  d’etre  prompte  et  vigilante  aux  choses 
qui  concernent  le  bien  et  l’avantage  de  la  république 
universelle,  je  vous  présente ,  amis  lecteurs ,  ce  mien 
grand  travail  eu  petit  volume,  vous  donnant  ce  que  j’ai 
va  pour  vu,  et  ce  que  j’ai  ouï  pour  chose  entendue, 
sans  déguiser  aucunement  la  matière,  ni  m’attribuer  ce 
Proli'âtaliCïii  qui  n’est  pas  venu  de  moi  ;  vous  assurant  que  je  n’userai 
en  mes  écrits  de  moindre  religion  pour  vous  donner  à 
entendre  les  choses  selon  qu’elles  sont  ,  à  la  pure  vérité, 
que  si  j’étois  en  présence  même  de  celui  qui  seul  peut 
lire  tlans  le  pins  profond  et  obscur  des  coeurs  humains  ; 
étant  par  trop  assuré  qu’user  de  mensonge  à  son  pro¬ 
chain ,  n’est  pas  autre  chose  que  vouloir  dissimuier  et 
céler  la  vérité  à  celui  qui  est  la  vraie  tige  et  source  vive 
d’i  celle. 


Foî  hi,vlùrîa- 


* 


A  MONSIEUR  DE  BARY, 


CJ'DRVANT  CONSUL  DE  HOLLANDE  A  SÉVtLLE. 


# 


Monsieur  , 


Je  n’ai  pas  délibéré  long-temps  à  cjui  je  de- 
vois  dédier  cette  Histoire  des  guerres  chiles 
des  Espagnols  dam  V Amérique ^  après  l’avoir 
conquise.  Comme  j’avois  l’honneur  de  vous 
connoître ,  et  que  je  savois  que  rien  de  ce  qui 
regarde  l’Espagne  ne  vous  est  inconnu ,  et  que 
vous  lisez  avec  plaisir,  les  historiens  de  cette 

grande  monarchie  ,  j’ai  cru  que  vous  ne  trou- 

* 

veriez  pas  mam^ais  que  je  vous  en  dédiasse 
une  partie,  qui  n’est  2>as  la  moins  considérable. 
Gard I lasso  de  laVega,  qui  l’a  écrite,  est  gé¬ 
néralement  estimé ,  comme  vous  le  savez 

.  I 

mieux  que  moi ,  à  cause  de  sa  sincéiàté  et  de 


DEDICACE. 


a 


sa  faklité.  Je  viens  de  reconnoîlre  ^  par  ma 
propre  expérience,  ie  cas  que  Je  public  fait  de 
cet  auteur,  sans  quoi  il  n’auroit  pas  aclieté  si 
avidement  son  Histoire  des  Incas  ^  qui  ctoit 
devenue  rare,  aussi  bien  que  celle-ci.  Comme 
la  version  de  cet  ouvrage  ,  par  Jean  Baudoin  , 
quoi(pi’assezlidèle ,  étoit  écrite  dans  un  temps, 
auquel  la  langue  françoise  n'étoit  pas  arrivée 
au  degré  de  politesse  ,  où  elle  est  à  présent; 
J’ai  cru  devoir  la  faire  retoxicher,  de  peur 
qu’elle  ne  dégoûtât  ceux  qui  ne  peuvent  souf¬ 
frir  un  trop  ancien  langage.  J’ai  reconnu  que 
les  lecteurs  approuvoîent  une  révision  comme 
celle-là  ,  par  le  jugement  que  plusieurs  per¬ 
sonnes  ont  fait  de  celle  de  V Histoire  des  Incas. 

Pous  vous  ,  MONSIEUR  ,  qui  entendez  l’espa-' 
gnol  aussi  bien  que  le  francois,  et  meme  que 
la  langue  Jiollandoise ,  qui  est  votre  langue  ma¬ 
ternelle  ,  vous  n’avez  que  faire  d’une  sem¬ 
blable  version.  Mais  vous  savez  aussi  que  l’ori¬ 
ginal  espagnol  est  très-rare ,  dans  ces  provin¬ 
ces  ,  et  que  peu  de  gens  meme  sont  capables  de 
l’en  tendre;  et  comme  je  suis  persuadé  de  v’^oli'c 
zèle  pour  le  bien  publie  ,  je  me  Batte  (pie 
V'ous  approuverez  le  dessein  ([ue  j’ai  eu  d’en 
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nulilier  la  version  ,  et  la  Uberté  que  je  prends 
de  vous  roffrir. 

Si  je  voulois  suivre  Tusage  commun  de  ceux 
qui  font  des  dédicaces ,  il  faudroit  que  je  disse 
ici  bien  des  choses  que  votre  modestie ,  mon¬ 
sieur,  auroit  de  la  peine  à  souffrir.  Il  faudroit 
que  je  parlasse  du  zèle  et  de  la  prudence  que 
vous  avez  fait  paroître  pendant  plusieurs  an¬ 
nées  ,  dans  l’emploi  de  consul  de  Hollande  à 
Séville.  Tous  ceux  qui  ont  navigué  de  ce  c6- 
té-lâ ,  et  qui  y  ont  eu  quelque  affaire ,  ren¬ 
dent  témoignage  des  bons  offices  que  vous 
leur  avez  rendus  ,  et  de  l’adresse  et  de  la  fer¬ 
meté  que  vous  avez  employées  ,  quand  il  s’est 
agi  de  l’honneur  et  de  rintérèt  de  la  nation - 
Je  ne  pourvois  pas  me  taire  non  plus  de 
l’agréable  et  utile  divertissement  que  vous 


prenez  dans  l’étude  des  médailles  anciennes, 
dont  vous  avez  un  cabinet  qui  en  a  peu  de 
semblables ,  pour  l’espèce  et  pour  la  rareté  des 
médailles  qu’il  renferme.  Je  dirois  ce  que  j’en¬ 
tends  dii’e  tous  les  jours  à  d’habiles  gens ,  c’est 
que  vous  vous  êtes  acquisj  dans  la  science  des 
médailles ,  une  connaissance  qui  n’est  pas  com¬ 
mune.  Mais  vous  n’avez  pas  besoin  de  mes  louan- 
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gcs  à  cel  (‘garcl.  Eu  commiriiKfuant  au 


une  partie  de  votre  rare  cabinet 


vous  poliri  ez 


mieux  ijiie  persouiie  montrer  que  vous  méritez 
tl’avoir  de  semblables  curiosités. 


Il  vaut  mieux  que  je  liiiisse  eu  faisant  pour 
vous  des  vœux  au  ciel ,  et  eu  vous  assurant 
que  je  suis  ,  avec  respect , 


MONSIEUR, 


\  otre  très-humble  et  très-oLèissaiil  serviteur. 


GERARD -KÜIPER. 


AVERTISSEMENT 


» 

DU  LIBRAIRE.  ] 

*  T 


Après  avoir  donné  au  pulDlic  V Histoire  des 
Incas  J  de  Garcillaso  de  la  Yega,  tout  le 
monde  m’a  demandé  V Histoire  des  guerres  ci¬ 
viles  dans  les  Indes j  par  le  même  auteur.  Je 
ni’y  suis  déterminé  d’autant  plus  volontiers 
que  j’ai  vu  que  le  premier  de  ces  deux  ou¬ 
vrages  s’est  liien  débité ,  et  que  ceux  qui  l’ont 
acheté  ne  peuvent  se  passer  de  celui-ci ,  qui 
en  est  la  suite;  de  sorte  que  l’ouvrage  seroit 


demeuré  imparfait  si  je-  n’avois  mis  aussi  cette 
histoire  sous  la  presse.  Mais  ou  a  dû  aupara^ 
vaut  la  retoucher,  comme  l’on  avoit  fait  l’au¬ 
tre,  et  il  a  fallu  du  temps  pour  cela.  On  l’a 
donc  revue  toute  entière ,  pour  changer  les 
mots  et  les  expressions  trop  vieilles  ,  dont  elle 
étolt  pleine,  en  d’autres  qui -fussent  plus  en 
usage,  (Jutre  cela,  il  y  avoit  partout  des  su- 
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periluitcs  dans  le  style,  et  des  redites  en¬ 
nuyeuses  ,  qui  ne  faisoient  que  grossir  le  vo¬ 
lume  sans  aucune  nécessité.  On  a  cru  devoir 
Oter  tout  cela ,  autant  qu’il  seroit  possil)le , 
sans  rien  reti  anclier  d’essentiel ,  ou  d’histori- 
omme  le  public  a  approuvé  la  manière 
dont  on  a  retouché  V Histoire  des  ÏJicas  j  ne 
doute  pas  qu’il  ne  soit  satisfait  de  la  correc¬ 
tion  de  la  suite  de  cette  histoire;  piiiscju’on 
Ta  faite  selon  les  memes  règles  et  de  la  même 
Tuanière. 


q  ne .  C 
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LIVRE  PREMIER. 


Association  do  trois  Espagnols  pour  la  conquête  du  Pérou.  — 
Profit  qui  leur  en  revient,  et  ce  qu’ils  souffrent  pour  décou¬ 
vrir  cet  einpire-là. — Pizarre  est  abandonné  des  siens,  à  la  ré¬ 
serve  de  treize,  qui  demeurent  avec  lui.  —  Leur  arrivée  à 
Tuinpiz,  et  miraculeux:  événement  qui  y  arriva.  ^ — François 
Pizarre  fait  voile  en  Espagne  ,  pour  y  demander  le  pays  con¬ 
quis. —  Son  arrivée  au  Pérou  ,  et  ses  tnavaux  durant  son 
voyage.- — Ambassades  entre  les  ïndîcns  et  les  Espagnols-  — 
Einprisoiiuemcnl  d’Ataliuallpa  ;  rançon  qu’il  [iromet*— Dili¬ 
gences  des  Espagnols  pour  Favoir.  Mort  de  deux  rois  lacas, 
et  vénération  rendue  aux  Espagnols. 


CHAPITRE 


PREMIER. 


Trois  gcntilsliommes  espagnols  aspirent  à  la  conquête  du  Pérou. 

Le  cniel  Ataliuallpa  était  occupé  aux  af¬ 
faires  dont  nous  avons  parlé  dans  la  pro- 
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mière  partielle  notre  histoire  (i),  s’imaginant 
qu’il  pourroit  ,  par  ses  inhumanités  et  ses  ty¬ 
rannies  ,  aiïérmlr  sur  sa  tète  une  couronne 
que  son  amliition  lui  avoit  fait  usurper.  Mais 
il  ne  voyait  pas  que  ces  memes  violences  se- 
roient  la  cause  qu’elle  lui  seroit  bientôt  ar¬ 
rachée  par  des  étrangers.  En  elfet ,  dans  un 
temps  qu’il  croyoit  entièrement  favorable  à 
ses  desseins,  il  fut  surpris  de  voir  les  Espagnols 
à  sa  porte  ,  qui  vinrent  pour  le  précipiter  de 
son  trône  et  lui  ôter  l’empire  et  la  vie. 

Poiir  avoir  une  connoissance  plus  exacte  de 
cette  histoire  ,  il  est  nécessaire  f[ue  nous  la 
commencions  par  les  événements  qui  ont  pré¬ 
cédé,  et  qu’ainsi ,  remontant  à  sa  source, 
nous  reprenions  plus  aisément  le  fil  de  notre 
iliscours.  1)  faut  donc  savoir  que  les  Espagnols, 
ayant  découvert  le  ]Nouveau-Monde  ,  conçu¬ 
rent  un  si  ardent  désir  de  voyager  dans  ces 
provinces  inconnues  ,  afin  tl’en  découvrir 
encore  d’autres  s’il  étoit  possible  ,  que  quoi¬ 
que  la  plupart  d’entre  eux  fussent  riches  ,  ils 
n’étüient  ])Ourtant  pas  contents  de  leur  bonne 
lortune  ,  qui  leur  avoÎL  coûté  tant  de  dépen¬ 
ses  ,  de  travaux  ,  d’incoiumodités  ,  de  périls  , 
lie  blessures ,  de  maladies  et  de  mauvais  jours. 
Tout  cela  n’empèclia  pas  (|u’ils  ne  s’exposas- 
seiil  voloulairemcnt  à  des  hasai’ds  encore  plus 


(i)  Liv.  y. 
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grands ,  poui'  pousser  leurs  voyages  pJus  loin, 
et  s’immortaliser  ainsi  par  des  actions  héroï¬ 
ques.  Cette  ardeur  de' gloire  fit  naître  l’envie 
de  coïKjuérir  le  Pérou  à  François  Pizarre , 
natif  de  Truxillo ,  mais  qui  demeuroit  alors  à 
Panama.  Il  étoit  noÎ3Je  ,  et  tiroît  son  origine 
d’une  famille  qui  a  produit  plusieurs  gentils¬ 
hommes  distingués  en  cette  ville-là  ,  où  ils 
avoient  le  meme  nom  que  lui.  Diégo  d’Al- 
magre  voulut  aussi  avoir  part  à  cet  honneur. 


Il  étoit  né  à  Malagon ,  suivant  Augustin  de 
Çarate  ,  quoique  Gomare  croie  (  ce  qui  est 
plus  vraisemblable  )  que  le  bourg  d’Almagre, 
dont  il  portoit'le  nom  ,  fut  le  lieu  de  sa  nais¬ 
sance.  Pour  sa  famille  ,  il  me  seroit  diflicile- 
d’en  rien  dire  j  il  sulîit  qu’il  ait  véritablement 
prouvé  sa  noblesse  par  sa  vertu ,  puisque 
c’est  elle  qui  fait  les  gentilshommes,  et  que 
c’est  par  le  fruit  qu’on  juge  ordiiuiirement  de 
la  bonté  de  l’arbre. 

Ces  deux  cavaliers  étoient  fort  riches  ,  et 
fort  estimés  à  cause  des  belles  actions  tru’ils 
avoient  faites  en  plusieurs  autres  conquêtes , 
surtout  François  Pizarre,  (jui  eut  riionneur, 
en  l’an  i5i  2  ,  d’être  capitaine  et  lieutenant 
du  gouverneur  dans  la  ville  de  Hurana  ,  lors¬ 
qu’elle  fut  coiKpiise  et  peuplée.  11  fut  encore 
lieutenant-général  d’Alonse  de  HojetUi ,  et  le 
premier  capilaine  espagnol  qui ,  dans  ces 
provinces-ià  ,  fit  des  choses  fort  méinorables , 
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et  fut  exposé  à  de  grands  périls ,  comme  on 
le  ])eut  voir  jiar  ce  qu’en  dit  Pédro  do  Cieza 
de  Léon  ,  dans  les  paroles  suivantes  (i).  Ajirès 
que  cela  se  fut  passé  ,  le  gouverneur  Hoieda 

m 

jeta  les  fondemens  d’une  ville  qu’il  peupla  de 
cliré tiens ,  dans  un  eiidi’oit  qu’on  appelle 
Hiuaba ,  où  François  Pizarre  fut  son  lieute- 
liant.  Ensuite  il  fut  gouverneur  et  marquis. 
Ce  fut  eu  celte  même  ville  que  ce  grand 
liomine  ,  et  tous  les  liabitans  avec  lui  ,  souf¬ 
frirent  si  constamment  la  faim  ,  les  incom¬ 
modités  et  les  maladies,  ce  qui  les  rendra  à 
jamais  dignes  de  louanges  ,  et  particulière¬ 
ment  leur  capitaine  ,  etc.  Il  se  trouva  à  la 
tlécouverte  de  la  mer  du  Sud  ,  avec  Vasco 


N  Lignez  de  Balboa  ,  le  plus  fameux  de  tous  les 
guerriers  de  son  temps  j  comme  aussi  à  la 
conquête  de  Nombre  de  Dios  et  de  Panama, 
avec  le  gouverneur  Pierre  Arias  Davila, 
comme  le  remarque  Gomare  dans  son  bis- 
loi  re  des  Indes. 

François  Pizarre  et  Diego  d’Almagre  ,  sans 
être  reluités  des  fatigues  ([u’ils  avoient  eues , 
firent  voir  qu’ils  étoient  in’êts  d’en  souffrir  en¬ 
core  de  plus  grandes;  île  sorte  tpie  sur  le  seul 
récit  ipi’on  faisoit  des  mei  veilles  du  Pérou  ,  ils 
s’associèrent  ensemble,  et  avec  eux  Fernand 
de  Luco,  tlirecleur  de  Panama  et  seigneur  de 


(i)  Chajj.  (). 
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la  Taboga  (i),  titre  dont  il  se  qualifiait.  Ils 
passèrent  donc  entre  eux  un  contrat  d’as¬ 
sociation  ,  par  lequel  ils  s’engagèrent  de  ne 
s’abandonner  jamais  run  l’autre  ,  quelques 
disg  races  qui  leur  arrivassent  dans  le  voyage 
du  Pérou  ,  et  de  partager  en  frères  tout  le 
gain  qu’ils  pourroient  faire  en  celte  conquête. 
Ensuite  de  cela  ils  conclurent  que  Fernand 
de  Luquo  denieureroit  à  Panama  pour  y  faire 
valoir  leurs  biens  ;  que  François  Pizarre  iroit 
à  la  découverte  du  pays  ,  et  que  Diego  d’Al- 
magre  iroit  et  viendroit  tantôt  à  un  pays  et 
.tantôt  à  l’autre  ,  avec  des  soldats  ,  des  armes, 
des  chevaux  et  des  provisions  de  bouche  pour 
assister  les  gens  de  guerre  qu’ils  meneroient 
avec  eux.  Cependant  on  se  moc[uoit  d’eux, 
et  particulièrement  de  Fernand  de  Luquo , 
([u’on  appeloit  Fernand  le  fou ,  pour  lui  faire 
coniioître  ,  et  à  ses  compagnons  ,  la  surprise 
on  l’on  étolt  de  ce  qu’après  tant  de  peines  ,  et 
à  Pàge  où  ils  étoient  ,  le  plus  jeune  d’entre 
eux  ayant  passé  5o  ans  ,  ils  avoient  si  peu  de 
jugement  que  d’aller  s’exposer  à  de  nouveaux 
travaux  dans  un  pays  qu’ils  ne  connaissoient 
point,  sans  .savoir  s’il  étoit  riche  ou  pauvre, 
ui  les  moyens  dont  il  falloit  se  servir  pour 
le  conquérir.  Mais  la  bonne  fortune  de  ceux 
,  ([ui  en  profitent  aujourd’hui  les  appeloit  et 

(0  L’Espagnol  l’îippeib  Maeslte  Scueldn. 
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les  poussoit  même  à  celte  entreprise ,  Dieu 
le  voulant  ainsi  pour  amener  ces  gentils  dans 
le  giron  de  sou  Eglise  ,  et  leur  faire  prêcher 
son  saint  évangile.  ‘ 


CHAPITRE  IL 


Des  avaïUaijes  que  preduîsil  rassocialîen  tics  Dois  Espagnols* 


Le  triumvirat  conclu  dans  Panama  par  ces 

trois.  Espagnols  me  fait  souvenir  de  celui  que 

trois  Romains  lireiit  autrefois  à  Layiio  ,  au- 

jirès  de  Boulogne  :  il  différoit  pourtant  si 

foj't  ([u’il  y  auroit  de  Eextravagance  à  en  vou- 

» 

loir  faire  un  parallèle.  Celui-là  fut  de  trois 
puissants  chefs  ,  et  celui-ci  de  trois  pauvres 
]>articuliers  ■  les  uns  avoient  eu  vue  de  parta¬ 
ger  entre  eux  tout  Eancien  monde  que  les 
Bomains  avoient  gagné  ,  afin  d’en  jouir  paisi- 
hlement ,  et  les  autres  voul oient  travadler  à 
coiHjuérir  le  nouveau  sans  en  savoir  les 
moyens.  Cependant,  si  1-on  faitalteiilion  aux 
divei’ses  lins  et  aux  différents  effets  de  leurs 
entreprises,  on  verra  (pie  rancien  triumvirat 
fut  de  trois  personnes  (pli  tv  rannisèrent  lout 
riiiiivers;  et  le  notre  de  Li'ois  liomines  si  vail¬ 
lants  et  si  généreux  ,  (jiie  le  moindre  d’enti’e 
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eux  mériloit  <rètre  empereur  à  cause  de  sa 
cüiislance  dans  les  travaux.  Le  triumvirat  des 

Romains  eut  pour  luit  la  désolation  de  toute 

# 

la  terre  ,  comme  ils  la  désolèrent  en  eliet  ;  au 

lieu  que  celui  des  Espagnols  Ta  tellement  en- 

■ 

ricliie  qu’on  en  a  vu  et  qu’on  en  voit  en¬ 
core  tous  les  jours  des  preuves.  Ce  premier 
triumvirat  fut  pour  donner  les  amis  et  les  pa¬ 
rents  en  échange  des  ennemis,  afin  de  se  ven¬ 
ger  d’eux  ,  au  lieu  que  ceux  qui  firent  le  der¬ 
nier  n’eurent  pour  luit  que  d’exposer  leur  vie 
pour  .le  bien  public.  En  etl’et,  on  a  vu  qu’ils 
ont  conquis  à  leurs  dépens  de  nouveaux  em¬ 
pires  pour  leurs  amis  et  leurs  ennemis  sans 
distinction,  puisqu’aujoiird’liui  les  chrétiens, 
les  gentils ,  les  juifs  ,  les  Maures ,  les  Turcs 
et  les  hérétiques  jouissent  indiffé  rem  ment  de 
leurs  travaux  ;  les  richesses  qui  viennent  des 
royaumes  que  notre  triumvirat  a  gagnés  se 
répandent  parmi  tous  ces  peuples.  Outre  que 
la  jirédication  du  saint  évangile  ,  qui  vaut 
plus  que  tout ,  est,une  suite  de  leurs  travaux, 
ayant  été  les  premiers  qui  l’ont  prêché  dans 
ce  grand  empire  du  Pérou  ,  où  ils  ont  ouvert 
les  portes  de  l’Eglise  à  un  si  grand  nombre 

d’infidèles  qu’on  ne  saurait  le  réciter  ni  as- 

■ 

sez  louer  le  mérite  de  cette  seule  action , 
quand  il  n’y  en  aiiroit  point  d’autre.  O  il¬ 
lustre  race  des  Pizarres  !  condnen  te  sont  obli¬ 
gés  les  peuples  du  vieux  monde  ,  pour  les 
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grandes  richesses  que  le  nouveau  leur  a  don¬ 
nées  !  Mais  coinliien  plus  te  sont  redevaljles 
les  deux  empires  du  Pérou  et  du  Mexique , 
])üur  tes  deux  illustres  fils  Fernand  Cortez  et 
François  Pizarre ,  sans  y  comprendre  ces  trois 
autres  frères  Fernand ,  Jean  et  Gonzales  ,  qui 
ont  tiré  ces  idolâtres  des  ténèbres  où  ils 


étoient!  6  1  famille  des  Pizarres ,  que  tous  les 
peuples  du  monde  te  bénissent  de  siècle  en 
siècle.  Que  la  renommée  ne  cesse  de  publier 

Tl  * 

■  rillustre  nom  de  Sancha-Martinez-Danasco 
Pizarre ,  aïeul  de  tous  ces  héros  qui  ont  tant 
l'ait  de  bien  aux  deux  mondes  ;  à  run  par  les 
richesses  temporelles  ,  et  à  Pautre  par  les  spi¬ 
rituelles.  Aussi  notre  triumvirat  ne  mérite 
])as  moins  d’iionneur  que  l’autre  a  mérité  de 
blâme,  et  on  ne  sauroit  assez  louer  l’un  et 


mépriser  Taiitre.  Guicliardin  ]iar!e  du  pre¬ 
mier  en  ces  termes  dans  le  neuvième  livre  de 
son  histoire. 


(t  Layuo  se  rendit  fameux  par  le  triumvirat 
de  Marc-Antoine  ,  de  Lépide  et  (rOelavien  , 
<jui  y  formèrent  le  plan  des  entreprises  ty- 
ranniipies  (pi’ils  exécutèrent  depuis  dans 
Rome ,  par  une  sanglante  proscription ,  cpie 
l’on  ne  saurait  jamais  avoir  assez  en  horreur.» 


François  Lojiez  de  Gomare  et  Augustin 
lie  Zarate  ])arlent  du  notre  dans  des  termes 
bien  dilïéi’eiis  ,  comme  on  le  verra  par  ce  que 
nous  citerons  de  ces  auteurs. 
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CHAPITRE  ÜI. 


Du  peu  d’argent  qu’il  y  avait  en  Espagne  avant  la  conquête  du  Pérou 


Pour  prouver  comliien  notre  ti’iuTnvirat  a 
eiiriclii  le  monde  ,  je  trouve  à  propos  de  faire 
ici  une  digression  ,  et  de  rapporter  divers  en¬ 
droits  de  Phistoire ,  rpii  feront  voir  clairement 
comliien  les  revenus  de  quelques  royaumes 
sont  augmentés  depuis  la  conquête  du  Pérou. 
Jean  Bodin  ,  dans  son  livre  de  la  Républinue  (  i 
dit  en  général  et  en  particulier  ce  que  ti- 
roient  de  rentes  les  répuhliques ,  les  royaumes 
et  les  principautés  ,  qui  étoieut  peu  de  choses 
en  comparaison  déco  qu’ils  sont  anjourd’hni. 


«  Plusieurs  états,  dit-il,  furent  alors  vendus 
'i  à  vil  pi  *ix ,  outre  cpi’il  n  est  pas  croyable 
»  combien  petite  étoit  la  paie  ([u’avoient  les 
))  soldats  ,  combien  peu  considérables  les  gages 
»  que  les  princes  donnoient  à  leurs  domestî- 
))  ques  ,  et  le  bon  marché  qu’on  avoit  de  tontes 
JJ  choses  :  »  sur  quoi  il  rapporte  quantité  d’au¬ 
tres  remarques ,  où  je  renvoie  le  lecteur,  et  fais 
voir  par  des  preuves  faciles  à  concevoir,  que  ce 


!■ 
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({iii  ne  ra]>y)ortoi  t  alors  que  cen  t  réales  <le  ren  le , 
en  rapporte  mille  aujourd’hui,  et  que  les  terres 
valent  à  présent  vingt  fois  plus  qu’elles  ne  va- 
loieiiteii  ce  temps-là.  Il  remarque  ensuite  que 
la  rançon  que  saint  Louis,  roi  de  France,  paya, 
quand  il  fut  pris  ,  au  Soudan  d’Egypte ,  ne  fut 
que  de  5oo,ooo  livres  j  et  que  François 
donna  pour  la  sienne  trois  millions  à  l’empe¬ 
reur  Charles  V.  .l’ajoute  à  cela  que  du  vivant  de 
Charles  Ad,  l’an  i449>  couronne  de  France 
n’avüit  de  ren  le  que  400,000  francs,  et  que  l’an 
i564,  (pie  Charles  IX  mourut,  il  se  trouva 
qu’elle  avoit,  selon  l’exacte  supputation  qui  en 
fut  faite,  onze  millions  :  il  remarque  la  même 
chose  de  plusieurs  autres  grands  potentats;  ce 
qui  suffit  pour  prouver  (jue  c’est  le  Pérou  (pii 
a  la  gloii  e  d’avoir  enrichi  tout  le  monde.  Mais 
il  est  inutile  de  chercher  des  iireiives  si  loin, 
pniscpie  l’Espagne  nous  eu  fournit  assez  ;  je 
n’en  produirai  aucune  d’un  siècle  plus  éloigné 
(jue  celui  de  don  Fernand  ,  surnommé  le  saint, 
(pii  gagna  Cordoue  et  Séville.  L’histoire  géné¬ 
rale  d’Espagne  ,  écrite  par  don  Aioiise  le  Sage, 
rapporte  (  1  )  (pie  don  Alonse  IX ,  roi  de  Léon , 
lit  la  guerre  à  son  fis  don  Fernand  le  Saint,  et 
(pic  son  lils  lui  envoya  une  ambassade ur  avec 
une  lettre  par  hupielleil  le  pri( lit  de  croire  qu’il 
étüil  fils  d’obéissance  et  non  de  rébellion  ;  (pie 


(f)  Part.  4»  cliap.  jo. 
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la  nature  hii  délenJoit  de  résister  à  son  père; 
qu’il  le  supplioit  de  lui  dire  la  cause  qui  lui 
metloit  les  armes  à  la  main  conlrc  lui,  et  qu’il 
ne  <lemandoit  pas  mieux  (|ue  d’en  payer 
l’aiueude.  A  quoi  don  A lonse répondit  qu’elle 
procédoit  de  ce  qu’il  ne  dai^noit])as  lui  payvi’ 
ï  0,000  maraveilis  qu’il  lui  de  voit  ;  de  sorte  que 
don  Fernand  les  lui  Jiaya  tout  aussildt,  et  ter¬ 
mina  ainsi  la  guerre.  La  lettre  que  le  lils  écrit 
à  son  père  est  trop  longue  })Our  être  rappor- 

f 

tée  ici  ;  je  me  cou  tenterai  de  la  réponse  que  lit 
le  père  ,  tirée  mot  à  mot  du  même  historiêii , 
(jui  dit  ainsi  :  Alors  le  roi  de  fjéon  envoya  celte 
réponse  sans  lettre  ,  ([u’il  laisoit  la  guerre  à 
cause  de  10,000  maravedîs  que  le  roi  don 
Heuritpiez  lui  devoit ,  pour  récliange  de  San- 
tivannez  de  la  Motte,  et  qu’il  poseroit  les 
armes  s’il  les  lui  payoïl  ;  ainsi  le  roi  don  Fei- 
nand,  ne  voulant  point  avoir  guerre  contre 
son  père  pour  10,000  maravedîs,  les  lui  en¬ 
voya  sans  .délai ,  etc.  Ceci  est  tiré  de  la  Chm- 
îiiqiie  générale  (i).  Celle  <lu  même  roi  don 
Fernand  dit  particulièrement  ce  qui  suit, 
t[ue  j’ai  tiré  sans  y  rien  changer. 

«  Peu  de  temps  après ,  le  roi  don  Fer- 
»  nandez  ayant  reçu  diverses  plaintes  contre’ 
»  un  cavalier  nommé  Ruy  Dias  de  los  Caihc- 

•Bi' 

»  reros ,  qui  étoit  du  iiomhre  de  ceux  qui 


(î)  Chap.  1  \ , 
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»  s’ét oient  croisés  pour  la  guerre  sainte  ,  le  lit 
»  venir  à  la  cour,  pour  s’y  justifier  de  ce  dont 
))  on  raccLisoit,  et  donner  satisfaction  à  ceux 
))  qu’il  avoit  offensés.  Ce  chevalier  vint  à  la 
)>  cour  à  Valladolid  ,  et  fut  si  fâché  des  mau- 
»  vais  hruits  ([ui  couroient  de  lui  que  le 
))  chagrin  <ju’il  en  eut ,  joint  au  conseil  <[ne 
»  ses  amis  lui  doiinèreut ,  le  lit  résoudre  de 
))  partir  incontinent  de  la  cour,  sans  la  per- 
))  mission  du  roi  Fernand,  qui  fut  bien  en 
»  peine  de  ce  que  lluy  Dias  s’en  étoit  ainsi 
»  allé,  et  encore  pi  us  de  voir  qu’il  ne  pouvoitse 
n  résoudre  à  rendre  les  places  qu’il  tenoit,  les- 
))  quelles  néanmoins  il  rendit  enfin  à  sa  majesté, 
))  (i)  à  condition  qu’on  lui  domieroit  14,000 
»  maravedis  en  or  j  si  bien  que  les  a>ant  reçus, 
»  il  remit  incontinent  les  forteresses  entre  les 


»  mains  de  Fernand,  etc.  »  On  trouve  dans  la 
meme  histoire  ce  qui  suit ,  touchant  la  pos¬ 
session  que  le  roi  prit  du  ro's  aumc  de  Léon  : 
((  Le  roi  don  Fernand  n’étant  pas  encore  en- 
j)  tré  en  possession  de  tout  le  royaume  ,  (iiioi- 
»  qu'il  eu  eut  la  meilleure  partie ,  partit  de 
J)  INlancilla  pour  Léon  ,  capitale  de  tout  le 
»  pays  ,  ou  on  lui  fit  une  entrée  solennelle, 
n  et  dans  ce  même  lieu  il  reçut  le  litre  de  roi 

iJ 

»  de  Léon  ,  par  l’évéque  de  la  ville  appelé  Ro- 
»  drigo ,  par  la  noblesse  ,  et  par  ceux  du  tiers- 


(1)  Chap.  16. 
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»  état,  qui  le  reconnurent  pour  tel.  Après 
))  qu’on  Teut  élevé  au  trône ,  le  clergé  chanta 
))  solennellement  le  TeDeum;  et  tousses  sujets 
»  chaiinés  de  l’avoir  ne  le  nommèrent  point 
>)  autrement  que  roi  de  Castille  et  de  Léon  : 
»  aussi  est -il  vrai  que  ces  deux  royaumes  lui 
appartenoient  de  droit ,  puisqu’il  en  avoil 
»  hérité  de  son  père  et  de  sa  mère.  De  cette 
»  manière ,  ces  deux  royaumes  qui  avoient  été 
»  partagés  après  la  mort  de  l’empereur  entre 
))  don  Sanche  roi  de  Castille  ,  et  don  Fernand 
»  l'oi  de  Léon,  qui  les  possédèrent  quelque 
î)  temps ,  se  réunirent  enfin  et  revinrent  au  roi 
))  don  Fernand,UI.  Depuis,  la  reine  Thérèse , 
))  mère  de  M.  Sanclia  et  M,  Douce,  soeurs  du 
,w  roi  don  Fernand,  voyant  qu’il  étoit  en  pos- 
»  session  du  royaume  et  qu’elle  ne  le  pou- 
ï)  voit  empêcher,  lui  envoya  un  ambassadeur 
»  pour  traiter  d’accommodement,  au  grand 
))  regret  des  principaux  seigneurs  de  Castille, 
»  qui ,  par  je  ne  sais  quelle  malice  noire  ,  dé- 
»  siroient  passionnément  qu’il  y  eût  guerre 
a  entre  Castille  et  Léon,  et  qu’on  l’entretînt 
n  par  des  révoltes.  Mais  après  que  la  bonne 
))  reine  M,  Berenguelle  eut  ouï  l’ambassade 
»  de  M,  Thérèse ,  appréhendant  les  dommages 
»  que  la  discorde  apporte  ordinairement,  elle 
»  travailla  si  bien  à  cet  accommodement  en- 
»  tre  le  roi  son  fils  et  ses  soeurs ,  M.  Saucba 
et  M.  Douce  ,  qu’elle  gagna  sur  sou  esprit 
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)) 


([ii’il  (lemeureroit  à  Léon  y  tandis  qu’elle 
J)  iroit  à  Yalence  pour  y  voir  la  reine  M.  Xhé- 
w  rese  et  les  mfanlcs.  Alors  M.  Berenguelle 
»  prit  le  chemin  de  Ahdeiice.  Dans  cet  ahou- 
))  eheineiit  avec  M.  Thérèse  et  les  infantes,  il 

»  fut  conclu  ({u’elles  laisseroieut  le  roi  don 

<• 

lAn  naïul  iranijiiille  possesseur  du  royaume, 
»  4ît  lui  eéderoieut  leurs  prétentions  sur  celui 
h  de  Léon  ,  se  désistant  aussi  de  tout  autre  droit 
»  sur  la  eonronue  royale  ,  à  conditioTi  néan- 
})  moins  (luc  le  roï  don  h'eruatid  doiiiieroit  tous 
>j  les  ans  aux  inlaiiles  leur  vie  durant  3o,ooo 
))  iiiaravedis  en  or.  Lela  étant  ainsi  conclu  , 
h  le  roi  vint  à  liéuéveiiL,  et  les  infantes  aussi , 
»  où  il  se  fit  < le  iiart  et  (rautre  iiii  accord  fort 
a  ample  signé  de  leur  main,  et  alors  le  roi 
J)  leur  assigna  les  3o,  r>no  maravedis  su  r  u  n  fonds 
»  hleii  assuré,  dont  elles  furent  contentes. 
))  Ainsi  il  jouît  paisihlemenl  du  royaume  de 
))  Léon.  ))  Dans  la  même  histoire  se  lisent  en- 
c{)re  ces  paroles. 

((  Après  ([lie  le  roi  don  Fernand  eut  épousé 
)j  M.  Jeaiuie ,  comme  il  allc»it  visitant  son 
))  royaume,  il  vint  à  X'olède,  où  il  aiipritciue 
J)  la  ville  de  Cordoue  se  trouvoit  réduite,  à  de 

extrémités,  Luite  de  vivres,  ce  qui 
))  le  fâcha  fort  ;  de  sorte  que  pour  y  subvenir 
))  il  envoya  25,ooo  maravedis  en  or  à  la  ville 
>)  de  Cordoue,  et  autant  aux  autres  places  et 
»  foiiei  esses  ,  etc.  n  La  chronique  de  don  Fer- 
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iiand  le  Saint  fait  ineiiliou  de  ces  petites  parti¬ 
cularités  ,  qui  font  voir  combien  l’argent  étoit 
rare  en  ce  temps-là  j  ce  que  nous  prouverons 
encore  dans  le  chapitre  suivant,  par  le  témoi¬ 
gnage  des  autres  rois  qui  lui  succédèrent. 


CHAPITRE  IV. 


Autres  preuves  du  peu  d^argent  t[\Cïl  y  avoil  avant  la  coirquefe  du 

% 

Përou. 


L’histoire  du  roi  Henri quez  11,  qui  est  dans 
la  bibliothèque  du  docteur  Ambroise  de  Mo¬ 
rales,  historiographe,  parlant  des  rentes  de  ce 
roi ,  dit  qu’elles  se  montoieut  tous  les  ans  à  3o 
comptes  de  maravedis ,  c[ui  font 80,000  ducats; 
et  il  faut  remarquer  qu’il  étoit  roi  de  Castille 
et  de  Léon;  sur  quoi  il  rapporte  quantité  de 
choses  que  je  n’écris  point,  parce  qu’elles  7ne 
semblent  odieuses.  11  me  siiflit  de  dire  qu’on 
lit  dans  la  chronique  du  roi  don  Henri- 
quez  III ,  qui  est  au  commencement  de  celle 
du  roi  don  Jean  II  son  lils ,  qui  régnoit  en 
l  an  1407  ,  des  choses  surprenantes  sui'  le  peu 
d’argent  qui  se  manioit  alors  en  Espagne  ,  sur. 
la  peliie  paie  que  tiroient  les  soldats,  et  sur 


■ 
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le  vil  prix  de  toute  sorte  de  denrées  j  et  comme 
ces  remarques  se  poiivoient  faire  au  temps 
c[ue  Ton  gagna  le  Pérou  ,  il  faut  que  nous  eu 
rappoj’tions  ici  quelques  -  unes  des  plus  consi¬ 
dérables,  et  qui  ont  le  plus  de  rapport  à  notre 
sujet.  Le  litre  du  second  chapitre  de  riiistoire 
dont  nous  avons  parlé  porte  ces  mots  :  Ha¬ 
rangue  de  r infant  aux  grands  du  royaume.  Cet 
infant  est  don  Fernand ,  qui  gagna  Antequeraet 
qui  fut  depuis  roi  d’Aragon.  Voici  ses  paroles: 
((  Prélats  ,  comtes  ,  hommes  riches  ,  procti- 


»  rcurs,  cavaliers,  écuyers  et  autres  qui  êtes 
»  ici  assemblés ,  vous  n’ignorez  pas  que  le  roi 
))  monseigneur  est  si  mala  de  qu’il  ne  peut  se 
»  trouver  dans  celte  assemblée.  C’est  pour- 
»  quoi  il  m’a  envoyé  pour  vous  dire  le  sujet 
))  qui  l’a  fait  venir  eu  cette  ville.  Le  roi  de 
M  Grenade  ayant  rompu  la  trêve  qu’ils  avoient 
)>  faite  ensemble ,  et  n’ayant  daigné  lui  reu- 
))  di'e  ni  le  château  d’Ajamont,  ni  l’hommage 
qu’il  lui  doit  légitimement ,  il  a  résolu  de  lui 
))  faire  la  guerre  ,  et  d’entrer  dans  son  royaume 
»  avec  de  puissantes  forces  j  ce  qu’il  ne  veut 
»  ])as  faire  pourtant  sans  prendi’e  votre  avis. 
»  Il  souhaite  surtout  que  vous  voyez  combien 
))  la  guerre  qu’il  entreprend  est  juste  ,  et  que 
»  vous  lui  dlsiez'comment  il  doit  s’y  prendre, 
»  et  quel  nombre  d’hommes  il  doit  mettre  sur 
»'pied  aüii  de  faire  voir  ses  forces  ,  et  se  faire 
»  rendre  ce  qui  lui  estdu.  11  veutsavoir  de  vous 
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)>  ce  qu’il  faut  d’artillerie  ,  de  niLiuitions  et  de 
)>  vivres  pour  exécuter  son  entreprise  j  les 
»  forces  dont  il  a  besoin  poxir  la  défense  des 
))  places  frontières ,  et  l’argent  qu’il  lui  faut 
))  pour  payer  ses  troupes  pendant  six  mois  ,e  te .  » 
Us  répondirent  a  la  demande  de  l’infant 
((  que  ce  n’étoit  pas  à  eux  ^  mais  au  roi  à  mar- 
»  quer  le  nombre  de  soldats  et  la  quantité  de 
))  munitions  et  de  vivres  qu’il  fiilloit  pour  cette 
«  guerre.))  Ainsi  sa  majesté  le  déclara,  comme 
on  le  voit  dans  le  chapitre  X  par  ces  paro¬ 
les  :  fc  Pour  venir  à  bout  de  cette  expédition, 
)j  il  faut  avoir  dix  mille  liomnics  d’armes ,  qua- 
))  tre  mille  chevaux  et  cinquante  mille  fantas- 
))  sins  ,  tant  arbalé tiers  que  piquiers  ,  sans  y 
»  comprendre  ce  qu’on  attend  d’Andalousie  ÿ 
»  trente  galères  armées  et  cinquante  navires. 
))  L’équipage  doit  être  de  six  gros  canons  , 
)>  cinquante  grandes  arquebuses  à  croc ,  et  au- 
»  tant  de  fauconneaux  j  divers  mortiers ,  pe- 
))  tards  ou  autres  bombes  et  macliiiies  à  feu  ; 
»  des  pics  ,  des  hoyaux ,  des  bêches ,  douze 
))  paires  de  grands  souilletsde  forge  et  six  mille 
))  pavois  avec  tout  ce  qu’il  faut  de  charrettes 
)>  et  de  bœufs  pour  mener  cet  éijuipage  ;  outre 
»  l’argent  nécessaire  pour  la  paie  des  troupes 
))  durant  six  mois.  C’est  pourquoi  je  vous  prie 
»  de  voir  à  combien  pourra  monter  la  somme 
»  requise  pour  l’enlretien  de  cet  attirail  de 
»  guerre ,  et  de  pourvoir  aux  iiioyeiis  tle  payer 
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))  Je  loiit  sans  ([iie  nos  peuples  en  soient  fou¬ 
ies  J  etc.  ))  Ce  sont  les  paroles  coiiteunes  dans 
le  chapitre  X  ([ue  nous  rapj)ürtous  comme 
importantes  à  ce  que  nous  voulons  prouver. 
Voici  ce  que  dit  le  chapitre  suivant. 

((  Les  députés  des  provinces  ayant  entendu 
»  ce  que  le  roi  leur  a  ordonné  de  faire  ,  il  leur 
n  a  semblé  fort  difïicllede  le  pouvoir  exécuter 
))  en  si  peu  de  temps  ;  néanmoins ,  après  une 
»  juste  supputation  faite  par  eux  de  ce  à  quoi 
»  se  pou  voient  mouler  les  frais  de  la  guerre  , 
}>  afin  d’en  envoyer  J’étalàsamajesté,  et  qu’elle 
»  vît  ]>ar  là  ce  (pi’ds  ont  pigé  nécessaire  poui' 
»  le  bien  de  sou  service  et  celui  de  son 


«  royaume,  ils  ont  trouvé  que  la  solde  de  dix 
)>  mille  lanciers  ,  payés  pendant  six  mois  à  rai- 
)>  son  de  lo  maravedis  par  jour  et  par  tête  ,  se 
»  montoit  à  27  comptes  j  celle  de  quatre  mille 
»  chevaux  à  200,000  maravedis  et  celle  de  cin- 
»  ([ liante  mille  fantassins  à  5  maravedis  cha- 
)>  cun  par  jour  à  45  comptes.  De  plus,  que 
»  pour  reiitretien  de  cinquante  navires  et  de 
))  trente  galères,  il  falloit  i5  comptes  et  6  pour 
»  la  conduite  de  rarllllerie  et  de  l’attirail  qui 
»  se  devüit  mener  par  charetles  ;  de  sorte  que 
i)  le  tout  se  montoit  à  loo  comptes  et  200,000 
J)  maravedis  ;  d’où  les  députés  conclurent  ([ue 
J)  les  deux  royaumes  ue  pouvoient  fouiiiir  en 
))  SI  peu  de  temjis  une  si  grande  somme.  A 
cause  de  ([uoî  ils  supplièrent  le  prince  de 
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»  prier  le  roi  son  père  qu’il  lui  plût  <lc  prendre 
»  une  partie  des  deniers  provenant  des  ga- 
»  belles,  péages  et  semblables  droits,  qui  fe- 
))  roiejit  la  somme  de  6o  comptes,  et  l’autre 
)>  dans  le  trésor  qu’il  avoit  à  Ségovie  ,  alin  ([ue 
>)  le  pays  suppléât  au  reste  ,  comme  il  le  feroit 
JJ  très-volontiers,  etc.  »  Au  chapitre  suivant  , 
il  est  dit  que  le  roi  ti'ouva  fort  bon  que  le 
royaume  lui  fournît  4^  comptes  de  maravedis 
yjour  la  guerre  qu’il  avoil  résolu  de  faire  au 
roi  de  Grenade,  ce  qui  fut  exécuté  ponctuel¬ 
lement.  De  plus  ,  il  paroi L  par  le  testament  de 
ce  même  roi  ,  entre  les  autres  legs  qu’il  fait, 
((  (lu’il  A' eut  et  entend  que  dans  l’églisiî  de 
J)  Tolède  soient  établis  sept  chapelains  ,  aA^ec 
J)  1 ,5ôo  maravedis  de  rente  annuelle  pour  clia- 
>j  eim  ,  assignée  sur  nu  fonds  de  io',5oo  mara- 
j)  A’edis.  J>  Ensuite  de  ([uoi  il  enjoint  encore  , 
))  que  dans  la  meme  église  soient  faits  douze 
))  anniA'ersaires  suivant  l’ordre  des  mois  ,  pour 
))  chacun  desquels  il  y  ait  200  niaraA’^edis  à 
»  distribuer  à  ceux  qui  se  trouveront  présens 
»  à  rauniversaire.  Un  peu  plus  bas  il  dit  c|ue  le 
»  prince  don  Fernand  ,  se  Aboyant  réduit-à  de 
»  grandes  extrémités  an  siège  d’Anlcquera, 
»  eiwoya  demander  un  secours  d’argent  â,la 
»  reine  M.  Catherine  sa  belle-soeLfi* ,  qui  prit 
»  du  trésor  du  roi  son  lils  6  comptes  île  ma- 
»  ravedis  qu’elle  lui  envoya  ,  et  par  le  moyen 
*)  desquels  il  acheva  de  vse  rendre  mailrc  de  la 
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))  ville  (rAntequera.  Que  si  l’oii  veut  passer 
«  de  ce  siècle-là  au  nôtre ,  on  trouvera  que  le 
»  roi  caüiolitjue  don  Fernand  et  M.  Isabelle 
n  ne  dépensoieiit  riour  leur  table  que  12,000 
»  ducats  par  an  ,  quoK|u’ils  eussent  les  royau- 
»  mes  de  Castille  ,  de  Léon  ,  d’Aragon  ,  de  Na- 
»  vari  e  et  de  Sicile  ,  etc.  a  Mais  de  peur  t[iie  ce 
chapitre  ne  soit  trop  long  ,  nous  le  divise¬ 
rons  eu  deux  parties. 


IIAPITUE 


De  cc  que  le  Nouveau-Moft  Je  coiUa  au  roi  de  Castille. 


*t  i 


Pour  venir  à  mon  dessein  principal ,  qui  est 
de  moulier  par  de  bonnes  preuves  le  peu 
d’argent  (jii’il  y'  avoit  en  Espagne  avant  la 

tî  mon  pays  ,  je  rapporterai  ici  com¬ 
bien  peu  coula  ,  non  -  seulement  ce  grand  et 
riche  et  empire,  mais  encore  tout  le  INouveau- 
Monde  inconnu  alors.  François  Lopez  de  Go- 
mare  traite  au  long  de  cetle  matière  ,  dans  son 
Ilàtoii  Y?  générale  des  Indes  (1)  ,  où  il  dit  des 
choses  très-remarqiialjles  ,  les  principales  des- 


(i)  Chap.  i5. 
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quelles  sont  les  suivantes  :  ((  L’on  ne  sauroit 
>)  croire  combien  Christophe  Colomb  eut  de 
»  peinedaiis  l’affaire  des  Indes  :  il  s’adressa  pre- 
»  mièrement  au  roi  d’Angleterre  Henri  VIT  , 
»  puis  au  roi  de  Portugal  Alphonse  V,  puis  au 
»  duc  de  Médina  Sidonia,  don  Henri  de  Gus- 
»  tnan,  età celui  de  Médina  Cœli ,  don  Louis  de 
))  la  Cerda,  Mais  enfin  Jean  Ferez  de  Marquena 
))  et  François  de  la  Rabeda,  cosmographe  et 
»  humaniste  très-excellents ,  lui  persuadèrent 
»  d’aller  à  la  cour  des  rois  catholiques ,  qui 
»  etoient  bien  aises  qu’on  leur  donnât  de  ces 


J)  avis- là,  et  en  écrivirent  à  frère  Fernand  de 
>)  Tallavera ,  confesseur  de  la  relue  M.  Isabelle. 
)>  Christophe  Colomb  entra  donc  à  la  cour  de 
»  Castille  l’an  ï486,  et  présenta  sa  requête 
»  au  roi  catholique  don  Fernand  età  madame 
«  Isabelle  ,  qui  en  firent  peu  de  compte,  parce 
»  qu’ils  n’avoienl  alors  d’autre  pensée  que  de 
»  chasser  les  Mores  du  royaume  de  Grenade , 
)>  ce  qui  le  fit  résoudre  de  s’adresser  à  ceux 
»  qu’on  crojoit  avoir  Je  plus  de  crédit  auprès 
»  du  roi  et  de  la  reine.  Mais  le  regardant 
»  comme  un  étranger  pauvre,  et  qui  ii’avoit 
»  pour  tout  support  que  la  recommandation 
))  d’un  bon  religieux  de  l’ordre  de  Saint-Fran- 
»  cois  ,  ils  ne  daignèrent  pas  l’écouter  ni  même 
»  ajouter  foi  à  la  prolession  cpi’il  leur  faîsoit. 
»  Alouse  de  Quintaville  ,  sur-intendant  des 
»  finances  ,  étoit  le  seul  qui  lui  dounoit  de 
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»  (|ii()i  vivre,  et  (ruî  prenolt  plaisir  au  récit 
))  qu’il  lui  faisûît  d’un  pays  dont  on  n’avait 
a  jamais  ouï  parler  qu’à  lui  ■  ce  qui  lui  don- 
))  noit  quelque  espérance  d’en  pouvoir  com- 
»  miiniqucr  un  jour  avec  leurs  majestés  ca- 
))  tliolitjues.  Cependant,  par  l’entremise  du 
n  meme  Alonse  de  Quintaville ,  Colomh  fit 
»  en  sorte  d’avoir  entrée  chez  le  cardinal 
))  don  Pero  Gonzalez  de  Mendoza ,  alors  ar- 
»  chevétpie  de  Tolède ,  (rui  était  fort  bien 
»  dans  l’esprit  du  roi  et  de  la  reine.  L’ayant 
n  examiné  ,  il  le  ])rcsenta  à  leurs  majestés,  qui 
n  prirent  la  peine  de  se  Taire  lire  ses  mémoires, 
»  et  ([uoique  d’ahord  ils  les  prirent  pour  des 
»  contes  faits  à  plaisir  ,  ils  lui  firent  dire  néan- 
«  moins  ((u’iqirès  la  giicne  île  Grenade  ou 
»  jienseroit  à  expédier  son  affaire.  Cette  ré- 
»  [)onse  donna  cjuelque  espérance  à  Christoiilie 
»  Colomb,  c|ui  commença  dès-lors  à  être  con- 
))  sidéré  ])ar  les  courtisans,  qui  s’étnient  aii- 
j)  paravaut  moqués  de  lui.  Ceiiendant  il  ne  per- 
»  doit  pas  un  moment  de  temps  à  srdlicifei'  son 
»  affaire ,  qii’Ü  poussa  si  avant  ([ue ,  la  ville  de 
»  Grenade  étant  prise ,  pour  aller  à  la  eoii- 
»  quête  de  ees  nouvelles  terres  ,  dont  il  racon- 
13  toit  tant  de  merveilles,  et  qu’il  disoit  ahoii- 
3)  dei’  en  épiceries,  en  argent,  en  or,  en  jierles, 
3)  en  pierreries  et  en  toutes  sortes  de  richesses, 
»  leiirs  majestés  le  gratifièrent  encore  de  la 
3)  douzième  jiartio  des  rentes  ,  et  des  droits 
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»  royaux  de  toutes  les  terres  ([u’il  découvri- 
))  roit,  sans  préjudice  du  roi  de  Porlii^al, 
n  eomme  il  Tassuroit.  Les  articles  eu  furent 

))  dressés  à  Sainte-Foi ,  et  les  lettres  de  gratifl- 

% 

))  cation  à  Grenade,  le  3o  d’avril,  l’an  de  la 
prise  de  celte  luétne  ville.  Comme  leurs  ma¬ 
jestés  ii’avoieut  pas  alors  rari^eut  qu’il  fal- 
»  luit  pour  le  voyage  de  Colomb,  Louis  tle 
n  Saint-Ange,  secrétaire  d’étal,  prêta  six  comp- 
n  tes  demaravedis,  qui  sont  au  plus  ïG,ooo 
t)  ducats  ou  environ.  Deux  clioses  sont  l'emar- 
»  (luables  ici  :  l’urie  c[u’il  est  surprenant 
»  qu’avec  si  peu  d’argent,  les  renies  de  la  cou- 
»  ronne  royale  de  Castille  soient  montécis  aux 
»  sommes  iinnieuscs  (lu’on  lire  aujourd’hui  des 
»  Indes;  l’autre  que  la  conquête  des  Mores, 
»  (jiii  avoit  duré  plus  de  800  ans ,  n’eùt  pas 
>î  j>lus  tôt  pris  lin  que  celle  des  Indes  commeii- 
»  çât,  comme  si  par  un  décret  du  ciel  les  Es- 
n  pagiiüls  eussent  été  destinés  à  combattre  sans 


j> 


cesse  les  inlidèles  et  les  ennemis  de  la  foi,  etc 


)) 


Gii  voit  par  là  que  sept  ou  liuit  ans^que  Co¬ 
lomb  employa  à  solliciter,  et  j 6,000  tlucals 
d’emprunt ,  ont  enrichi  l’Espagne  et  tout  le 
vieux  monde.  Ces  exemples  des  rois  que  nous 
venons  de  produire  pourroient  sulfire  ;  mais 
nous  en  rapporterons  (|uel(jiies-uns  des  parti¬ 
culiers,  pour  mettre  la  chose  hors  de  contes¬ 
tation. 
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CHAPITRE 


Du  prix  des  clioscs  communes  avant  que  Ton  conquît  le  Pérou* 


Ayant  à  parler  du  prix  des  choses  commu¬ 
nes,  nous  n’eu, produirons  ici,  afin  de  n’ètre 
pas  si  long,  que  trois  particulières  pour  preuve 
de  ce  que  nous  avons  dit.  La  première  preuve 
est  qu’au  pays  d’Lstramadure,  aux  environs 
de  la  ville  de  T  ruxillo  ,  une  seule  terre  (i)  qui 
vaut  plus  de  8,000  ducats  de  rente  n’a  ja¬ 
mais  coulé  a  ceux  qui  la  possèdent  aujour¬ 
d’hui  (pie  200,000  maraA'cdis  une  fois  payés, 
ce  qui  étoit  beaucoup  avant  (£u’on  eut  con¬ 
quis  le  Pérou.  La  seconde,  qu’à  Cordoue  un 
gentilhomme  venant  à  mourir  avant  que  les 
Imles  lussent  découvertes ,  ordonna  par  son 
testament  qu’on  eut  à  faire  une  solennité 
partienlière  en  riionneur  de  la  Vierge,  à  dire 
une  messe  hante,  et  faire  faire  ensuite  une 
prédication  par  un  religieux  de  l’ordre  de 
Sainl-Prançois  ,  le  tout  moyennant  une  au- 
lïKJiie  de  dix  maravedis  ,  qui  se  feroit  ce  jour- 

(1)  Oii ,  si  vous  voulez  ,  un  jjâlumge ,  (’espagnol  dit  dehesa. 
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là  pOAir  la  nourriture  de  ceux  du  couvent.  La 
rente  des  terres  que  légua  ce  cavalier,  tant 
pour  cette  œuvre  pieuse  que  pour  quelques 
autres,  valoit  alors  4^0  maravedls.  Depuis, 
les  confrères  de  cette  même  fête ,  qui  sont 
les  secrétaires  du  roi ,  voyant  celte  rente  ex¬ 
trêmement  augmentée ,  donnent  d’aumone 
au  couvent,  il  y  a  plus  de  5o  ans,  tantôt  20 
ducats  ,  tantôt  3o  ,  selon  que  rannée  rend  plus 
ou  moins  de  revenu,  s’étant  trouvé  telle  an¬ 
née  qui  a  donné  jusqu’à  4o  écus  en  or,  qui 
font  16,000  maravedis  au  lieu  de  3o  que  le 
testateur  légua;  la  rente,  comme  j’ai  dit, 
étant  montée  si  haut  qu’eu  cette  année,  i6j3, 
les  terres  s’afferment  plus  de  900  ducats , 
tant  en  argent  qu’en  autre  chose.  La  tixiisiè- 
me  est  que,  dans  la  ville  de  Jladajoz  ,  où  mon 
père  est  né ,  entre  plusieurs  terres  nol^les ,  il 
y  en  a  quatre  (jui  demeurèrent  aux  quatre 
lils  d’une  veuve  ,  à  qui  appartenait  un  bourg, 
qui  avoit  à  sept  lieues  d’alentour  plusieurs 
possessions.  Ce  bourg  ,  ou  si  vous  voulez  cette 
ville ,  étoit  sur  la  frontière  du  Portugal  et 
de  la  Castille ,  et  celle  qui  en  étoit  dame  n’é¬ 
tant  pas  en  état  de  la  défendre ,  le  roi  la  prit 
à  condition  de  lui  donner  une  reiite  à  per¬ 
pétuité  de  45î00o  maravedis,  qui  étoit  alors 
ce  qu’elle  donnoit  de  revenu.  Mais  à  60  ans 
de  là ,  on  en  tira  plus  de  six  vingt  mille  du¬ 
cats  ,  et  aujourd’hui  elle  en  vaut  plus  de 
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3oo,ooo ,  à  ce  fine  ron  eroil  j  mais  comme  je 
ne  le  sais  pas  bien,  j^eii  laissera  décision  à 
celui  qui  la  ])()ssède.  La  veuve  donna  cette 
rente  à  son  aîné  pour  l’avantager  par-dessus 
ses  trois  antres  iils,  aiixfjueis  elle  laissa  4  ou 
5,000  maravedis  tle  rente  en  J^oiis  pâturages, 
fini  donnent  aujourd’hui  à  leurs  maîtres  des 
ducats  au  lien  de  maravcflis.  il  faut  remarquer 
fjue  l’ainé  de  ces  trois  frères  s’est  trouvé  par 
là  moins  riche  fjue  les  au  1res,  jimir  n’avoir 
eu  sa  rente  (|u’eu  foi'uie  de  pension  au-dessus 
fie  lafpielle  il  ne  ])eut  rien  tirer  ,  au  limi  qu’il 
ne  lui  eu  fut  pas  arrivé  de  même  s’il  l’eût  eue 
en  terres.  De  celte  même  manière  s’est  aim- 

O 

menté  insensiblement  le  prix  de  toutes  les 
autres  choses,  comme  des  vivres  et  des  vê¬ 
lements.  Pour  preuve  de  cela,  je  dirai  eui’en 
l’an  i56o,  tpie  J’entrai  eu  Espagne,  les  deux 
premières  jiaires  de  souliers  de  marofjuin 
fpie  j’aclietai  à  Séville  me  coûtèrent  un  réal 
et  demi  la  paire ,  au  lieu  <pie  la  présente 
année  iGi3,  ceux  de  la  même  laçon,  c|in  n’é- 
toient  <pi’à  une  sinqile  semelle ,  coûtent  cinq 
reanx  j  quoûpie  d  orfliuaire  les  choses  soient 
à  meilleur  marché  à  (ûmloue  qu’elles  ne  le 
sont  aSeville.  Pour  monter  flonc  du  plus  bas 
prix  au  plus  haut,  particulièrementdes  terres, 
je  dis  (pi  en  1  année  i5Go  ,  on  faisoit  valoir 
1  argent  a  dix  pour  cent ,  et  (juc  dcj)uis  on  en 
donne  jusfpi  aqiiatoi'ze.  A  (jiioi  j’ajoute  (pie 
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celte  année  ceux  à  qui  l’on  veut  donner  de 
rargenl  à  interet ,  s’il  y  en  a  beaucoup,  et 
(lue  l’intérêt  soit  bien  payt^  refusent  de  le 
recevoir  autrement  qu’au  cinq  pour  cent.  Ce 
qui  est  cause  que  plusieurs  seigneurs,  croyanl 
que  ce  soit  bon  marché  ^  ont  pris  et  prennent 
des  rentes  au  cinq  pour  cent ,  pour  rachète]' 
celles  de  quatorze .  Sur  (juoi  j’ai  à  dire  que  depuis 
le  peu  de  temps  qu’il  y  a  que  la  flotte  du  Pé¬ 
rou  est  arrivée  à  Séville ,  il  s’en  parle  comme 
d’une  merveille  jusqu’au  bout  du  vieux  mon¬ 
de  ;  car  comme  les  marchands  étendent  leur 
commerce  de  province  en  province ,  et  d’un 
royaume  à  l’autre ,  poussés  par  le  désii'  du 
gain  qui  s’augmente  de  jour  en  jour ,  à  cause 
([ue  cet  empire-là  est  comme  une  mer  d’ar¬ 
gent  et  d’or,  dont  les  marées,  par  manière 
de  dire  ,  vont  et  viennent  dans  tontes  les 
parties  du  monde  ;  ce  qu’on  ne  peut  attribuer 
à  d’antres  ([u’aux  auteurs  de  notre  triumvirat, 
dont  tous  les  habitants  de  la  terre  leur  sont  et 
seront  toujours  redevables. 


34 


HISTOIRE  DES  GUERRES  CIVILES 


CHAPITRE  VII. 


Opinions  difPiiremcs  touchant  les  i  îcliesses  du  P^rou  ,  et  le  conimen* 

cernent  de  sa  conquête^ 


Après  avoir  dit  ce  que  TEspagne  avoit  au- 
Irefois  de  rente,  il  ne  sei'a  pas  hors  de  propos 
de  montrer  ce  qu’elle  a  à  présent.  Cai'  quoi¬ 
que  j’en  aie  rapporté  la  ineillenre  partie,  je 


n’ai  pu  neanmoins  déduii’e  le  tout  pour  n’a¬ 
voir  aucune  communication  avec  les  ofliciers 
des  linances  du  roi  j  onU  e  que  ce  sont  des 

secrets  où  il  n’est  pas  jiermis  de  pénétrer, 

1» 

et  dont  les  ofliciers  memes  ne  saiiroient  parler 
exactement  quand  ils  le  voudroient.  (le  re¬ 
venu  est  si  grand  et  s’augmente  si  fort  tous 
les  jours,  qu’il  seroit  diflicile,  même  à  ceux 
qui  manient  les  linances,  d’en  donner  un 
état  j  et  encore  moins  un  homme  tel  tiiie  moi 
le  poiirroit-il  faire,  f[ui  ne  sais  pas  ,  comme 
dit  le  proverbe,  de  quelle  couleur  est  la  fa¬ 
rine.  Tout  ce  que  je  puis  assurer,  c’est  que 
pour  réparer  la  perle  de  l’année  navale  qu’on 
envova  en  Angleterre  l’an  1089,  le  royaume 
de  Castille  fournit  à  Philippe  II  huit  millions, 
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qui  font  c[uatre-vingls  fois  cent  mille  ducats  , 
sans  y  comprendre  ce  qu’on  tira  de  toutes  les 
autres  rentes  que  l’on  pay  oit  au  roi  tous  les  ans, 
et  qu’on  ordonna  depuis  n’étre  payées  que  tous 
les  trois  ans .  11  est  encore  clair,  qu’un  peu  après 
que  le  roi  Philippe  lll  lïit  entré  en  possession 
de  la  couronne ,  le  royaume  lui  donna  en  six 
ans  dix-huit  millions  qui  font  cent  ([uatre* 
viiigts  fois  cent  mille  ducats,  outre  les  rentes 
ordinaires  qui  furent  mises  dans  son  épargne. 

De  ce  que  je  viens  de. dire  ,  et  de  Paugmen- 
tation  des  rentes  des  particuliers  ,  on  peut  in¬ 
férer  jusqu’où  peuvent  être  montées  celles  du 
roi  ,  puis  que  les  revenus  des  particuliers  ne 
sont  rien  en  comparaison.  Que  s’il  est  vrai, 
comme  dit  le  poète ,  qu’il  n’y  a  que  les  pau¬ 
vres  qui  sachent  le  compte  de  leur  bétail ,  et  si 
ce  proverbe  ne  laisse  ])as  de  s’appliquer  à  un 
riche  particulier  ,  que  sera-ce  des  richesses  et 
des  trésors  d’un  si  grand  monarque  comme 
est  le  roi  d’Espagne ,  sur  les  terres  duquel  le 
soleil  luit  toujours,  à  ce  que  disent  les  cos- 
mograpbes  ?  Toutes  ces  grandeurs  et  ces 
bonnes  fortunes  ne  se  doivent-elles  pas  à  notre 
triumvirat  ? 

Quoiqu’il  soit  vrai,  comme  j’ai  dit,  (pie  je 

n’ai  aucune  communication  ni  aucun  com- 
■ 

merce  avec  ceux  qui  manient  les  linances  du 
roi ,  je  ne  laisse  pas  toutefois  d’avoir  pour  amis 
([iielques-uns  des  plus  habiles  de  sa  cour  ,  qui 

3. 
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inVclaii'cisseiit  de  nies  doiiles,  et  eulre  autres 
un  cavaJîer  des  plus  expérimentés,  appelé 
Jean  de  Morales  , 


IVlîl 


secrétaire 


de  sa  niajesté  et  huissier  de  sa  eliamhre  royale 
dans  son  grand  conseil  des  Indes;  lequel  j’ai 
iirié  souvent  de  s’int'onner  de  ce  que  peu  vent 
valoir  les  rentes  du  roi,  afin  de  le  inari[ner 
dans  mon  histoire  pour  prouver  ce  ï|ue  j’en 
ai  dit.  Mais  voyant  (|u’il  éloit  trop  long-temps 
à  me  réjiondre ,  je  me  suis  con  tenté  d’en  dire 
ce  que  j’ai  su,  crovant  qu’on  ne  pouvoll  le 
savon*  au  juste.  Ce  qui  me  fut  confirmé  depuis 
iiar  Jean  de  Morales  ,  (|ui ,  après  avoir  em¬ 
ployé  trois  mois  tout  entiers  à  cette  rtîclierche, 
m’écrivit  enfin  ces  paroles  :  «  Je  vous  avertis, 
»  monsieur  J  que  j’ai  l'ail  toute  sorte  de  dili- 
»  gence  pour  apprendre  quelles  sont  les  rentes 
«que  tire  sa  majesté  de  tous  ses  états;  mais 
»  c’est  une  cliose  ipi’on  n’a  pu  encore  savoir 
))  au  juste,  ni  même  à  ]>eu  près.  Je  dirai  plus  , 
n  c’est  ijue  le  roi  lui-méme  n’a  jamais  pu  en 
i)  venir  à  bout ,  ([uoiqu’ü  eu  ait  fait  faire  de- 
»  jniis  dans  cette  vue  certains  régleinens  dans 
)>  son  conseil  des  finances,  et  qu’il  ait  or- 
))  donné  pour  la  même  fin  t[u’oii  fît  un  livre 
»  particulier  (ju’üii  n’a  pas  encore  commencé; 
j>  tant  s’en  faut  (|u’ou  soit  sur  le  point  de  l’a- 
Dcliever,  ce  chemin  étant  si  rahoteux  et  si 
))  plein  de  détours  i[n’on  n’y  saiiroit  aller  (lu’à 
»  tâtons.  Ifailleurs  tant  de  divers  sentiets  s’y 
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»  reiicoiilreiit,  qu’il  ii’esL  pas  possil)lc  de  les 
»  joindre  ensemble  pour  en  faire  un  bon.  En 
))  un  mol,  cela  ne  se  peut  écrire,  à  moins 
«  ([lie  d’y  employer  un  fort  long  temps  pour 
»  en  fai]'e  plusieurs  brouillons.  )>  Ce  sont  les 
propres  paroles  de  Jean  de  Morales,  dont 
je  fus  d’autanl  plus  satisfait  que  je  les  trou¬ 
vai  enlièrement  conformes  à  ce  que  j’eu  ai 
écrit  moi-méme  ;  c’est  pourquoi  je  les  ai  mises 
ici  pour  appuyer  ce  que  j’ai  dit  ;  car  je  j)  rend  s 
tous  les  soins  imaginables  pour  ne  rien  écrire 
fuii  ne  soit  fondé  sur  la  vérité.  Que  s’il  est 
(juestiou  de  prouver  encore  plus  fortement 
combien  il  est  malaisé  de  siqipiiter  ce  (|uc 
valent  les  rentes  du  roi  d’Es]>agne,  empereur 
du  Nouveau-Monde,  je  n’ai  qu’à  produire 
Tau  ton  té  de  Jean  Boltere  Bonez.  Cet  auteur 
parle  assez  au  long ,  dans  ses  relations ,  des 
rentes  du  roi  de  la  Chine,  de  celles  que  la 
Galice,  le  Portugal  et  les  Asturies  donuoient 
à  l’empire  romain  ;  comme  aussi  du  revenu 
du  roi  tle  France ,  du  roi  de  Nav.'irre ,  de  l’em¬ 
pereur,  du  roi  de  Ptjlogue  ,  du  roi  d’Aiiglc- 
lerre,  du  duc  de  Lorraine,  des  rois  d’Ecosse, 
de  Suède,  des  Gots,  de  la  Maison  d’Aulriclie, 
du  roi  de  Narsingiie,  du  Xérif  et  du  (iraud- 
Turc;  mais  il  ne  dît  rien  des  rentes  du  roi 
tl’Espagne.  .le  ne  puis  alléguer  d’autre  raison 
de  ce  silence,  sinon  que  l’auteur  n’a  pu  le 
savoir  au  jus  le  ,  ni  calculer  nue  si  ])rotLigieiisc 
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(jiiaiitité  d’or  el  d’argent  que  donnent  pour 
irihut  au  roi  catholique  tant  de  riches  royau¬ 
mes,  et  entre  autres  celui  du  Pérou. 

Pour  confirmer  encore  plus  ce  que  j’ai  dit 
lies  richesses  que  le  Pérou  a  fournies  à  tout 
Je  inonde ,  je  rapporterai  ici  l’exemple  de  Paul 
de  la  Duna ,  autrefois  président  au  conseil  des 
finances  de  sa  majesté,  ensuite  principal  mi¬ 
nistre  du  conseil  des  Indes ,  et  finalement 
élu  évéïjue  de  Cordon,  l’an  i6o3.  Cet  excel¬ 
lent  homme  jiarlant  un  jour,  en  i6o4î  des 
richesses  du  Pérou  dans  une  compagnie  où 
étoieiit  son  proviseur  et  son  confesseur,  avec 


le  licencié  Jean  île  Morales,  l’iiu  de  ses  cha- 
])elaiiis ,  et  le  licencié  Pédro  Quadrado ,  natif 
de  Tolède,  leur  dit  ces  paroles  :  «  C’est  une 
iJiose  assurée  f{ue  d’une  seide  montagne 
n  du  Pérou  le  roi  d’hspagne  en  a  tiré ,  jus- 
))  qu’eu  l'année  1602,  douze  millions  de 
»  rtezos  d’argent,  (jui  sont  enregistrés  dans 
JJ  ses  comptes  ,  sans  y  comprendre  plus  de 
»  cent  millions  venus  depuis  peu  pour  être 
mis  de  même  dans  le  regis  Ire.  Je  puis  as¬ 
surer  encore  cjiie  j’ai  vu  transporter  hors 
du  Péi’ousur  une  sei  de  flotte  vingt-cinq  mil¬ 
lions  de  pezos  d’or  et  d’argent.  )>  La  compagnie 
ayant  répondu  (pie  si  (jueJque  autre  personne 
(lue  sa  vSeigneurie  leur  eut  dit  ces  choses ,  ou 
les  eut  crues  avec  peine,  tant  elles  étoient 
sui’preuaulcs  ,  l’évé({ue  ri'purtit  :  <(  Je 


)) 

)) 

» 

» 
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>j  malutiens  iiéaiiDioins  pour  très-véritables  , 
«et  j’eii  ajouterai  une  qui  paroîtra  peut-être 
))  encore  plus  incroyable  ;  c"est  que  tous  les 
J)  rois  d’Espagne  ensemble,  depuis  don  Pe- 
)>  lajo ,  n’ont  jamais  eu  tant  d’or  et  d’argent 
«  qu’en  a  le  roi  don  Philippe  II,  qui  r  ègne 
))  aujourd’hui.  «  De  sorte  qu’après  le  témoi¬ 
gnage  d’un  si  excellent  homme,  il  seroit  su- 
perdu  d’en  produire  un  autre  pour  rendre 
plus  authentique  la  preuve  de  la  proposition 
que  j’ai  faite. 

Ceux  qui  regardent  les  grandes  richesses  que 
le  Péi'ou  a  répandues  par  le  monde  avec  d’au¬ 
tres  yeux  qu’on  ne  fait  ordinairement  disent 

qu’elles  lui  ont  été  plus  nuisibles  que  profita- 

% 

blés.  Ils  allèguent  pour  raison  qu’elles  sont  or¬ 
dinairement  la  source  des  vices  plutôt  que  des 
vertus;  qu’elles  portentles  inclinations  de  ceux 
qui  les  possèdent  à  forgueil,  à  rambition,  à  la 
gourmandise  et  à  la  luxure;  que  par  elles  les 
hommes  ,  s’entretenant,  comme  ils  font,  dans 
la  mollesse  et  la  fainéantise ,  deviennent  elFé- 


minés,  et  inutiles  en  temps  de  paix,  mais  en¬ 
core  plus  durant  la  guerre  ;  que  comme  tels  ils 
n’ont  d’autre  soin  que  de  plaire  à  leur  ventre 
par  des  mets  exquis,  et  de  conteiitei'  leur  luxe 
par  de  riches  halnts,  dont  ils  inventent  à  tout 
moment  de  nouvelles  modes,  et  que,  ne  sa¬ 
chant  plus  comment  s’ajuster  pour  être  mieux 
parcs,  ils  s’habillent  en  femmes  plutôt  qu’eu 
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hommes,  comme  on  le  voit  aujour<riiui  :  ([u’au 
reste,  à  mesure  que  les  rentes  des  riches  se  sont 
augmentées,  la  misère  des  pauvres  est  devenue 
plus  grande,  vu  rextrème  cherté  que  le  trop 
d’argent  a  causée  ,  surtout  à  l’égard  des  haliits 
et  des  vivres.  De  sorte  que  les  pauvres  ont  au¬ 
jourd’hui  plus  de  peine  à  subsister  que  lors- 
([u’il  V"  avoit  moins  d’argent ,  parce  que  le  luxe 
et  les  débauches  des  riches  ont  fait  monter  les 
choses  à  un  prix  excessif;  car  quoi  qu’en  ce 
lemps-là  les  aumônes  ne  fussent  lias  si  grandes, 
elles  leur  étoleiiméaiunoins  plus  profitables, 
pai'ce  que  les  elinses  eoutoieut  beaucoup  moins 
qu’elles  ne  font  à  présent.  D’où  on  conclut  que 
les  richesses  du  Nouveau-Monde,  si  on  les  con¬ 
sidère  bien  ,  n’ont  augmenté  en  rien  les  com¬ 


modités  nécessaires  pour  l’usage  de  la  vie  ; 
(pi’an  conti'aire,  eu  faisant  hausser  le  prix  aux 
choses  les  pins  nécessaires,  comme  sont  les  ha¬ 
bits  et  des  vivres,  elles  les  ont  rendues  plus  dif- 
fhûlcs  à  acquérir  :  outre  qu’elles  ont  corrompu 
les  moîiirs  des  hommes,  et  les  ont  tirés  de  cette 
métliocrilé  qui  valoit  inlinirnent  iiliis. 

De  ces  deux  opinions,  chacun  suivra  celle  qui 
lui  semblera  la  meilleure  :  pour  moi ,  qui  suis 
comme  partie  eu  cette  cause,  je  ne  veux  ni  con¬ 
damner  la  dernière ,  quoiqu’elle  me  soit  favo- 
raljle,  ni  soutenir  la  première,  (|uüi([u’elle  suit 
à  rhonneur  de  ma  pali'ie.  Sans  m’amuser  donc 
à  rien,  décider  sur  cela,  je  reprendrai  lelil  de 
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mon  histoire,  où,  moyennant  la  cràce  (liv  iiie, 
je  me  propose  de  rendre  compte,  du  eo.nmeiiee- 
ment,  du  progrès  et  de  la  fin  de  notre  fameux 
triumvirat. 

Après  que  ces  trois  grands  liommes,  qui  ser¬ 
vent  de  fondement  à  notre  discours  ,  eurent 
concerté  leur  association  et  l’emploi  que  cha¬ 
cun  d’eux  devoit  avoir,  la  première  chose 
qu’ils  firent  fut  de  faire  fabriquer  deux  na¬ 
vires ,  avec  beaucoup  de  peine  et  de  frais. 
François  Pizaiie  sortit  de  Panama  dans  un  de 
ces  navires,  l’an  1025,  ayant  avec  lui  ii4 
hommes,  et  la  permission  du  gouverneur  Pedro 
Arias  Davila.  Après  avoir  navigué  cent  lieues, 
ils  furent  prendre  terre  dans  un  pays  envi¬ 
ronné  de  montagnes  presque  inaccessililes,  et 
tellement  fâcheuses  qu’il  ne  cesse  jamais  d’y 
pleuvoir.  Les  habitants  ne  firent  point  les  pol¬ 
trons  j  au  contraire,  pour  paroi  Ire  vaillants,  ils 
sortirent  en  grand  nombre  aussitôt  {|Li’ils  les 
aperçurent ,  et  les  chargèrent  si  vivement 
qu’ils  en  tuèrent  quelques-uns.  Ils  firent  qua¬ 
tre  attaques  à  dilférentes  fois  ,  où  François 
Pizarre  fut  blessé  de  sept  coups  de  llèches,  qui 
auroient  mis  sa  vie  en  grand  danger  s’il  n’eùt 
été  bien  armé  j  de  sorte  qu’ils  partirent  de  ce 
pays-là,  bien  fâchés  de  n’avoir  i)as  réussi,  et 
encore  plus  d’avoir  fait  une  si  dangereuse  en- 
l reprise.  Dii'go  d’AImagre  sortit  de  Panama 
sur  l’aiure  vaisseau ,  quelques  jours  après,  pour 
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Jes  suivre  ,  el  le  mallieur  voulut  que  lui  et  ses 
gens  aiTivasseiit  au  même  pays  où  les  Indiens, 
acharnes  déjà  sur  les  Espagnols,  donnèrent  sur 
eux  derechef,  crevèrent  un  œil ,  dans  le  com- 
hat,  à  Diego  d’Almagre,  blessèrent  plusieurs 
des  siens,  en  tuèrent  quelques-uns,  et  for¬ 
cèrent  les  autres  à  se  retirer  :  ce  qui  fut  tout  le 
gain  que  hrent  les  Espagnols  dans  la  jireinière 
contrce  où  ils  ahordèi'eiit  avec  dessein  de  la 
conquérir.  Les  historiens  ne  disent  point  quel 
]>a^  s  c’étoil.  Quoi  quhl  en  soit,  après  cet  échec 
sanglant,  Alniagre  alla  chercher  Pizarre,  et 
ray.'uit  rencontré  à  Chinchama,  ils  tombèrent 
tl’accord  qu’il  falloit  tâcher  de  s’en  rendre  maî¬ 
tres  ;  mais  ils  trouvèrent  (pie  ce  pays-là  n’étoït 
]ias  meilleur  que  le  précédent,  ni  moins  plu¬ 
vieux  et  plein  de  montagnes.  Ce  qu’il  y  eut 
de  pire,  c’est  tpi’il  en  sortit  (piantité  de  gens 
aguerris,  cjui  les  contraiguirent  de  se  rembar- 
([uer,  et  leur  chantèrent  pouilles,  comme  le  re- 
maiTpie  au  long  François  Lopez  de  Goinard  (  i  ), 
rapportant  sur  cela  plusieurs  choses  où  je  ren¬ 
voie  le  lecteur,  s’il  les  veut  savoir  plus  parti¬ 
culièrement. 


fl)  Cbap,  1 08 
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CHAPITRE  Vlll. 


Almayre  retourne  deu\  fois  a  Panama  pour  avoir  du  secours. 


Diego  d’Almagre  retourna  à  Panama  pour 


y  chercher  des  gens  de  secours  ;  comme  en  ef¬ 
fet  il  en  ramena  cjuati’e-viugts  hommes.  Cepen¬ 
dant  les  deux  capitaines ,  avec  tout  ce  qu’ils 
avoient  de.  soldats,  n’osèrent  jamais  faire  au¬ 
cun  effort,  à  cause  de  la  grande  résistance 
qu’ils  trouvèrent  en  ceux  du  pay  s.  Ay  ant  donc 
continué  leur  route  par  mer,  ils  abordèrent  la 
de  Catamez,  qui  est  une  contrée  où  il  y^ 
a  fort  peu  de  montagnes  et  beaucoup  de  vivres. 
Ils  conçurent  d’abord  de  grandes  espérances  de 
s’y  faire  riches,  s’étant  aperçus  que  ces  Indiens 
se  faisoient  des  trous  sur  le  visage ,  pour  y 
mettre  des  clous  d’or,  outre  les  turquoises  et 
les  émeraudes  fines  qu’ils  y  avoient  enchâs¬ 
sées;  ce  qui  réjouit  fort  nos  aventuriers,  qui 
se  croy oient  déjà  comblés  de  trésors.  Mais  ils 
perdirent  bientôt  l’espérance  de  posséder  de 


ces  richesses ,  voyant  venir  à  eux  un  si  grand 
nombre  de  gens,  tous  bien  armés,  et  qui  ne  de- 
manduient  qu’à  combattre.  Ils  h’euren!  jamais 


il 
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la  liantiesse  <reii  venir  aux  mains,  ni  je  cou¬ 
rage  declenieurer  là  plus  long-temps,  ([iioicju’ils 
fiissenl  plus  de  200  hommes;  et  ainsi,  trun 
commun  conseil lemenl,  ils  s’en  allèrent  en 
rile  du  Coq.  fis  furent  jilusieurs  jours  dans 
de  grandes  inquiétudes,  espérant  quelquefois 
de  réussir  dans  leur  enlreiirise,  et  d’autres  fois 
penlant  tout  à  fait  courage,  selon  que  les  oc- 
sions,  qu’ils  se  repenloienl  d’avoir  cherchées, 
se  trouYoient  bonnes  on  mauvaises,  les  cajii- 
taines  étant  les  seuls  ([iii  résolussent  on  de  sui¬ 
vre  leur  pointe,  ou  de  mourir  dans  la  peine. 
Après  celle  résolution ,  ils  conclurent  entre 
eux  tpie  François  Fizarre  demeureroiL  dans 
File,  et  que  Oiégo  d’Almagre  retourneroit  à 
J*anama ,  pour  y  lever  de  nouveaux  soldats. 
(Jependant  il  y  en  eut  plusieurs  parmi  ceux 
(pi’il  avoit  amenés  la  première  fois  qui,  yier- 
dant  courage,  furent  d’avis  de  le  suivre;  mais 
il  ne  le  voulut  jamais  iiermeltre,  ni  même  se 
charger  de  leurs  lettres,  de  jieur  f[Lie  par  le  ré¬ 
cit  des  jieiiies  qu’ils  avoient  soulferles  ils  ne 
lissent  échouer  son  entreprise,  en  décriant  un 
pa>s  des  riclicsses  duquel,  sans  les  avoir  xuies, 
il  avoiL  du  des  choses  surprenautes  :  esjiéraiil 
d’ail leui’s  que  sa  persévérance  dans  sou  des¬ 
sein  servi  roi  t  à  en  donner  encore  une  plus 
grande'*  idée. 


(i)  [j’csiiiiguul  l’ajijHîllc  i'tia  licl  Oui/o. 
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Mais  quelque  peine  que  plissent  ces  capi¬ 
taines  pour  empêcher  leurs  soldats  d’écrire  à 
Panama,  ils  n’en  purent  jamais  yenir  à  bout  ; 
tant  il  est  vrai,  comme  dit  le  proverbe,  que  la 
nécessité  aiguise  l’esprit.  Un  de  leurs  soldats, 
appelé  Xaravi  a,  natif  de  Truxillo,  ayant  quitté 
François  Pizarre,  son  capitaine,  quoiqu’il  fut 
d’autant  plus  obligé  de  le  suivre  qu’il  étoit  de 
meme  pays  que  lui,  envoya  à  Panama,  dans  un 
peloton  de  fil  de  coton  (sous  prélex  le  qu’il  vou- 
loit  qu’on  lui  fit  une  paire  de  bas  à  l’aiguille), 
un  mémoire  en  forme  de  requête  ,  à  un  ami, 
où  plusieurs  de  ses  camarades  avoient  signé  , 
et  où  il  faisoit  le  récit  de  la  mort  de  plusieurs 
d’entre  eux,  des  peines  qu’ils  avoient  soulPer- 
tes,  et  de  la  violence  qu’on  leur  faisoit  actuel¬ 
lement  ,  qui  étoit  si  grande  qu’on  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  retourner  à  Panama.  Au  bas  de 
ce  mémoire  étoient  sommairement  compris 
leurs  travaux  dans  ce  (iiiatraiu  : 


O 


iVIoiisiour  le  gouverneur,  on  s’en  va  vous  chercher, 
l\j  LIP  amener  fies  gens  t!e  la  ville  où  vous  clés; 
Envoyez-nous  eu  donc  ,  car  voici  le  bouclier  j 
QliÎ  les  égorgera  comme  de  pauvres  bel  es. 

Il  me  souvient  d’avoir  souvent  oui  dire  ces  qua¬ 
tre  vers  quand  j’étois  enfant ,  que  ceux  qui 
parloient  des  succès  de  la  conquête  du  Nou¬ 
veau-Monde  avoient  ordinairement  à  la  bou¬ 
che.  Celui  qui  en  fut  l’auteur  n’obligea  guère 
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les  capitaines  dont  j’ai  ]>arlé,  parce  que  les  avis 
qu’il  donna  furent  cause  qu’ils  perdirent  leurs 
biens,  et  le  fruit  de  plusieurs  travaux  qu’ils 
avaient  souirerls.  A  mon  arrivée  en  Espagne, 
je  trouvai  cette  même  épigramme  dans  la  clirO'- 
nique  de  François  Lopez  de  Gomarre,  et  je  ne 
saurois  dire  combien  j’en  fus  aise,  parce  que 
cela  me  remit  en  mémoire  quantité  de  choses 
que  j’avois  ouïes  sur  ce  sujet  dans  mes  pre¬ 
mières  années. 


CHAPITRE  IX 


Pizarre  est  abaiulonné  par  ses  j  à  !a  réserve  de  treize  ^  qui 

demeurent  avec  lui. 

* 


Il  y  avoit  plus  d’un  an  que  Diégo  d’Almagre 
ne  cessoit  de  voyager,  comme  j’ai  dit,  lorsqu’à 
son  retour  à  Panama  il  y  trouva  un  nouveau 
gouverneur,  qui  était  Pedro  de  los  Rios,  cava¬ 
lier  natif  de  Cordoue ,  à  qui  il  n’eut  pas  plus 
lut  présenté  la  requête  des  soldats,  qu’il  en¬ 
voya  en  l’île  du  Coq  un  intendant  de  justice, 
appelé  Tafur,  avec  ordre  exprès  de  mettre  en 
liberté  tous  ceux  qui  voiidroient  retourner  à 
Panama.  A  ce  mandement  les  gens  d’Almagre, 
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qui  avoieiitparu  autrefois  si  ardents  à  le  sum’e, 
le  quittèrent  en  disant  que  puisque  les  autres 
s’en  dcYoient  aller,  il  n’étoit  pas  juste  qu’ils 
demeurasseut  là  tout  seuls.  Diego  d’Almagre 
fut  extrêmement  fâché ,  parce  qu’il  vit  Lien 
que  ses  plus  grandes  espérances  s’évanouis- 
Süient  par-là.  Il  arriva  la  même  chose  à  Fran¬ 
çois  Pizarre,  qui  s’affligea  fort  de  voir  cpie  tous 
ses  associés  étoient  beaucoup  plus  portés  à  s’en 
retourner  qu’à  poursuivre  le  voyage  par  eux 
entrepris.  Pour  connoître  ceux  qui  se  déclare- 
roieiit  ses  amis,  il  mit  la  main  à  l’épée,  et  traça 
avec  la  pointe  une  longue  ligne  à  terre,  qui 
aboutissoit  du  côté  du  Pérou,  qui  était  le  but 
où  il  tendoit  ;  puis  se  tournant  vers  ses  gens  : 
«  Messieurs,  leur  dit-il,  cette  ligne  est  un  sym- 
î)  bole  du  travail ,  de  la  faim ,  de  la  soif,  des 
soulïrauces,  des  blessures,  des  maladies  ,  et 
>y  de  tous  les  maux  et  autres  dangers  où  nous 
J)  allons  nous  exposer  en  cette  conquête  ,  jus- 
»  qu’à  la  fin  de  notre  vie.  Que  ceux  qui  au- 
n  ront  assez  de  courage  pour  s’y  hasarder,  et 
»  surmonter  toutes  ces  ditlicul tés,  passent  cette 
»  ligne ,  pour  donner  un  témoignage  de  leur 
»  valeur,  et  une  assurance  de  m’être  fidèles 
))  compagnons.  Au  contraire  ,  que  ceux  qui 
»  s’estimeront  incapables  d’une  si  haute  entre- 
M  prise  s’en  retournent  à  Panama,  mon  inten- 
«  tion  n’étant  pas  de  retenir  personne  par 
»  force  ;  car,  quelque  petit  que  soit  le  nombre 
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»  (le  ceux  (jui  me  resteront  ,  j’espère  qu’avec 
»  raide  de  Dieu,  à  la  plus  grande  gloire  du- 
»  quel  se  raj>pürlenL  tous  nos  desseins,  nous 
)>.  les  pousserons  jusqu’au  bout,  et  nous  nous 
n  passei’ons  de  ceux  qui  nous  voudroul  aban- 
«  doiinei’.  » 

Les  Espagnols  ayant  ouï  ce  discours  s’em- 
barif  Lièrent  en  diligence ,  de  peur  tju’il  iie  vînt 
quelque  nouveauté  qui  les  ernjiècliàt  de  re- 
louriier  à  Panama,  ou  iis  allèrent  avec  l’inten¬ 
dant,  cl  firent  voir  jiar  cette  démarche  que  la 
crainte  des  périls  reniportoit  sur  l’espérance 
d’acquérir  de  la  réputation  :  il  n’y  eut  que 
treize  des  compagnons  de  l^izarre  qui  demeu¬ 
rèrent  avec  lui,  sans  (jue  le  mauvais  exemple 
ni  les  sollicitations  des  autres  fussent  capables 
de  leur  faire  aliandonner  leur  capitaine.  Au 
contraire,  leur  courage  et  letu*  fidélité  redou- 
blaut  en  eux,  ils  |)assèrent  la  ligne  et  lui  jno- 
testèrent  de  nouveau  qu’ils  mourioient  tous 
avec  lui.  François  Pizarre  les  remercia,  et  leur 
promit  ([Lie  le  meilleur  butin  seroit  jmur  eux. 
Cela  fait ,  ils  allèrent  dans  une  autre  île  ap¬ 
pelée  vulgairement  la  (iorgonne,  où  ils  furent 
tellement  tourmentés  de  la  faim  qu’elle  les 
contraignit  durant  plusieurs  mois  à  ne  vivre 
([lie  de  ce  ([u’ils  trouvèrent  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  à  ne  manger  ([ue  de  grandes  couleu¬ 
vres  et  autres  rejitiles ,  donl  il  y  a  grande 
quantité  dans  celle  île.  Us  éluient  exjiosés  aux 
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injures  de  Talr,  et  à  des  pluies  eontîiiuelles 
accompaguées  d’cclairs  et  de  tonnerres  fort 
fréquents ,  de  sorte  qu’ils  endurèrent  des  fati¬ 
gues  qui  ne  sont  pas  imaginables .  Gomare  ne 
fait  mention  dans  son  histoire  que  de  ces  trois 
hommes  héroïques ,  et  c’est  je  crois  pour  n’a¬ 
voir  eu  aucune  connoissance  des  autres  onze , 
ou  peut-être  par  la  négligence  ordinaire  aux 
historiens  espagnols,  quand  il  s’agit  de  louer 
ceux  de  leur  pays  qui  ont  fait  quelque  action 
remarquable,  comme  sont  ceux  qui  se  sont 
distingués  dans  la  conquête  du  Nouveau- 
Monde.  Il  me  semble  pourtant  qu’il  seroit  né¬ 
cessaire  que  cela  se  fît ,  parce  qu’outre  que  la 
mémoire  de  ces  conquérants  seroit  immortali¬ 
sée  par-là,  leur  pays  et  léurs  parents  auroient 
encore  de  (pioi  se  vanter  d’avoir  élevé  des  en¬ 
fants  dignes  d’être  en  exemple  à  la  postérité. 
L’un  de  ceux  que  nomme  Gomare  s’appeloit 
Pierre  de  Candie,  parce  qu’il  y  étoit  né,  et  l’au¬ 
tre  lîarthélemi  Ruiz  de  Moguer,  né  dans  cette 
ville-là,  et  pilote  non  moins  vigilant  que  fidèle, 
pour  ne  les  avoir  jamais  abandonnés  dans  cette 
navigation.  Augustin  de  Zarate  fut  plus  exact 
que  Gomare ,  car,  outre  ces  deux,  il  en  nomme 
sept  autres,  qui  furent  Nicolas  deRibera,  na¬ 
tif  d’Obvera,  Jean  de  la  Torre,  Alfouse  Rira, 
natif  de  Rénévent,  Christophe  de  Peralte,  né 
dans  Baezao,  Alfouse  de  Truxiîlo,  de  la  ville 


:>  O 
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(le  ce  nom  ,  François  Je  Cuellar,  et  Alfonse  Je 
.MoÜna,  natif  Je  la  \  ille  J’UheJa. 

Pour  (éclaircir  ce  (]iie  Jit  ce  cavalier  en  cet 
en  Jrol  l ,  il  faut  savoir  (lu’oiitre  ce  Nicolas  Je  Ri- 
hera  il  y  en  eut  un  autre  appeler  comme  lui , 
J(jnL  le  nom  m’est  échapixî  Je  la  nuîmoire  j  il 
me  semble  pourtant  que  c’etoit  Jérome,  (Ui 
Alfonse  Je  Ribera,  et  même  je  me  souviens 
(pie,  pour  les  Jistinguer,  Ton  appeloit  run  Ri¬ 
bera  le  jeune  ,  et  Tautre  Ribera  le  vieux  :  non 
(pi’il  le  IVil  plus  (pie  sou  compagnon  j  au  con¬ 
traire  ,  il  éloit  plus  jeune  ,  mais  parce  qu’il  y 
avoit  plus  long-temps  ([ii’ll  étoit  J  ans  Fassocia- 
lion  Je  François  Pizarre,  ayant  clé  des  pre¬ 
miers  (pii  sortirent  de  Panama,  au  lieu  (pie 
l’autre  tut  des  seixmJs  ou  des  troisièmes,  qui 
eu  partirent  avec  Diégo  irAlmagre.  Je  puis  as¬ 
surer  cela  pour  l’avoir  ouï  dire  en  mon  pays, 
à  ceux  (pli  pai'loieiit  des  choses  (pii  s’étoient 
passées  en  ce  temps-là,  et  ([uL  eu  avoient  été 
témoins,  (ies  Jeux  Ribera  eurent  des  Jéparte- 
nienls  d’rndiens  dans  la  ville  des  Rois  ,  où  ils 
laissèrent  des  (illes  et  des  lils  d’une  haute  pro¬ 
bité.  Quant  à  celui  (ju’ Au  g  us  tin  Je  Zarale 
nomme  Alfonse  Je  Truxillo,  que  j’ai  coiiiiu,  il 
s  ajipeloil  Diégo,  né  dans  Truxillo,  (pu  avoit 
un  J(’parteinent  d’indiens  dans  la  juridiction 
de  (iuzco,  etcpiand  je  sortis  Je  cette  ville-là, 
qui  fut  en  l’an  lOtjo,  il  étoit  encore  plein  de 
vie.  Dans  l'e  nombre  des  treize  il  faut  met  Ire 
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encore  François  Rodriguez  tle  \illüfort,  c{ui 
passa  le  premier  la  ligne,  et  q^iii  vivoit  aussi 
l’an  i56o:je  l’ai  connu,  comme  les  autres. 
Pour  les  (leux  qui  manquent  pour  remplir  le 
nombre  de  treize,  on  n’en  sait  pas  les  noms.  J’ai 
bien  voulu  faire  ce  suppltiment  sur  ce  qu’en 
écrit  Augustin  de  Zarale,  pour  mieux  éclair^ 
cir  son  histoire  et  obliger  les  descendants  de  ces 


hommes  illustres  à  se  glorifier  d’en  être  sortis. 


J’en  ferai  de  même  dans  les  autres  endroits 
([ue  les  historiens  espagnols  n’auront  pas  assez 
exactement  expli(|ués ,  afin  <p.ie  ceux  qui  les 
liront  ne  trouvent  rien  d’omis. 


CHAPITRE  X. 

« 

François  Pî^arre  pnus^ïc  sa  conquèle  plus  toin* 

François  Pizarre  et  ses  treize  coinj^agnons 
demeurèrent  plusieurs  mois  dans  l’île  Gor- 
goiiue,  sans  avoir  ni  tente,  ni  hutte,  dans  un 
pa^s  où,  comme  j’ai  dit,  il  ne  cesse  jamais  de 
pleuvoir.  Les  plus  délicieux  de  leurs  mets 
étoient  de  grosses  couleuvres,  tellement  qu’on 
pouvoit  dire  d’eux  qu’ils  ne  suhsistoient  près- 
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que  que  par  miracle,  et  que  Dieu  le  vouloit 
ainsi ,  ])our  faire  voir  par  eux  ses  hautes  mer¬ 
veilles.  Aussi  fut-ce  par  un  effet  de  la  Provi¬ 
dence  que  les  autres  soldats  associés  s’en  re¬ 
tournèrent,  afin  qu’il  fiit  manifeste  à  tout  le 
monde  ([u’une  oeuvre  si  grande  venoit  d’en 
haut,  et  non  pas  de  l’industrie  d’ici-has  :  car, 
humainement  parlant,  il  n’étoit  pas  possible 
que  treize  hommes  seuls  eussent  le  courage 
d’eiilrenrendre  la  conquête  du  Péi'ou.  ISéau- 
moiiis  la  miséricorde  divine,  tovichée  <le  la  mi¬ 
sère  de  ces  peuples  gentils ,  fortifia  le  cœur  de 
ces  Espagnols  d’une  valeur  toute  particulière 
en  rexécutiondc  celte  entreprise,  afin  de  faire 
voir  sa  puissance  dans  un  si  foible  sujet,  comme 
il  fit  autrefois  dans  les  cheveux  de  Sanson ,  et 
d’enseigner  son  saint  Evangile  à  des  peuples 
qui  eu  avoient  si  grand  besoin. 

Au  bout  de  plusieurs  mois  ,  le  navire  que 
Diego  d’Almagi'c  leur  envoya  arriva,  où  il  y 
avoit  ([uelques  provisions  de  bouche  ,  mais 
point  de  soldats  3  ainsi  un  si  foible  secours  sem-, 
bloit  plutôt  les  inviter  à  revenir  que  les  en¬ 
courager  à  passer  outre.  Alaîs  Dieu,  qui  pro- 
duisoit  eu  eux  de  continuelles  merveilles, 
voulut  qu’ils  se  sentissent  aussi  forts  que  si 
tout  le  monde  eut  été  pour  eux.  Ils  ne  virent 
pas  plus  tôt  le  navire  tju’ils  résolurent  de 
poursuivre  leur  roule,  pour  voir  quel  monde 
il  y  avoit  sous  l’équinoxial,  ou  s’il  y  avoit  des 
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tciTes  ;  les  Espagnols  les  avoieul  à  peine  "v  ues. 
Ils  s'embarquèrent  ainsi  avec  de  grands  obsta¬ 
cles,  et  sortirent  de  ce  golfe ,  où  il  est  très-  dif- 
licile  de  naviguer.  Ils  faisoient  tout  enseinlde 
roÜice  de  mariniers  et  de  soldats ,  selon  que  la 
nécessité  le  requéroit  j  ils  alloient  bord  à  bord 
avec  beaucoup  de  peine,  à  cause  du  veut  de  sud 
et  des  courants  de  cette  mer-là,  qui,  le  long  de 
cette  cote,  vont  d’ordinaire  du  sud  au  nord.  Je 


voudrois  pouvoir  décrire  ces  courants ,  en  fa¬ 
veur  de  ceux  qui  ne  les  ont  pas  vus ,  car  c’est 
une  chose  admirable.  On  diroit  que  ce  sont  de 
furieuses  rivières  qui  se  débordent  sur  terre 
avec  tant  de  détours,  tant  de  bruit  que  font  les 
vagues,  et  tant  de  bouillons  d’écume  causés 
par  rimpétueuse  agilaiion  de  l’eaii,  qu’il  n’est 
pas  surprenant  que  ceux  qui  y  naviguent  pa¬ 
lissent  d’elfroi ,  se  voyant  à  tous  momens  en 
danger  d’ètre  engloutis  par  l’impétuosité  des 


tourbillons.  Parmi  ces  courants  il  y  en  a 
qui  rendent  l’eau  toute  trouble  et  toute  vis¬ 
queuse  ,  à  cause  de  la  vase ,  d’autres  qui  la 
laissent  claire  comme  du  lait;  quelques-uns 
aussi  sont  fort  vastes ,  parce  qu’ils  prennent 
une  grande  étendue  de  mer,  et  les  autres  sont 
fort  étroits.  Mais  ce  qui  m’étonnoit  le  plus  , 
c’étoit  la  grande  dilférencc  que  je  remarquois 


entre  l’eau  courante  et  celle  qui  ne  couroit 
point,  qui  étoit  telle  qu’il  sembloil  que  ce  ne 
fut  pas  la  même  eau.  Comme  celle  qui  court 
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est  si  rapide  et  si  furieuse  qu’on  le  peut  à  peine 
concevoir,  l’autre  au  contraire  est  si  calme, 
aux  deux  côtés  du  courant ,  qu’il  semble  qu’il 
Y  ait  une  muraille  entre  deux.  Il  me  seroit 
impossible  de  dire  où  commence  le  courant  et 
où  il  se  va  rendre ,  puisque  j’ignore  la  cause 
de  son  mouvement;  il  sullit  de  savoir  qu’à 
cause  des  difficultés  que  nos  navigateurs  ren¬ 
contrèrent  dans  ces  mers  si  peu  connues ,  et 
de  l’extreine  inhumanité  de  ceux  du  pays , 
leur  voyage  fut  fort  long.  Ils  soulfrirent  ce¬ 
pendant  une  faim  insupportable  ,  et  d’autant 
plus  grande  qu’à  cause  de  leur  petit  nombre 
ils  n’osoient  descendre  à  terre,  de  peur  des  In¬ 
diens  :  si  bien  que  les  vivres  qui  leur  tom- 
boient  entre  les  mains  étoient  plutôt  mendiés 
ou  pris  par  adresse  que  gagnés  par  la  force. 


CHAPITRE  XI 


Arrivée  de  Franpois  Pizarre  et  de  treize  conipagnons  au  Pérou^ 


Deux  ans  après  que  nos  aventuriers  furent 
sortis  de  la  Gorgonne ,  ils  arrivèrent  enlin  à 
la  grande  vallée  de  Tiunpiz.  Durant  une  si 
longue  navigation  ,  ils  continuèrent  leur  roule 


Il 
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sans  savoir  où  ils  alloieiit.  Les  travaux  qu’ils 
endurèrent  furent  si  grands  que  ,  ne  les  pou¬ 
vant  réciter  comme  il  faut  j  je  laisse.àceux  qui 
ont  lu  plus  particulièrement  riiisloire  de 
cette  découverte  à  s’en  former  une  idée , 
parce  que  les  liistoriens  passent  fort  iégèi  e- 
ment  sur  cet  endroit,  au  lieu  d’en  décrire  les 
particularités  par  le  menu.  A  Tumpiz ,  notre 
Seianeur  fit  ün  miracle  -en  faveur  de  la  foi 

O  ^ 

catholique  et  de  ceux  du  pays,  afin  qu’ils 
eussent  le  bonheur  de  la  recevoir  pour  le  salut 
de  leurs  âmes.  Ce  miracle  fut  qu’après  que 
leur  navire  eut  pris  terre  de  la  ville  de  Tumpiz, 
il  prit  envie  aux  Espagnols  de  savoir  ce  que 
c’étoit  que  ce  pays ,  parce  qu’ils  le  virent 
mieux  peuplé  que  les  autres  ,  et  que  les  bâ- 
timens  en  étoient  plus  somptueux;  mais  ne 
sachant  comment  ils  pourroient  en  apprendre 
des  nouvelles,  n’osant  pas  y  envoyer  aucun 
de  leur  troupe  ,  de  peur  que  les  Tndiens  ne 
les  tuassent,  ni  s’y  transporter  tous  euseinlile, 
craignant  d’encourir  le  même  danger,  ils  ne 
savoient  quel  parti  prendre.  Ils  étoient  dans 
cette  confusion,  lorsque  Pierre  de  Candie,  avec  . 
un  courage  vraiment  liéroique  et  une  con¬ 
fiance  de  vrai  chrétien,  leur  dit  ;  ((  Je  veux 
»  aller  tout  seul  pour  voir  ce  qu’il  y  a  dans 
»  cette  vallée,  et  quels  peuples  l’habitent; 

»  que  s’ils  me  donnent  la  mort ,  vous  n’au!*ez 
»  pei'dii  ({u’nii  seul  compagnon  ;  et  au  cou- 


% 
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J)  traire  si  mon  desseiu  réussit,  notre  victoire 
«  en  sera  plus  grande.  »  Cette  résolution  prise, 
il  s’arma  d’une  coite  de  maille  sur  sou  habit, 
d’un  casque  des  meilleurs  qu’ils  eussent,  d’une 
roudaclie  d’acier  et  d’une  épée  ;  outre  cela  , 
-il  prit  en  sa  main  droite  une  croix  de  hoîs,  à 
peu  près  de  la  longueur  d’une  aune  ,  en  la¬ 
quelle  il  se  liait  jdus  (ju’en  ses  armes  ,  comme 
étant  le  symbole  de  notre  rédemption.  En  cet 
é([uipage,  ce  vaillant  homme  ,  qui  avoit,  à  ce 
ipi’ondil,  la  taille  fort  avantageuse,  prit  congé 
de  ses  compagnons  ,  se  recommandant  à  leurs 
prières,  et  alla  droit  à  la  ville,  passant  etre- 
'  passant  auprès  avec  une  démarche  aussi  grave 
(pie  s’il  eut  été  seigneur  de  toute  cette  pro¬ 
vince.  Les  Indiens,  <(ue  l’arrivée  du  navire 
avoit  tous  mis  en  désordre  ,  s’y  mirent  encore 
davantage  quand  ils  apeixurent  un  homme  si 
grand  tout  couvert  de  fer  de  pied  en  cap  ,  et 
a\anL  une  longue  liarbe,  chose  qu’ils  n’avoient 
jamais  vue  ,  et  dont  ils  n’avolenl  aucune  idée. 
(Jeux  t[u’il  avoit  rencontrés  étant  retournés 
sur  leurs  pas  donnèrent  l’alarme  à  la  ville, 
en  sorte  ([ue  Pierre  de  (Jaiidie  y  arrivant 
trouva  la  forlerresse  pleine  de  gens  qui 
étoieiit  en  armes.  D’abord  ils  s’étonnèrent 
tous  de  voir  une  chose  si  étrange  ,  et  leur  sur¬ 
prise  fut  si  grande  qu’ils  ne  savoient  <jue  dire, 
ni  ii’osalent  liû  laire  aucun  mal,  ne  croyant 
pas  que  ce  fut  un  homme  mortel.  Luün,  ]Kiur 
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eu  faire  ré^>reu\e  ,  les  principaux  et  le  Curaca 
furent  d’avis  de  l’exposer  au  lion  et  au  tigre 
que  lïuayiia  Capac  leur  avoit  enjoint  tle  gar¬ 
der,  comme  nous  l’avons  dit  dans  sa  vie  ,  ce 
qu’ils  firent  à  dessein  afin  ([ue  ces  animaux 
furieux  le  missent  en  pièces.  Pedro  de  Cieza 
(  cliap.  54)  parlant  des  conquêtes  et  des  fa¬ 
meux  exploits  que  fit  Huayna  Ca[)ac  dans 
cette  grande  province  de  Tumpiz ,  touclie 
succinctement  cette  histoire.  Je  rapparierai 
ses  ]>aroles  afin  d’appuyer  ce  que  J’avance  du 
témoignage  de  cet  auteui*  espagnol;  ce  qui 
servira  encore  pour  faire  voir  les  grandeurs 
et  les  merveilles  ([u’on  remarquoit  alors  dans 
cette  fameuse  vallée  de  Tumpiz.  \oici  donc 
ce  qu’il  en  dit  :  «  Les  iiabitans  de  l’île  de 
Piina ,  se  trouvant  dans  quelque  dilféreiit  avec 
ceux  du  pays  de  Tunihiz  ,  furent  cause  que 
les  capitaines  de  l’inca  résolurent  (ce  qui  leur 
lut  hien  facile  )  de  se  fortifier  d’iiiie  citadelle , 
pour  prévenir  les  dommages  que  ces  dissen- 
lions  et  ces  guerres,  bien  que  petites,  leur 
[louvoient  causeï'  un  jour.  Gomme  la  forteresse 
étoit  sur  le  point  d’ètre  achevée  ,  Huayna 
Ca]iac  arriva  ,  qui  commanda  qu’on  eut  à  bâ¬ 
tir  le  temple  du  soleil ,  jirès  la  même  forte¬ 
resse  de  Tumbiz,  pour  mettre  dedans  200 
vierges  et  davantage  ,  qui  fussent  toutes  belles 
et  filles  des  princijiaux  seigneurs  du  pays. 
Dans  celle  jiluce-là ,  qui,  devant  qu’elle  fut 
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l  uiiice  ,  cloil  comme  un  arsenal  très-agréahle 
avoir,  HiiaynaCapac  entrelenoÎL  un  capitaine, 
ou,  si  vous  voulez,  un  gouverneur,  avec  quan¬ 
tité  de  Milimaes  ,  ou  de  gens  de  guerre  ,  qui 
étolentlà  comme  en  garnison.  11  y  avoit  encore 
des  magasins  ]>ieins  de  choses  précieuses  et  de 
toutes  sortes  de  provisions  ,  tant  iiour  la  nour¬ 
ri  Uire  des  soldats  qui  gardoient  la  place  que 
pour  les  gens  de  guerre  qui  passoient  parla. 
On  dit  meme  que  par  Tordre  exprès  de  Tinca 
on  y  mit  dedans  un  lion  et  un  tîgre  fort  cruels, 
dont  il  commanda  cpi’on  eût  un  grand  soin  , 
et  il  est  à  présumer  que  ce  fut  à  ces  mêmes 
animaux  qu’on  exposa  le  capitaine  Pierre  de 
(iandie  pour  êli'c  déchiré  en  iiièces,  dans  le 
temps  ([ue  le  gouverneur  François  Pizarre  el 
ses  treize  compagnons  arrivèrent  au  Pérou, 
(ju’ils  découvrirent  tout  les  premiers  ,  comme 
on  le  verra  dans  la  troisième  piarlie  de  mon 
histoire.  Dans  la  même  forteresse  de  Tumhiz , 
il  y  avoit  un  grand  nomlirc  d’orfèvres  ipii 
travailloieut  sans  discontinuer  à  faire  de  la 
vaisselle  d’or  el  d’argent ,  et  à  mettre  en  oeu¬ 
vre  divers  joyaux,  tant  pour  Tornemeiit  du 
temple  ,  qu’ils  estimoient  sacré  ,  (pie  p(jur  le 
service  de  Tiiu'a.  Outre  cela,  on  les  employoil 
encore  a  forger  d(*s  jilatpies  des  mêmes  métaux 
pour  en  embellir  les  temples  el  les  palais. 
Quant  aux  lèiiinies  dédi('*es  au  servit'e  du  tem¬ 
ple  ,  elles  ne  faisoient  autre  l'huse  (pie  lilei’ ,  el 
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préparer,  pour  divers  usages,  de  la  laine  ex- 
ti'êmemeiil  fine.  Mais  comme  il  est  amplement 
parlé  de  cette  matière  dans  la  seconde  partie 
de  mon  histoire  ,  où  j’ai  traité  le  mieux  qu’il 
m’a  été  possible,  tant  du  royaume  du  Pérou 
que  de  ses  încas,  depuis  Manco  Capac,  qui  en 
fut  le  premier  roi ,  jusques  à  Guascar  c[ui  en 
fut  le  dernier,  je  n’en  dirai  pas  davantage  dans 
ce  chapitre  ,  etc.  » 

Pedro  de  Cieza  ne  raconte  ceci  qu’en  pas^ 
saut  et  en  parlant  des  graiules  richesses  du 
l'umpiz  (i)  ,  et  des  furieux  animaux  qui  fu^ 
reiit  lancés  contre  Pierre  de  Candie  ;  se  pro- 
])Osant,  comme  il  dit,  d’en  traiter  plus  an 
long  dans  la  troisième  partie  de  son  histoire, 
qui  n’est  pas  encore  imprimée. 


CHAPITRE 


ClkOi^e  Ricrveiltcuse  arrivée  a  Tumpiï, 


Pour  achever  le  récit  que  nous  avons  coiU' 
meucé  touchant  le  lion  et  le  tigre  qui  furent 
lancés  sur  Pierre  de  Candie  ,  je  dirai  qu’aussi- 

(i)  Ou  Tumbes  ,  l'un  se  confond  avec  l'autre. 
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tôt  que  ces  animaux  l'arouclies  le  virent  avec 
le  sacré  signe  tle  la  sainte  croix  à  la  main, 
qui  étüit  la  meilleure  Je  tontes  ses  armes,  ils 
coururent  droit  à  lui;  mais  ils  perdirent  tout 
d’un  cou|)  la  cruauté  qui  leur  est  si  naturelle, 
se  mirent  à  le  üatter,  et  se  jetèrent  même  à 
ses  pieds.  Cette  merveille,  qui  ne  poiivoit 
venir  que  de  Dieu,  transporta  d’une  joie  in- 
croyalile  Pierre  de  Candie  ,  (:|ui ,  sans  plus  rien 
craindre ,  porta  la  main  sur  la  tête  et  sur  les 
lianes  de  ces  animaux,  y  mettant  la  croix  des¬ 
sus  pour  donner  à  couiioitre  à  ces  gentils  que 
la  vert  U  de  cette  enseigne  sacrée  rendoit  dou¬ 
ces  et  traitables  les  bêtes  les  plus  sauvages, 
(ies  gens  conjecturèrent  qu’il  falloit  absolu¬ 
ment  que  cet  inconnu  lYit  lils  du  soleil  , 
nui  l’avoil  envoyé  du  ciel  en  tei're.  Dans  cette 

-I 

(icnsée  ,  ils  allèrent  à  lui ,  et  l’adorèrent  tous 
comme  bis  de  ce  grand  astre,  leur  Dieu;  en¬ 
suite  ils  le  menèrent  dans  son  temple  ,  dont 
ils  lui  montrèrent  les  magnificences  et  les  ri¬ 
ches  murailles  qui  étoieiit  toutes  couvertes  de 
])la(]ues  d’or ,  ]iour  lui  donner  à  connoître  jiar 
là  l’extrême  vénération  qu’ils  lui  rendoient. 

Ajîrès  lui  avoir  montré  tout  le  temiile  et  ce 
qu’il  >  avoit  de  vaisselle  et  de  joyaux  de  grand 
prix  destinés  ,  à  ce  qu’ils  dirent,  au  service  de 
leur  Dieu  ,  ils  le  menèrent  au  ]ïalais  royal  des 
Incas,  t[u’ils  appeloientses  IVères,  et  qu’ils  te- 
noienl  aussi  pour  fils  ilu  soleil,  les  iàisant  pas- 
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ser  par  diverses  salles,  anlicliamln'es  chambres 
et  galeries  où  Ton  ne  A^oyoit  qii’or  de  tontes 
parts.  Us  lui  montrèrent  ensuite  la  vaisselle  de 
rinça ,  qui  étoit  toute  de  ce  meme  métal ,  jiis- 
ques  aux  chaudrons,  aux  pots  et  aux  marmi¬ 
tes  de  la  cuisine. 

^  "TB  ^ 

Au  sortir  de  ces  appartements,  us  entrèrent 
dans  les  jardins,  où  ,  entre  plusieurs  merveil¬ 
les  ,  Pierre  de  Candie  y  remarqua  des  arbris¬ 
seaux  ,  des  plantes  ,  des  herbes ,  des  animaux , 
et  divers  reptiles  ,  toiis  d’or  ou  d’argent,  re¬ 
présentant  si  bien  le  naturel  qu’il  ne  fut  pas 
moins  étonné  de  ces  merveilles  f[ue  les  autres 
l’étoient  de  voir  un  homme  fait  comme  lui. 


« 


CHAPITRE  XIII, 


Pierre  de  Candie  va  rendre  compic  de  ce  qi^il  a  vu  a  scs  compagnons , 

qui  rclournent  à  Panama. 


L  ON  ne  saurait  croire  avec  quel  transport 
de  joie  Pierre  de  Candie  retourna*  trouver  ses 
compagnons.  Après  qu’il  les  eut  rejoints,  il 
leur  fit  un  long  récit  de  ce  qui  s’étoit  passé 
dans  son  voyage ,  et  des  grandes  richesses 
qu  il  avoit  vues ,  qui  lui  sembloieiil  au-delà 


(>2 
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(le  toute  imagination.  Ses  camarades  furent 

O 

(l’abord  si  titoiiiKîs  de  ce  r(5cit  ([ii’ils  eurent 
jx^ine  à  y  ajouter  foi  :  cependant  ils  se  con¬ 
solèrent  des  fatigues  ([u’ils  avaient  essuyées 
i:k)ui'  cliercher  des  trésors,  puis  qu’ils  n’étoienl 
pas  hors  d’espérance  d’en  avoir  abondamment 
s’ils  étoient  en  état  de  les  gagner.  Mais  comme 
ils  ne  pouvoient  aller  plus  ayant ,  parce  qu’ils 
manfjuoient  de  forces ,  ils  résolurent  enli’e 
eux  d’en  aller  clierclier  à  Panama,  fort  con¬ 
tents  d’avoir  lixjiivé  ce  (lu’ils  clierclioient ,  et 
meme  plus  ((u’ils  n’avoient  espéré.  Ils  parti¬ 
rent  tous,  à  la  réserve  de  trois,  selon  Augus¬ 
tin  de  /ara te  ,  ou  deux  ,  suivant  ce  qii’en  dit 
FiaiKjois  Lopez  de  Gomare.  (>e  fut  apparem¬ 
ment  pour  voir  ces  grandes  richesses  que 
Pierre  de  Candie  leur  avoit  tant  vantées,  on 
])our  voir  si  ce  qu’il  leur  en  avoit  dit  étoit 
véritable,  que  ces  gens-là  dcmeurèjent.  Quoi 
ipi’il  en  soit ,  on  ne  put  savoir  ce  qu’ils  devin¬ 
rent.  l^cs  historiens  espagnols  disent  que  ceux 
du  pays  les  mirent  à  mort  ,  et  les  Indiens  le 
nient,  disant  (|u’ils  n’étrdent  pas  gens  à  les 
tiiei’ ,  mais  à  les  servir  ,  ajux^s  les  avoir  adorés 
comme  dis  du  soleil;  cc  (jui  me  fait  croire 
qu’ils  moururent  de  maladie,  Pair  de  ce  pays- 
là  étant  fort  mauvais  pour  les  étrangers.  Ces 
deux  ou  trois  sont  appai'emment  ceux  (lui 
manquent  au  nombre  des  treize  dont  on  n’a 
pu  avoir  de  coniioissance  ,  jiarce  (ju’ils  sont 
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morts  parmi  les  Indiens.  Ils  furent  plus  de 
trois  ans  h  découvrir  le  Pérou ,  comme  le  té¬ 
moignent  les  auteurs  susuommés,  et  entre 
autres  Augustin  de  Zara  te  (liv.  i,chap. 
qui  en  parle  ainsi  :  «  François  Pizarre  ,  ajn  ès 
ces  découvertes,  retourna  à  Panama,  ajant 
employé  trois  ans  dans  ce  Aloyage  avec  beau¬ 
coup  de  peines ,  de  fatigues  et  de  périls,  tant 
par  la  disette  des  AÙvres  ,  où  il  se  trouva  sou¬ 
vent,  que  par  les  oppositions  et  les  fré({aentes 
attarpies  des  Indiens,  et  de  plus  encore  par  les 
inutineries  de  ses  propres  gens ,  dont  la  plu¬ 
part  avoicnt  perdu  le  courage  en  perdant 
Pespérance  de  réussir  dans  leur  entreprise  ,  et 
d’en  poiuoir  tirer  aucun  avantage.  Pizarre 
les  apaisoit  et  pourvoyoit  à  leurs  besoins  au¬ 
tant  qu’l  1  lui  étoit  possible ,  a^xc  beaucoup 
de  prudence  et  de  fermeté  d’ame,  se  confiant 
sur  la  diligence  et  sur  les  soins  (jue  Diego 
d’Al  niagre  prendroit  sans  doute  de  les  pour¬ 
voir  de  toutes  les  choses  nécessaires,  de  vivres, 


d’hommes  ,  de  chevaux  et  d’armes.  Eu  effet, 
ces  deux  ofiiciers  ,  qui  étoient  des  plus  riches 
de  Panama  quand  ils  commencèrent  leur 
entreprise,  s’y  ruinèrent  eiiLièrement,  et  non- 
seidement  ils  y  dépensèrent  tout  leur  bien , 
mais  iis  s’endettèrent  meme  beaucoup,  etc.  n 
Voilà  les  paroles  de  Zara  te  à  peu  prè^  con¬ 
formes  à  celles  de  Goinare  t[ui  dlt(chap.  109) 
tpie  Fi’auçois  Pizarre  employa  plus  de  trois 


c 


y 
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ans  à  la  tléconverte  tlu  pays  qu’on  nomme 
Pérou  ,  durant  lesquels  il  se  fit  remarquer, 
tant  par  son  extrême  constance  à  soiilTrir  la 
faim  et  la  falii^ue ,  sans  se  rebuter ,  ni  des  fa- 
tiij;nes,  ni  des  dangers  où  il  se  trouvoit  ex- 
i)osé,  ([Lie  ])ar  les  bons  mots  ([ii’ende  si  grandes 
extrémités  il  avoit  ordinairement  à  la  bouche. 

Entre  les  discours  sententieux  dont  Pizarre 
entretenoit  ses  gens  pendant  les  fatigues  de 
celte  coiK[uéle ,  il  leur  disoit  oï  dinairement  : 
«  Mallieiireiix  que  nous  sommes  de  nous  tuer 
»  comme  nous  faisons  pour  conquérir  des 
»  royaumes  étrangers  ,  sans  considérer  c(u’a- 
»  près  les  avoir  conquis  ils  ne  seront  ni  pour 
)>  nous  ni  pour  nos  enfants  ,  mais  pour  ceux 
))  des  autres!  »  Paroles  que  j’ai  souvent  ouï  ré- 
i)éter  à  ceux  (]ui  se  trouvèrent  avec  lui  quand 
il  conejuit  cet  empire  ,  et  qui  ne  feignoient 
pas  meme  de  dire  tout  net  de  (|ucïs  enfants 
Pizarre  vonbjit  parler.  Mais  il  vaut  mieux  que 
je  me  taise  pour  ne  me  pas  rendre  odieux.'  Ces 
gens  tinrent  encore  souvent  ce  même  langage, 
lorseju’après  leur  coiKpiête  ils  sévirent  exposés 
dans  les  dangers  des  guerres  civiles  de  (loii- 
zale  Pizarre  et  de  Eraneois  Fernandez  Giion, 
où  la  plupart  d’entre  eux  moururent. 
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CHAPITRE  XIV. 


Voyage  de  Pizarre  en  Espagne  ,  pour  demander  la  permission  de 

conquérir  le  Pérou. 


François  Pizarre  lit  toutes  les  diligences 
imaginables  pour  arriver  le  plus  tôt  qu’il 
pouiToit  à  Panama.  Aussitôt  qu’il  fut  arrivé  , 
il  lit  le  récit  à  Diego  d’Almagre  et  à  Fernand 
de  Luco ,  ses  associés ,  des  richesses  incroya¬ 
bles  qu’il  avoit  "découvertes ,  dont  ils  furent 
fort  joyeux.  Ils  trouvèrent  à  propos  que  Fran¬ 
çois  Pizarre  fît  voile  en  Espagne ,  pour  y  de¬ 
mander  à  l’empereur  Charles  V  la  conquête 
et  le  gouvernement  du  pays  que  lui  et  ses 
compagnons  avoient  découvert,  et  employé 
pour  cela  12,000  ducats ,  ou  environ ,  dont  ils 
empruntèrent  la  meilleure  pai'tie ,  après  avoir 
dépensé  leur  bien. 

D’abord  que  François  Pizarre  fut  arrivé  en 
Espagne ,  il  lit  son  rapport  au  conseil  des  In¬ 
des  ,  et  découvrit  à  sa  majesté  ce  qu’il  avoit 
fait  et  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  la  suppliant  de 
le  vouloir  gratifier ,  pour  récompense  de  ses 
services,  du  gouvernement  de  ce  pays -là, 
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qu’il  se  promettoit  de  conquérir  au  hasard  de 
sa  vie  et  à  ses  dépens ,  ou  à  celui  de  ses  amis 
et  de  ses  proches.  11  olFiit  de  si  grands  trésors 
et  de  si  riches  royaumes  qu’il  fit  croire  à 
ceux  qui  rouirent  parler  qu’il  en  disoit  beau¬ 
coup  plus  qu’il  n’y  en  avoit,  afin  de  leurrer 
les  gens  ^  et  les  inciter  à  aller  avec  lui  conqué¬ 
rir  des  pays  si  riches  en  or  et  en  argent.  Mais 
quelques  années  après  ils  connurent  que  les 
elFets  surpassoient  de  lieaucoup  ses  promes¬ 
ses.  Sa  majesté  le  gratifia  du  titre  A'adeîen- 
tado  ou  de  capitaine  et  gouverneur  général 
de  tout  ce  qu’il  gagueroit  de  pays  dans  le  Pé¬ 
rou  ,  qui  lut  des  lors  appelé  Castille  la  Neuve 
pour  la  distinguer  du  ])a)s  que  les  Espagnols 
appellent  Nouvelle  Esyiague  ;  qui  ont  été  con¬ 
quis  tous  deux  de  la  même  façon,  aux  dépens 
des  mal-avisés  et  des  fous  ,  noms  que  les 
étrangers  donnent  ordinairenierit  à  ceux  qui 
les  ont  conquis  à  leurs  dépens. 

François  Pizarre  fut  appelé  depuis  ce  temps- 
là  don  François,  parce  que  dans  le  brevet 
que  lui  donna  l’empereur,  on  l’honora  du 
prénom  de  don  ([ui  n’éloit  jias  si  commun 
alors  qu’il  l’est  maintenant  ;  toutes  sortes  de 
personnes  se  l’appropriant  indiiréreinment, 
si  bien  que  les  Indiens  de  mon  pays ,  nobles 
ou  non,  voyant  ipte  les  Espagnols  s’en  ser- 
voieut  comme  d’une  marque  d’iionneur,  font 
aujourd’iiui  de  même,  à  leur  imitation.  Diego 
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d’Almagre  étant  aussi  un  des  principaux 
associés  pour  cette  conquête,  et,  n’étant 
point  inférieur  à  François  Pizarre ,  nous  le 
qualifierons  aussi  du  titre  de  don  Diego* 
Après  avoir  reçu  toutes  ses  expéditions  à  la 
cour  d’Espagne  ,  François  Pizarre  se  tint  prêt 
pour  son  voyage.  Il  partit  accompagné  de 
quatre  frères  qu’il  avoit  et  d’une  grande 
quantité  de  noblesse  d’Estramadure ,  et,  à  la 
faveur  d’un  bon  veut,  il  fut  prendre  terre  à 
Panama.  A  son  arrivée ,  il  trouva  don  Diego 
d’Almagre  extrêmement  fàcbé  de  ce  qu’il  n’a- 
voit  fait  aucune  mention  de  lui  dans  les  titres 
et' les  honneurs  que  sa  majesté  lui  avoit  don¬ 
nés,  prétendant  avoir  le  même  di’.oit  à  ces 
titres  que  lui ,  puisqu’ils  étoient  associés  tous 
deux ,  qu’ils  couroient  les  mêmes  périls ,  et 
que  la  dépense  étoit  plus  grande  de  son  coté, 
pour  avoir  employé  plus  de  bien  tpie  lui  dans 
ce  voyage,  où  il  avoit  perdu  un  de  ses  yeux. 

Ceux  qui  savoient  comment  les  affaires  se 
passoient  troiivoient  ces  plaintes  fort  justes,  et 
s’étonnoient  de  ce  que  Pizarre  n’avoit  daigné 
parler  à  sa  majesté  de  son  compagnon ,  attri¬ 
buant  cette  faute  à  sa  nonchalance.  Cepen¬ 
dant  ils  furent  toujours  mal  ensemble  jusqu’à 
ce  que  leurs  amis  les  accordèrent;  ensuite  ils 
préparèrent  les  choses  nécessaires  pour  leur 
voyage.  Mais  comme  il  reste  toujours  quelque 
vieux  levain  entre  des  gens  qui  se  réconcilient. 
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don  Diego  d*Alinagre,  qui  s’était  ch arg(î  de  la 
dépense,  la  faisoit  beaucoup  moindre  qu’au- 
paravant ,  et  ne  founiissoit  ])as  même  à  don 
François  ni  à  ses  frères  les  choses  f[ui  leur 
étoient  nécessaires.  Fernand  Pizarre,  qui  étoit 
altier  et  de  mauvaise  humeur  ,  soufFroit  avec 
peine  le  traitement  que  leur  faisoit  don 
Diego  d’Almagre,  se  fâchant  contre  son  frère 
de  ce  f{u’il  supportoit  ces  indi^  pli  tés.  Celui-ci 
répondit  (ju’il  falloit  supporter  quehjue  cliose 
de  don  Diego,  parce  qu’il  avoit  juste  sujet 
de  se  plaindre  de  lui.  Car,  quoique  le  iuitin 
qu’ils  feroieiit  se  devoit  iiartager  entr’eux,  et 
qu’on  le  dît  à  tout  moment  à  Diego  d’Alma¬ 
gre  pour  le  consoler,*  cependant  il  n’en  fai¬ 
soit  pas  grand  cas,  tlisanl  à  ceux  qui  lui  en 
parloient  «  qu’il  s’étoit  toujours  proposé  de 
travailler  plutôt  pour  l’iionneiir  que  pour  le 
gain.  »  Aussi  y  eut-il  toujours  entre  Pizarre 
et  Almagre  une  si  grandre  animosité  qu’elle 
ne  se  termina  jamais  <pie  l’un  ne  fut  mort 
par  la  main  de  l’autre;  quoicpie  dans  cette 
conjoncture  ils  s’accordèrent  enfin,  par  l’en¬ 
tremise  (le  ([uehpies  personnes  de  qualité  (jiie 
François  Pizarre  et  ses  autres  fi*ères,  plus 
Irai  tables  (jiie  Fernand  ,  lirent  agir  sôus 
main,  voyant  liien  que  ,  sans  l’amitié  de  don 
Diego  d’Almagre,  il  leur  étoit  impossible  de 
pousser  plus  loin  leur  entreprise,  l^e  licencié 
Antoine  de  la  Gama ,  f[iie  j’ai  connu  à  Cuzco, 
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OÙ  il  avoit  un  département  d’indiens ,  fut  le 
principal  auteur  de  cette  réconciliation,  par 
laquelle  François  Pizarre  promit  de  céder  à 
don  Diego  le  litre  adeleiiiado  ^  et  de  sup¬ 
plier  sa  majesté  de  permettre  qu’il  i’eùtj  ce 
qui  fut  le  seul  moyen  d’apaiser  don  Diego 
d’Almagre ,  qui  donna  alors  près  de  mille  du¬ 
cats  à  son  compagnon  avec  tout  ce  qui  se 
trouva  de  provisions ,  d’armes  et  de  chevaux , 
outre  deux  navires  qu’il  avoit. 


CHAPITRE.  XV. 


De  cc  <juc  les  Espagnols  souffrirent  depuis  Panama  jus ques  à  Tumpiz. 


•Don  François  Pizarre  mit  à  la  voile  avec 

A# 

ses  quatre  frères  et  les  autres  Espagnols  qui 
purent  entrer  sans  embarras  dans  les  navires, 
où  ils  embarquèi'ent  aussi  les  chevaux.  Leur 
intention  étoit  de  ne  point  prendre  terre  jus- 
ques  à  Tumpiz;  mais  ils  en  furent  empêchés 
par  le  vent  du  sud  qui  est  tout-à-fait  con¬ 
traire  à  cette  route-là,  ce  qui  fut  cause  qu’ils 
allèrent  prendi’e  terre  à  cent  lieues  de  Tum- 
piz ,  et  qu’ayant  envoyé  les  navires  à  Pa- 
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nam.T,  ils  résolurent  d’aller  par  terre,  cela 
leur  paroissant  moins  incommode  que  de  s’ex¬ 
poser  au  vent  du  sud. 

Mais  ils  se  trompèrent  fort ,  parce  que  le 
vent,  quelque  contraire  qu’il  fût,  ne  leur  eût 
pas  été  si  nuisible  que  les  divers  obstacles 
qu’ils  rencontrèrent  en  voyageant  par  terre  ; 
car  on  ne  sauroit  dire  coml>ien  ils  souffrirent 


de  la  faim  et  la  fatigue  qu’ils  eurent,  le  pays 
étant  fort  stérile  et  les  cbemins  très-mauvais. 
Ils  trouvèrent  de  grandes  rivières  qui  s’engol- 
foient  dans  la  mer ,  et  plusieurs  liras  d’eau  qui 
s’étendoicnt  bien  avant,  ce  qui  les  obllgeoît 
souvent  de  faire  (les  radeaux,  tanlcjl  de  bois 

Æ 

et  de  branches  d’arbres,  tantôt  de  roseaux, 
de  joncs  et  de  grandes  calebasses  attachées 
l’ime  à  l’autre.  Don  François  Pizarre  servoit  de 
pilote  dans  ces  *  occasions ,  parce  qu’il  étoit 
plus  adroit  que  les  autres  et  plus  accoutumé  à 
de  semblables  travaux.  Aussi  les  souffroit-il 
avec  tant  de  patience  et  de  courage  ,  que  bien 
souvent ,  pour  soulager  ses  compngnons  ,  il 
portoit  sur  ses  épaules  ceux  qui ,  étant  mala¬ 
des,  n’avoient  pas  la  force  de  passer  l’eau. 
Malgré  tous  ces  obstacles ,  ils  arrivèrent  dans 
la  province  de  Coaqui  ou  ils  trouvèrent  des 
vivres  en  abondance  et  (juaatité  d’émeraudes 
lliiesj  mais  ils  étoient  si  mauvais  lapidaires 
(pi’ils  en  rcmipirent  la  iiluparl,  s’imaginant 
que,  si  elles  eussent  été  liiies ,  elles  ne  se  fus- 
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sent  pas  cassées  »  quelque  grands  coups  de 
marteau  qu’on  leur  pût  donner  sur  une  en¬ 
clume  où  ils  en  faisoient  répreuve.  La  meme 
chose  leur  arriva  dans  Tumpiz  où  ils  en  rom¬ 
pirent  aussi  plusieurs  autres  qui  valoient  trois 
ou  quatre  mille  ducats  /tant  plus  que  moins .  Ils 
ne  furent  pas  les  seuls  qui  firent  cette  sottise  : 
ceux  qui  entrèrent  un  peu  après  eux  dans  le 
pays ,  avec  Vadeleiitado  don  Pedro  d’Alva- 
rado ,  les  imitèrent ,  et  rompirent  comme  eux 
plusieurs  émeraudes  et  turquoises  qui  valoient 
beaucoup.  Cette  perte  fut  suivie  d’une  autre 
disgrâce  qui  arriva  aux  gens  de  Pizarre ,  ce 
fut  une  maladie  horrible  et  extraordinaire. 
Ceux  qu’elle  saisissoit,  il  leur  venoit  d’abord 
à  la  tête  ,  au  visage  et  partout  le  corps  certai¬ 
nes  pustules  qui ,  au  commencement ,  ne  pa- 
roîssoient  pas  plus  grandes  que  des  verrues , 
mais  qui  s’augmentoient  insensiblement ,  et 
devenoient  grosses  et  noires  comme  des  figues, 
à  quoi  elles  ressembloient.  C’étoit  une  chose 
horrible  de  voir  combien  il  en  sortoit  de  pus 
et  de  sang  corrompu ,  et  les  malades  souf- 
froient  une  douleur  si  insupportable  qu’ils  ne 
pouvoieut  souffrir  qu’on  y  portât  la  main.  Ils 
avoient  le  visage  tout  plein  de  ces  verrues 
malignes ,  qui  s’attachoient  tantôt  au  front  et 
aux  sourcils,  tantôt  à  la  bouche  et  aux  nari¬ 
nes,  tantôt  aux  oreilles  etmême  au-dessous  de  la 
barbe.  Plusieurs  moururent  de  ce  mal  conta- 
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gieux,  d’autres  en  giiérii’cnt.  Il  é toit  plus  nui¬ 
sible  ci  ceux  du  Pérou  qu’aux  Espagnols  :  j’en 
ai  vu  trois  ou  quatre  long-temps  après  dans  la 
ville  de  Cusco  ,  qui  en  furent  attaqués  et  qui 
en  rccbappcrent  hciu'eusemeut.  Ce  fut  sans 
doute  quelque  influence  maligne  qui  causa 
ce  lléau  dont  ou  ne  parle  plus  à  présent.  Non¬ 
obstant  tous  ces  travaux ces  maladies  et  ces 
morts  surprenantes ,  Pizarre  nelaissoitpas  tou¬ 
tefois  de  prendre  courage,  de  continuer  sa  route 
et  de  panser  ses  amis  et  ses  soldats  le  mieux 
qu’il  pouvait.  Il  envoya  à  Panama  24  ou 
25,000  ducats  en  or,  tant  pour  faire  valoir  sa 
conquête ,  que  pour  donner  à  don  Diego  d’ Al- 
magre  de  quoi  faire  sou  voyage.  Il  faut  re¬ 
marquer  qu’une  partie  de  cet  or  vient  de  bonne 
guciTe  ,  et  ra.utre  de  la  rançon  des  prisonniers 
indiens. 

Ces  voyageurs  ayant  bien  maixbé  arrivè- 
ï‘ent  enfin  à  ïumpiz ,  où  ils  trouvèrent  d’au¬ 
tres  Espagnols  que  le  bruit  des  grandes  ri¬ 
chesses  du  Pérou  avoit  fait  sortir  de  Nizaraga. 

Ils  avoient  pour  capitaine  Sébastien  de  Belal- 
cazar  (  c’est  ainsi  que  s’appelle  ce  beau  cliâ-  • 
teau  dont  il  a  pris  le  nom ,  et  non  pas  Beral- 
cazar ,  comme  on  l’écrit  ordinairement  )  et 
Jean  Fernandez,  dont  ou  ne  sait  pas  le  pays. 
Don  François  Pizarre  fut  fort  content  de  les 

•hJ 

trouver  là,  ayant  grand  besoin  de  gens  pour 
sa  conquête.  Le  nom  de  la  famille  de  Bêlai- 
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cazar  étoit  Moyano;  mais  il  prît  celui  de  sa 
patrie,  pour  se  rendre  plus  fameux  et  plus  re¬ 
commandable.  Ils  étoient  ti’Ois  frères  et  une 
fille,  qu’on  disoit  être  nés  d’un  même  accou¬ 
chement.  L’aîné  s’appeloit.  Fabien  Garcia 
Moyano  et  la  fille  Anastasie  Moyano ,  qui  n’eut 
pas  moins  de  vertu  cme  ses  frères  eurent  de  cou¬ 
rage.  Un  religieux  de  l’ordre  de  St-François, 
natif  de  Belalcazar  ,  qui  demeuroit  dans  le 
couvent  de  Ste-Marie-des-Anges ,  et  qui  con- 
noissoit  tous  les  parents  de  Sébastien,  sachant 
que  j’avois  dessein  d’écrire  cette  histoire  ,  me 
donna  des  mémoires  touchant  cette  famille , 
ce  qui  me  fit  beaucoup  de  plaisir ,  étant  bien 
aise  de  parler  de  la  naissance  extraordinaire 
d’un  si  grand  homme . 


CHAPITRE  XVI. 


Lca  Espagnols  se  rendent  maîtres  de  Pile  de  Puna  et  de  la  vtllo 

de  Tumpiz. 


Don  François  Pizarre  se  voyant  plus  fort  à 
cause  du  nouveau  secours  d’Espagnols  qui 
s’étoient  joints  à  lui ,  résolut  d’aller  à  la  con- 
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quete  de  Tîle  de  Piinii ,  ayant  appris  qu’elle 
abondait  en  or,  en  argent  et  autres  richesses. 
11  fit  le  trajet  sur  des  radeaux ,  avec  ])eaucoup 
de  danger,  cette  île  étant  i  2  lieues  avant  dans 
la  mer.  A  son  arrivée  il  y  eut  divers  petits 
combats  contre  ceux  du  pays,  qui  lui  tuèrent 
quatre  de  ses  gens  et  en  Idessèrent  plusieurs  , 
entre  autres  Fernand  Pizarre ,  qui  reçut  un 
dangereux  coup  au  genou;  mais  enfin  la  vic¬ 
toire  demeura  aux  Espagnols  qui  tuèrent  un 
grand  nombre  d’indiens  ,  et  firent  sur  eux  un 


riche  butin  d’argent,  d’or ,  et  d’autres  choses  de 
prix,  qu’ils  partagèrent  aussitôt  entr’eux  , 
afin  que  les  soldats  que  Fernand  de  Sotlo  de- 
voit  amener  de  Nizaraga,  ou  il  étoit  allé  dans 
un  navire  de  la  part  de  Diego  d’Almagre, 
pour  faire  venir  à  don  François  Pizarre  un 
secours  de  gens  et  de  munitions  de  guerre , 
n’y  eussent  point  de  part. 

Aussitôt  que  don  François  Pizarre  se  crut 
assez  fort  pour  aller  à  Tumpiz ,  il  prit  sa  mar- 
clie  de  ce  côté-là,  et,  pour  gagner  les  habi¬ 
tants,  il  s’avisa  de  leur  envoyer,  sous  la  con- 
dnite  de  trois  Espagnols,  qu’il  députa  pour 
aml)assadeurs,  600  captifs  de  leur  pays  qu’il 


trouva  dans  l’île  de  Puna.  Il  avoit  intercédé 
envers  les  habitants  de  cette  île  en  faveur  de 
ces  captifs  ou  prisonniers ,  Cfui  lui  promirent 
eu  partant  de  rendre  de  signalés  services  aux 
Espagnols  pour  reconnoissance  de  la  liberté 
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qu’il  leur  avoit  donnée.  Mais  ces  gens  ingrats 

et  barbares ,  se  voyant  parmi  leurs  compa- 
■ 

triotes,  firent  tout  le  contraire,  et,  au  lieu 
de  dire  du  bien  des  Espagnols,  ils  les  déchirè¬ 
rent  à  force  de  calomnies ,  les  accusant  d’étre 
avares  et  possédés  d’une  insatiable  convoitise 
d’or  et  d’argent;  jusque  là  même  que ,  pour 
les  rendre  plus  odieux ,  ils  les  accusèrent  de 
fornication  et  d’adultère.  Ceux  de  Tumpiz, 
étant  ainsi  mal  informés ,  furent  si  scandali¬ 
sés  que  ï  sans  daigner  ouïr  les  trois  Espa¬ 
gnols  ,  ils  les  livrèrent  entre  les  mains  des 
bourreaux  pour  les  faire  mourir  et  les  sacri¬ 
fier  ,  comme  ils  firent  avec  une  cruauté  qui 
passa  jusqu’à  la  rage.  Voilà  comme  en  par¬ 
lent  Augustin  de  Zarate  et  Gomare  ;  mais  le 
P.  Blas  Valera,  que  l’on  doit  croire  plus 
qu’aucun  autre,  dît  que  ce  ne  sont  que  de 
pures  Imaginations  des  Espagnols  ,  fondées  sur 
ce  qu’il  ne  se  parla  plus  depuis  de  ces  trois 
soldats.  Cependant  le  gouverneur  sut  quelque 
temps  après  que  l’un  s’étoit  noyé  par  sa  faute 
dans  une  rivière ,  et  que  les  autres  étoîent 
morts  de  maladies  causées  par  l’intempérie 
de  r  air,  qui  est  fort  nuisible  aux  étrangers, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué.  Il  n’est 
même  pas  vraisemblable  que  les  Indiens  les 
eussent  voulu  tuer  et  sacrifier  après  avoir  vu 
la  merveilleuse  aventure  de  Pierre  de  Candie , 

II 

Loiicliant  le  Hon  et  le  liiîre  dont  nous  avons 
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parlé ,  qui  fut  cause  qu’ils  le  crurent  de  la 
race  du  soleil. 

Quand  il  fut  truesüon  de  prendre  terre  à 
Tiimpiz ,  don  François  Pizarre  et  ses  gens , 
qui  ne  savoient  pas  gouverner  les  radeaux, 
éloient  dans  une  grande  perplexité,  se  voyant 
à  tous  moinciiLs  sur  le  point  de  couler  à  fond, 
à  cause  tle  l’agitation  des  vagues,  ([ui  est  fu¬ 


rieuse  en  celte  côte-là.  Mais  enfin  ils  firent 
leur  descente,  et  allèrent  droit  à  la  ville ,  où 


ils  donnèrent  divers  combats.  La  victoire  se 


déclara  pour  eux  r  plusieurs  des  ennemis  res¬ 
tèrent  sur  la  place;  et  cet  échec  étonna  si 
fort  les  autres  qu’il  les  obligea  de  se  rendre , 
croyant  ([ue  cette  disgrâce  leur  étoit  arrivée 
par  une  juste  punition  du  soleil.  Comme  ils 
voyoient  par  expérience  que  les  Espagnols  ne 
se  1  assoient  point  d’avoir  de  l’argent,  de  l’or  et 
des  pieiTcries,  ils  leur  en  donnèrent  quantité, 
])oiir  se  les  rendre  amis ,  et  le  curaca ,  seigneur 
du  lieu,  leur  vint  reiidie  hommage. 

Le  bon  succès  de  cette  journée  réjouit  tel¬ 
lement  les  Esjiagnols  qu’ils  résolux’ent  entre 
eux  de  jeter  en  ce  lieu-là  les  fondements  d’une 
ville,  ([u’ils  appelèrent  Saint-Michel ,  parce 
qu’elle  fut  fondée  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint. 
Le  premier  endroit  qui  fut  peuplé  par  les 
Espagnols  dans  le  Pérou ,  fut  ce  bourg-là ,  où 
quelques-uns  d’entre  eux  demeurèrent,  pour 
y  recevoir  ceux  qui  vieudroient  de  Nizaraga 
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et  de  Panama.  Il  faut  remarquer  que  cette 
fondation  se  fit  Pan  i53i.  Don  François  Pi  zarre, 

^  f 

qui  inanquoit  de  soldats,  envoya  en  diligence 
ses  trois  navires  à  Panama,  pour  en  quérir, 
et  la  valeur  de  plus  de  3o,ooo  ducats  en  or  et 
en  ai’gent,  outre  plusieurs  riches  émeraudes, 
pour  faire  voir  par  là  les  grandes  richesses  de 
ce  pays  conquis.  Entre  les  autres  gratifications 
que  sa  majesté  impériale  fit  à  don  François 
Pizarre  ,  il  lui  permit  d’avoir  près  de  lui  vingt- 
quatre  hallebardiers ,  tant  pour  la  garde  ordi¬ 
naire  de  sa  personne  que  pour  lui  donner 
plus  d’autorité;  de  sorte  qu’après  la  prise  de 
la  ville  de  Tumpiz  il  voulut  établir  cette 
garde,  afin  d’entrer  plus  avant  dans  le  pays , 
avec  plus  de  pompe  qu’il  n’en  avoil  fait  pa¬ 
roi  tre  jusqu’alors.  Mais  quelques  promesses 
qu’il  fit  à  ceux  qu’il  vouloit  oliliger  à  le  servir 
en  cette  qualité-là,  pas  un  d’eux  ne  voidut 
prendre  ce  parti  ;  ce  qu’on  ne  ])eLit  imj^niter 
(|u’à  l’humeur  altière  et  à  la  bizarrerie  espa¬ 
gnole  ,  qui  est  telle  que  quelque  humbles 
qu’ils  soient ,  quand  ils  aljordent  en  ce  jiays , 
ils  y  deviennent  orgueilleux  tout  à  coup,  par 
les  grandes  espérances  qu’ils  conçoivent,  com¬ 
me  Je  l’ai  ouï  dire  à  plusieurs.  Il  n’y  eut 
donc  que  deux  soldats,  que  j’ai  connus ,  qui 
acceptèrent  les  hallebardes ,  ce  qui  iietlimhma 
rien  de  leur  mérite,  iii  de  leur  valeur,  dont 
ils  donnèrent  des  preuves  dans  la  suite,  tant 
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CH  la  con({iiéte  de  cet  empire -là  ({ue  dans 
le  cours  des  guerres  civiles,  où  ils  furent  lio- 
norés  de  charges  militaires,  et  meme  de  bons 
départeineiis  d’ïudieiis.  Je  ne  les  nomme  point 
])Our  certaine  considération,  et  me  contente 
de  dire  tpi’ils  moururent  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis. 

Après  que  le  gouverneur  don  François  Pi- 
zarre  eut  soumis  la  province  de  Tumpiz  et 
sa  frontière,  croù  il  tira  de  grandes  richesses; 
il  entreprit  de  passer  outi'e ,  et  dédier  à  Cas- 
samarca,  pour  y  voirie  roi  Atahuallpa,  des 
iirodigletix  trésors  du<]^uel  il  avait  ouï  dire 
des  choses  incroyables.  Mais  quelque  grands 
qu’ils  fussent ,  ils  n’étoient  nullement  com¬ 
parables  à  ceux  qu’ils  avoieiit  trouvés  à  Tuin- 
piz.  Dans  ce  voyage  ils  passèrent  un  désert 
sablonneux  ,  (pii  avoit  plus  de  vingt  lieues  d’é¬ 
tendue  ,  où  ils  faillirent  à  mourir  de  soif, 
causée  par  l’excessive  chaleur  :  et  comme  ils 
ne  connoissoient pas  ce  pays-là,  ils  n’avoient 
fait  aucune  provision  d’eau.  Enfin,  après  avoir 
beaucoup  soulfert,  ils  arrivèrent  à  certaines 
vallées  extrêmement  agréables  et  fertiles,  où 
trouvant  toutes  choses  en  abondance,  ils  s’y 
rafl'raîchlrent  à  loisir,  et  se  refirent  de  tous 
les  maux  (jirils  avoient  soufferts  par  le  passé. 
Sur  ce  chemin- là ,  il  vint  à  la  rencontre  de 
,  don  l’ranc(jis  Pizarre  un  ambassadeur  du 
malheureux  Huascarinca,  sans  qu’il  fût  pos- 
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sihle  (le  deviner  commenl  il  l’avoit  pu  envoyer, 
étant  gardé  de  près  entre  les  mains  de  ses 
ennemis;  ce  qui  lit  croire  que  cMtoit  quelque 
curaca  de  son  parti  qui  lui  rendait  ce  bon  of¬ 
fice  ,  touché  de  compassion  de  ce  qu’on  traitoit 
si  tyranniquement  ce  vrai  Inca,  seigneur  lé¬ 
gitime  de  ce  grand  empire.  Par  cette  amJias- 
sade  il  demaiidoit  avec  une  profonde  humilité 
«  que  les  Espagnols  (puisqu’ils  étoieiit  fils  de 
»  son  dieu  Yiracocha,  et  qu’ils  se  disoient  être 
»  venus  pour  la  défense  des  innocens)  voulus- 
j)  sent  prendre  sa  cause  en  main ,  et  le  venger 
>)  des  outrages  qu’on  lui  faisoit.  »  C’étoit  tout 
le  sujet  de  l’ambassade,  ce  qui  fit  soupçonner 
qu’elle  ne  venoit  point  de  Hiiascar ,  mais  de 
(|uelqu’un  de  ses  amis ,  qui  prenoit  part  aux 
misères  et  à  l’emprisonnement  de  ce  pauvre 
prince.  Le  gouverneur  répondit  qu’il  l’assis- 
teroit,  et  qu’il  n’étoit  en  chemin  que  pour 
arrêter  le  cours  de  ces  violences  et  autres  sem¬ 
blables,  en  faveur  de  ceux  à  t[ui  on  les  faisoit. 


8o 
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CHAPITRE  XVn. 


De  Tambassade  et  des  grands  présents  qu^Alahuallpa  fit  aux  Espagnols. 


4 


Le  général  reçut  une  autre  ambassade  , 
beaucou]>  plus  solennelle  (jne  la  précédente, 
de  la  part  du  roi  Atalinallpa,  de  laifuelle  fut 
chef  son  frère  Titu  Aautaclii,  cpii  dît  eu  peu 
de  paroles  que  Tlnca  envoyoit  féliciter  de 
leur  liienvenue  les  lilsdeson  dieu  Viracoclia , 


et  leur  faire  présent  des  fruits  du  pays,  pour 
marque  de  l’enviiT  (ju’il  avoit  de  les  assister 
de  toutes  scs  forces  ;  qu’il  les  prioit  au  reste 
de  se  ne  laisser  mamjuerderien  par  le  chemin, 
et  de  demander  librement  tout  ce  f|  ii’il  leur  fau- 
droit,  qui  leur  seroil  abandamment  donné  à 
riieure  même;  qu’il  désiroit  passionnéunent 
de  les  voir  et  de  les  servir  comme  ses  frères , 


pour  être  fds  du  soleil ,  leur  père ,  et  que  tous 
ses  vassaux  le  croy oient  de  même  que  lui. 
Voilà  spniinairement  ce  que  dit  l’ambassadeur 
au  nom  de  son  roi;  puis  s’adressant  en  son 
jiarticulier  au  gouverneur,  selon  l’ordre  qu’il 
avoit  reçu,  il  ajouta  ces  paroles  ;  «  Inca  Vi- 
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))  racocha ,  fils  Jii  soleil ,  puisque  je  suis  si 
»  lie  lire  iix  que  de  te  faire  cette  ambassade , 
»  j’ose  prendre  la  liariliesse  de  te  supplier  de 
a  m’accorder  trois  clioses  :  la  ]ireinière,  de 
»  vouloir  contracter  uue  amitié  perpétuelle 
»  avec  mon  îiica,  i[ui  est  le  roi  Ataliuallpa; 
«  la  seconde,  de  pardonner  aux  nôtres  toutes 
))  les  oirenses  qu’ils  peuvent  avoir  commises 
)>  contre  toi,  on  par  mégarde ,  ou  par  Igno- 
»  rance,  t’ofFranlde  nous  em]>loyer  en  tout  ce 
»  f  [lie  nous  pourrons  pour  te  servir,  afin  que  tu 
»  counoisses  par  là  rcxlrème  désir  que  nous 
a  en  avons;  et  la  troisième,  que  tu  n’exerces 
»  point  sur  les  peuples  de  Cassamarca  et  des 
)>  autres  provinces  que  tu  trouveras  plus  avant 
»  la  punition  de  mort  que  tu  as  faite  en  l’île 
»  de  Pima  ,  en  la  vallée  de  Tumpiz  ,  et  en 
))  quelques  autres  endroits,  par  l’exprès  eom- 
»  mandement  du  gi’and  dieu  Yiracoclia,  ton 
M  père  elle  notre  ;  mais  f[u’au  contraire,  tu 
»  apaises  sa  colère,  et  le  portes  à  nous  par- 
»  donner  les  fautesque  nous  avons  fai  tes  contre 
})  lui  ;  c’est  de  quoi  nous  te  prions  aussi  à  notre 
î>  égard,  et  de  vouloir  user  de  clémence  eu 
»  notre  endroit,  puisque  tu  es  véritablement 

inca,  fils  du  soleil. 

Après  cela,  il  fit  venir  les  présents  qu’on 
envoyoit  à  lui  et  à  ses  gens  ,  que  les  cajû laines 
et  autres  olïiciers  qui  eu  avoient  la  charge, 
mirent  aussitôt  devant  le  gouverueur.  (i’é- 


I 
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loient  (les  ai^iieaux  ,  des  lirelds  el  des  montons 
(lu  pays,  avec  de  grandes  tranches  de  vc^iiaison 
de  leurs  héles  fauves,  comme  huanacus,  vi- 
güi^nes,  (‘erfs  ,  chevreuils,  daims  et  autres 
seml>]ahles  animaux  ,  dont  ils  eu  (^Ifrireiit  aussi 
idusieurs  eu  vie.  Ils  préseutèreut  encore  qium- 
tilii  de  lapins  ,  tant  sauvages  ([lie  dmncstit[ues; 
[ilusieurs  perdrix  vivantes  et  mortes;  des  oi¬ 
seaux  de  rivière,  et  (raulies  en  très-grand 
nomhre;  du  maïs  eu  grain  et  en  imin  ;  divers 
fiTiits  secs  et  verts;  du  miel  en  abondance; 
de  cette  sorte  de  poivi’e  (ju’ils  appellent  vehu; 
et  (pian li té  de  breuvage  fait  de  maïs,  et  d’un 
autre  oraiu  nommé  communément  miilll.  A 
tout  cela  ils  ajoutèreul  encore  un  jirésent  des 
]>liis  Icelles  étoiles  dont  le  roi  s’habillât,  et 
des  [dus  exipiis  brodeipiins  ([u’il  eut  accou¬ 
tumé  de  ixjrler;  de  plus,  divers  perro([uels, 
singes,  guenuches  ,  reptiles^  et  autres  ani¬ 
maux  du  [lays  :  en  un  mol  ils  n’omirent  rien 
de  ce  ([u’iis  ciurent  pouvoir  agréer  à  leurs 
hülcs.  Mais  le  meilleur  fut  ([u’ils  étalèrent 
plusieurs  vases,  coujies ,  écuelles,  plats  et 
bassins  d’fjr  el  d’argent,  pour  le  service  de 
la  table,- sans  y  conqirendre  ([uanlilé  de  tur¬ 
quoises  et  de  hues  émeraudes,  Ils  lirent  en¬ 
core  un  présent  plus  considérable  que  tout 
cela  au  gouverneur  :  ce  fut  deux  bracelets 
d’or  ([u’ils  apiielleiit  cliijuinas,'  el  ([ii’ils  ont 
ai'coulumc  de  [lorter  au  bras  gauche;  et  ([uoi- 
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qii'orJuiairenienl  ils  n’en  porteiiL  qu’un,  rincu 
€11  envoya  deux  au  gouverneur ,  ai  in  qu’il  eût 
de  quoi  changer.  Ce  hracelet  éloit  une  mar¬ 
que  d’honneur ,  destinée  jiarticulièrement  à 
ceux  du  sang  royal,  et  aux  capitainés  et  sol¬ 
dats,  qui  s’étaient  signalés  à  la  guerre  par 
([uelque  belle  action ,  pour  récompense  <le 
laquelle  le  roi  leur  donnoit  de  sa  propre  main 
cet  honorable  joyau ,  qu’il  envoya  à  don  Fran¬ 
çois  Pizarre,  pour  deux  raisons  principales  : 
la  première ,  parce  qu’il  le  regardoit  comme 
fils  du  soleil  et  du  dieu  Yiracocha  ;  et  la  se¬ 
conde,.  à  cause  que  ses  actions  guerrièrës  lui 
fa  1  soient  croire  que  c’étoit  un  capitaine  extra¬ 
ordinaire. 


'Après  qu’on  eut  présenté  toutes  ces  choses 
l’une  après  l’autre ,  Titu  Aautachi  fit  son 
compliment  au  gouverneur  et  aux  Espagnols, 
lesquels  il  pria  de  lui  vouloir  pardonner  la 
hardisse  qu’il  avoit  prise  de  leur  donner  ces 
bagatelles  ,  qu’il  confessoit  être  indignes  des 
fils  du  soleil  ;  ajoutant  qu’on  tâcheroit  de 
leur  rendre  à  l’avenir  des  services  plus  con¬ 
sidérables  . 


Le  gouverneur  et  ses  capitaines  estimèrent 
fort  le  compliment  de  l’ambassadeur,  et  en¬ 
core  plus  ses  présents,  dont  ils  remercièrent 
rinça,  et  lui  ensuite,  qu’ils  ne  preiioient  que 
pour  iiu  îunbassadeur  ordinaire.  Mais  quand 


ils  apprirent  qu’il  étoit  frère  du  roi ,  ils  lui 

G. 
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rciulirent  des  honneurs  tlont  il  fut  extrême¬ 
ment  Scitisfail.  La  ré]>onse  (jn’lls  lui  firent 
fut  {f  fjue  les  Espagnols  étaient  venus  là'  de 
»  la  l'iart  du  souverain  pontife ,  pour  l'etirci’ 
»  ceux  du  pays  de  leur  idolâtrie^  et  les  his- 
>i  triiire  dans  la  vraie  religion  des  chrétiens; 
»  et  que  Eempereur ,  ou  le  roi  d’Espagne  , 
))  qu’ils  türenlélre  le  plus  grand  prince  de  la 
))  chrétienté  ,  les  avolt  aussi  envoyés  pour  con- 
))  tracter  amitié  et  alliance  avec  l’jiica  ,  et  par 
))  conséquent  avec  tous  ses  sujets^  auxquels 
»  ils  ne  iiréleudoient  aucunement  de  faire  la 
»  guerre,  ni  rien  qui  les  lu'it  fiU'her.  Ils  conclu- 
>j  renl  en  disant  (pi’ils  s’eniretleudroient  tie 
)>  cela  ])lus  à  hnsir,  et  de  plusieurs  auti'es  lïar- 
a  ticulariU's  qu’ils  avoient  à  dire  à  l’inca.  » 
Gomare  et  Augustin  de  /ara te  ne  font  men¬ 
tion  ni  de  ces  ])résenls ,  qui  étoieni  si  grands 
cl  si  riches,  ni  de  la  (fualité  de  celui  qui  les 
lit,  ([ui  était  frère  du  roi,  ni  de  la  réponse 
du  gouverneur.  Ils  ])arlenl  seulement  des  bro¬ 
dequins  qu’ils  a])porlèrcnL  au  gouverneur,  et 
])articuhèrenient  des  bracelets  ,  encore  les 
ap])elieul-ils  (je  ne  sais  pourtpuji)  du  nom  de 
manchettes  ,  comme  pourroienl  être  celles 
d’une  chemise,  sans  considérer  (jue  les  In¬ 
diens  du  Pérou  n’en  portèrent  jamais. 

Le  roi  Atahuallpa  envoya  cette  ambassade 
et  ces  présents  aux  Esiiagnnis  pour  apaiser  le 
soleil,  s’imaginant  ({ue  les  Indiens  (h*  l’ile  de 
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Piina ,  ceux  de  Tuinpiz  et  les  peuples  d’alen¬ 
tour  ravolent  offeiisé  ,  eu  leur  résistant  et 
axant  iiiéiiie  tué  quelques-uns  de  leurs  gens, 
ainsi  <[ue  nous  Taxons  dit.  C’est  pourquoi , 
comme  lui  et  ses  sujets  les  tenaient  comme  lils 
de  Yiracocha ,  et  pour  être  de  la  race  du  soleil, 
ils  craiguoieiit  que  leur  peu  de  respect  envers 
eux  ne  leur  attirât  ([uelque  grand  malheur. 
Alaliuallpa  craiguoit  aussi  eu  particulier  de 
X  oir  accomplie  la  prédiction  de  son  pèrel  luayna 
Capac,  tpii  étoit  qu’après  la  lin  deses  joiu’s, 
il  entreroit  dans  ses  royaumes  des .  jieiiples 
qu’on  n’ax'üit  jamais  vus  ,  et  tloiit  on  u’ax'oit 
meme,  jamais  ouï  parler  ,  (pii  dteroient  à  scs  lils 
Teinpire  ,  houîeverseroieut  sou  état  et  délnii- 
roient  son  idolâtrie.  De  manière  que  ce  prince 
crut  de  voir  arriver  ce  malheur  dès  qu’il  sut 
que  ce  peu  d’Espagnols  entrés  dans  ses  terres 
av'oieiit  tué  tant  d’indiens  a  Panama,  àTum- 
piz  et  eu  ([uelquiîs  autres  (amlrées,  dont  les 
liahitaiits  croyoient  ferineineiit  ([ue  cette  pu¬ 
nition  xuut  du  soleil,  ([u’oii  avoit  offensé.  Voilà 
pourquoi  il  appréhendoitipi’il  ne  lui  en  arriv  ât 
autant  et  à  toute  sa  famille.  La  raison  ])our- 
(pioi  il  recommanda  particulièrement  à  l’ani- 
hassadeur  son  frère  qu’il  demandât  en  son 
propre  nom  trois  choses  au  gouverneur,  pour 
récompense  de  son  ambassade  ,  fut  afin  ([u’on 
ne  l’accusât  pas  de  lâcheté  et  de  peu  de  cou¬ 
rage,  ce  ipii  auroit  |)u  arrivei’  si  son  frère  les 
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eut  JemanJdes  de  sa  part.  Toutes  ccscramles 
et  ces  alarmes  avilirent  le  coeur  d’A  taliuallpa, 
et  lurent  causes  qu’il  ne  daigna  pas  résister 
aux  Espagnols,  ni  se  servir  de  sa  puissance 
pour  les  exterminer  <le  ses  terres;  à  moins 
qu’on  ne  veuille  <11  re,  ce  (]ui  est  vraiseml^lal^le, 
que  ce  fut  un  cliâtiment  du  à  ses  cruautés  et 


à  son  idolâtrie ,  et  un  elfet  de  la  miséricorde 
div  ine,  qui  se  servit  de  ce  mcjyen  pour  at¬ 
tirer  ces  gentils  dans  le  giron  de  son  église. 

Après  le  départ  de  rainbassadeur ,  les  Espa¬ 
gnols  furent  detlillérenls  avis  au  sujet  de  cette 
ambassade.  Les  uns  disoient  ,  que  plus  les 
présents  qu’on  leur  venolt  do  faire  étoient  con¬ 
sidérables,  plus  il  s’en  falloit  défier  ;  que  par 


ces  leurres  on  les  vouloit  attirer  et  les  endor¬ 
mir  ,  pour  les  prendre  au  dépourvu  et  les 
mettre  à  mort  plus  facilement;  d’où  ils  con- 
cluoient  qu’il  se  falloit  tenir  sur  ses  gardes 
])lus  que  jamais,  et  considérer  qu’un  si  grand 
bien  n’étoit  pas  fait  tlans  une  bonne  vue,  mais 
plutôt  par  malice  et  par  fourberie.  Les  autres , 
dont  le  nombre  étoit  plus  grand  ,  disoient 
qu’encore  que  les  lois  de  la  guerre  leur  com¬ 
mandassent  d’user  toujours  tle  lu’écaution  , 
cela  n’empêclioit  pas  (j[u’on  ne  dut  beaucoup 
louer  la  magnilicence  de  l’iiica,  la  douceur 
de  ses  paroles  et  la  majesté  de  son  ambassade  , 
pour  laipielle  il  avoit  envoyé  son  propre  frère, 
dont  la  pruticnee  cl  rboiinéteté  avoient  paru 
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dans  tous  scs  raisomiemeiits  j  c[ue  s’il  y  avoit 
eu  <[uelque  faille,  il  s’en  falloit  prendre  à  l’i- 
gnorauce  du  trucliement,  (|ui  ne  saeluint  pas 
la  langue  de  Cuzco,  ni  l’espagnole  non  plus, 
avoit  fait  dire  à  l’ambassadeur  quantité  de 
choses  qui  n’étoient  pas  son  intention,  puis- 
qu’au  lieu  de  s’expliquer  ne Ueinent,  etd’ac- 
coinmoder  ses  périodes  à  peu  près  à  celles  du 
prince  indien,  il  en  avoit  relranché  la  moitié 
et  dit  le  reste  en  termes  qü’on  ne  pouvoit 
pres([ue  entendre  ,  iLe  sorte  qu’il  falloit  ^  sup¬ 
pléer,  et  les  comprendre  comme  pu  pouvoit. 

Pendant  plusieurs  jouis  ils  se  régalé rentiles 
présents  et  des  vivres  qti’Ataliualipa  leur  avoit 
envoyés  j  après  quoi  ils  continuèrent  leur 
marche  droit  à  Cassamarca  ,  où  ils  croy oient 
de  trouver  le  roi.  A  leur  arrivée  dans  le  paj  s, 
ils  y  furent  très -bien  reçus  des  Indiens  qui , 
par  l’ordre  exprès  d’Atahuallpa ,  s’asscmhlè 
rent  tous,  tant  gentilshommes  t[ue  plébéiens  , 
pour  recevoir  les  descendants  du  soleil ,  et  les 
fils  de  leur  dieu  Viracocha.  Le  traitement 
qu’ils  leur  lircnt  fut  maguilique  :  leur  logis 
étoit  tout  semé  tle  Heurs  et  d’herlies  odorifé¬ 
rantes,  et  ou  leur  prépara  des  viandes  et  de 
toute  sorte  de  boissons  en  grande  quantité,  sans 
y  rien  éjiargner  ,  selon  l’ordre  d’Atahuallpa. 
La  principale  charge  en  fui  donnée  au  Curac^i, 
seigneur  de  Cassamarca,  qu’on  appc loi t  CuH- 
qui  Ifuman ,  qui ,  pour  témoigner  rohéissaiice 
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qii’iJs  devoieiit  tous  à  leur  roi ,  les  iavitoît 
contiDuellemeiit  à  régaler  et  servir  les  Espa^ 
gnols.  Un  des  plus  nt)ialjles  services  qu’ils  leur 
reudireiit  fut  qu’ayant  pris  garde  que  leurs 
chevaux  machoieiit  leur  frein  ,  et  s’imaginant 
qu’ils  se  nourrissoient  de  fer,  ils  mirent  près 
d’eux  quantité  d’or  et  d’argeut ,  leur  disant 
qu’ils  mangeassent  de  ces  métaux  qui  leur 
sembloient  meilleurs  que  du  fer.  Les  Espagnols 
aussi  contents  de  cela  qu’ils  étoient  étonnés  de 
leur  sottise  ,  leur  disoient  :  «  Apportez-en  da- 
«  vaulage,  si  vous  voulez  que  ces  animaux 
J)  vous  aiment  et  qu’ils  ne  vous  fassent  aucun 
»)  mal.  )> 


CHAPITRE  XVIII. 


Le  gouverneur  envoie  des  ambassadeurs  au  roi  Atahuallpa. 


Le  lendemain  ,  le  gouverneur  assembla  son 
conseil ,  composé  de  ses  frères  et  de  ses  capi¬ 
taines  ,  et  lit  voir  la  nécessité  qu’il  y  avoit 
d’envoyer  une  ambassade  au  roi  d’A  tahuallpa, 
pour  l’avertir  de  celle  que  le  pape  et  l’empe¬ 
reur  lui  euvo> oient,  et  alin  qu’il  ne  semblât 
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pas  que  lui  iii  ses  gens  ne  (issenlpas  de  cas  Je 
la  Ijoiiiie  réception  et  des  présents  qu’il  leur 
avoil  faits.  11  fut  donc  résolu  que  puisque 
rinea  leur  avoit  envoyé  pour  ambassadeur  un 
de  ses  frères  ,  il  falloit  .aussi  ([ue  le  gouver¬ 
neur  leur  en  envoyât  un  des  siens  ,  afin  qiiM 
y  eut  de  l’égalité  dans  les  personnes  puisqu’il 
n’y  en  pouvoit  avoir  dans  les  présents. 

Fernand  Pizarre  et  Fernand  de  Solto  furent 


nommés  pour  cette  amijassade.  'Ataluiallpa 
ii’étoit  pas  loin  de  Cassamarca  et  se  divertis- 
soit  dans  une  maison  de  plaisance,  ou  s’éloient 
assemblés  plusieurs  gentilsliommes  et  soldats  , 
pour  y  réformer  certaines  choses  (jue  la  li¬ 
cence  des  guerres  avoit  déréglées.  Pour  cette 
même  fin  ,  l’iiica  fai  soit  de  nouvelle  lois  qui 
ne  tendoient  fju’à  mieux  affermir  sa  tyrannie, 
et  mettre  en  sûreté  sa  personne  ,  faisant  ac-^ 
croire  que  son  père  le  soleil  lui  avoit  révélé 
qu’il  falloit  que  cela  fut  ;  et  tous  les  autres  en 
disoient  de  même,  afin  que  ses  actions  en  eus¬ 
sent  plus  de  crédit  et  d’autorité.  Quoiqu’A- 
tahuallpa  eut  fait  mourir  tout  ce  qu’il  put 
trouver  de  pea’sonnes  du  sang  royal ,  il  ne 
laissoit  pas  toutefois  d’appréhender  ce  qui  en 
étoit  resté  ,  bien  qu’en  petit  nombre  ,  et  de 
craindre  que  le  temps  ne  fit  reconnoître 
à  l’avenir,  par  zèle  de  religion  ,  pour  inca  et 
roi  légitime  celui  à  qui  la  couroniie  appar- 
tiendroit  par  la  proximité  du  sang.  Pour  ein- 
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jièclier  donc  (juc  cela  n'arrivât,  il  prenoit 
pour  prétexte  de  ses  ordonnances  que  le 
soleil  en  (étoit  lid-inénie  railleur  ,  afin  de  tenir 
en  bride  et  jiacilier  par  ce  moyen  tous  les 
|)euples  (le  cet  emplre-là. 

Les  deux  ambassadeurs  menèrent  avec  eux 
le  triicheinenl  indien,  appelé  Philippe,  natif 
de  Pile  (le  Pnna  ,  parce  qu’ils  ne  s’en  poU’ 
v<jient  passer,  quoiqu’d  fiit ,  comme  j’ai  dit, 
exlrèmementi^noi’antde  la  langue  de  Cuzco ,  et 
encoj'e  ]ilus  en  l’espagnole.  Ils  furent  suivis 
de  deux  cents  gentilslionimes indiens  ,  à  qui  Je 
curaca  de  (iassainarca  ,  sachant  (pi’lls  alloient 
voir  leur  ixji ,  donna  ordre  (raccompagner  ces 
deux  Espagnols,  et  meme  de  faire  tout  ce  qu’ils 
leur  diroit ,  y  allât-il  de  la  vie.  Aussitôt  (pie 
ces  deux  amljassadeurs  sortirent  de  Cassaniar- 
ea  ,  ils  envoyèrent  au  roi  Atahualhia  un  des 
]>j’incipaux  Indiens  de  leur  suite  pour  l’aver- 
lir  de  leur  venue,  et  lui  demander  la  permis¬ 
sion  (le  paroître  devant  son  altesse.  L’incaré- 
jiondit  ([u’il  seroit  bien  aise  de  satisfaire  le 
désir  qu’il  avoit  depuis  (piehpies  jours  de 
jouir  de  leur  présence  ,  et  envoy  a  eu  même 
temps  un  mestre  de  camp  avec  sa  compagnie, 
pour  aller  recevoir  les  (ils  du  soleil  ,  et  les 
amener  devant  lui  avec  respect.  Cette  réponse 
si  obligeante  ,  et  la  certitude  (fu’eurent  l'es  Es¬ 
pagnols  (jiron  venoil  au  devant  d’eux  ,  lirent 
évanouir  la  erainle  (|u'ils  avoientcon(uie(|uand 
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on  leur  dil  ffu’il  avoit  pour  sa  garde  trente 
mille  hommes.  Cej^endant ,  comme  ils  s'aclie- 
mîuoient  toujours  au  palais  du  roi  ,  à  peine 
furent -ils  à  moitié  clieinin  qu’ils  virent  pa- 
l'oîlre  dans  une  plaine  les  gens  de  guerre  in¬ 
diens  ,  qui  venoient  au  devant  d’eux.  Alors 
Fernand  de  Sotto  ,  pour  leur  faire  connoître 
que  s’ils  vouloient  faire  les  méchants  il  suffi- 
soit  lui  seul  pour  les  exterminer  tous  ,  poussa 
son  cheval  à  toute  bride  jusqu’à  ce  qu’il  fut 
près  du  mestre  de  camp.  1x8  iiistorieus  espa¬ 
gnols  veulent  que  ce  fut  Ataliuallpahu-même, 
et  l’un  d’eux  assure  que  Fernand  de  Sotto 
faisant  caracoler  sou  clieval  alla  jus([u’à  la 
chaise  du  roi ,  qui  ne  bougea  point  quoique  le 
cheval  l’eut  choqué  et  qu’il  fit  meme  mourir 
plu'sieurs  Indiens,  pour  avoir  fui  devant  ces 
chevaux  quand  ils  les  virent  galoper.  Mais 
cet  auteur-là  se  trompe  fort,  aussi  bien  que  ce¬ 
lui  qui  s’avisa  de  lui  faire  cette  belle  relation 
sur  Je  sujet  d’Atahiiailpa  et  de  Fernand  de 
Sotto,  étant  bien  sur  que  l’inca  ne  fit  mettre 
à  mort  aucun  de  ceux  ([Lii  fuirent.  Aussi  ne 
fut  -  ce  pas  un  crime  que  de  s’écarter,  comme 
ils  firent,  mais  plutôt  une  marque  de  res¬ 
pect  dont  ils  usèrent  pour  laisser  passer  les. 
Espîignols,  qu’ils  voy oient  montés  sur  des 
chevaux,  et  qu’ils  teiioieut  pour  fils  du  soleil. 


Is  eussent  fait  autrement  ils 


auroient  cru 


commellre  un  grand  saerilége  et  méjirisei*  ces 
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lioinnies-la ,  qu’ils  rei^ardf lient  comme  divins 
et  venus  du  ciel.  D’ailleurs  Alaliuallpa  n’avoit 
pas  si  peu  de  jui»eineiU  que  de  faire  tuer,  en 
la  présence  des  ainhassadeurs ,  des  gens  qui  les 
avolenl  honorés j  11  savoit  que  cela  sufliroit 
pour  exciter  les  Espagnols  à  la  guerre,  au  lieu 
(reutre tenir  la  paix  avec  eux  ,  pour  se  mettre 
à  couvei'l  des  apprélicjisions  (pi’il  avoit.  Quant 
à  Fernand  de  Sotto,  (pi ’ou  avoit  élu  pour  ain- 

I’,  y  a-t-il  de  rapparence  (ru’d  eût 
('•lé  SI  malhonnête  que  de  iwjusser  son  cheval 
contre  le  visage  d’un  roi  à  (pii  il  venoil  parler 
de  la  part  du  souverain  pontife  et  de  rem  pe¬ 


rçu  i 


.? 


L’inca  Alahuallpa  avoit  plusieurs  bonnes 
([iiaiilés  dont  nous  parlerons,  une  grande  vi¬ 
vacité  d’(isj)rll,  une  iuiineur  ali'alile  et  une 
adresse  admii'ahlc ‘en  tout  ce  (pi’il  falsoit.  Ce 
seroit  assurément  lui  faire  tort  (lue  de  taire 
ce  (pi’il  y  avait  de  l>ou  eu  lui,  surtout  ayant 
|)arlé  de  ses  tyrannies  ,  et  ceux  cpii  écrivent 
étant  obligés  de  rajiporler  la  vérité  toute  pure, 
sans  partialité,  sur  peine  de  passer  pour  des 
calomniateurs.  C’est  jioimpuji  je  me  lU’oiMise 
de  ne  rien  avancer  qui  ne  soit  fondé  sur  les 
relatl(jus  de  plusieurs  Espagnols  cpil  se  sont 
trouvés  présents  au.\'  événements  que  j’ai  à  ra¬ 
conter,  et  dont  ils  s’entretenoieiit  scjuvent 
chez  mon  iière  dans  leurs  eouversatiuiis  ordi¬ 
naires.  .l’ai  aussi  oui  Irès-souveul  faire  des  ré- 
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cits  à  pliisieiii'S  Indiens  de  ce  qui  sVtoit  passé 
sur  le  sujet  d’ A  tahuallpa  et  déjà  mort  violente 
qu’il  soidirit  pour  le  punir  des  cruautés  et  des 
tyrannies  qu’il  avoil  exercées  contre  ses  plus 


proches.  Outre  cela  j’ai  diverses  relations  fort 
amples  que  mes  compai^nons  d’école  m’ont 
envoyées,  tirées  des  annales  des  provinces  où 
leurs  mères  demeuroient  ,  comme  j’ai  dit  au 
commencement.  Sans  conler  ce  que  l’ai  trouvé 
dans  les  papiers  du  très  -  élégant  historien  le 
père  Blas-\alera,  fils  d’un  de  ceux  qui  assis¬ 
tèrent  à  remprisoiineinent  du  roi  Atahuallpa, 
et  qui  étant  né  sur  les  conlinsde  (iassamarca, 

t  i 

et  y  ayant  ete  nourri ,  a  pu  avoir  une  connois- 
sauce  exacte  de  tous  ces  succès. 


CHAPITRi:  XIX 


Kcjjonsc  faile  par  le  roi  a  rambassatk  ties  Espagnol 


Le  mestre  de  camp  qui  fut  envoyé  au  de¬ 
vant  de  Fernand  Pizarre  et  de  Fernand  de 
Sotto  les  reçut  avec  autant  de  vénération 

J 

que  s’il  les  eut  adorés  ;  ensuite ,  se  touimaiit 
vers  ses  capitaines  et  A^ers  ses  soldats:  «Aoici, 
leur  dit-il ,  les  fils  de  notre  dieu  A^iracocha.  a 
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Les  Iiuîiciis  leur  lirenlune  pi’ol'oiule  révérence 
à  leur  mode,  et  ne  furent  pas  moins  étonnés 
de  leur  visage  (jue  de  leur  habit  etde  leur  lan¬ 
gue  ;  puis  ils  les  accompagnèrent  avec  grand 
lioiiueur  et  les  menèrent  devant  l’inca.  Les  Es¬ 
pagnols  entrèrent  clans  le  palais  royal ,  dont  les 
niamiiücences  et  les  richesses  les  éblouirent 

O 

d’al)ord  ;  raniuence  de  tant  de  gens  C|u’ils  y  vi¬ 
rent  les  iiiit  dans  radiiiiratiou  ,  et  leur  arrivée 
n’endonna])as  moinsauxlndiens  ;  en  sorte  qu’il 
seroit  fort  dilîicile  de  dire  lesquels  des  uns  ou 
des  autres  furent  les  pi  us  surpris .  T.es  ambassa¬ 
deurs  lirent  à  l'inca,  ciui  étoit  assis  sur  un 
troue  d’or,  une  grande  révérence  à  l’espa¬ 
gnole.  Le  roi  témoigna  qu’il  étoit  ravi  de  les 
voir,  et  se  levant  de  sa  chaise  les  embrassa 
fort  amicalement,  et  leur  dit  :  r  Capac  Vira- 
u  cocha  vous  soyez  les  bien  -  venus  dans  mes 
«  terres.  »  Laroles  que  le  père  lilas  -  Avalera  a 
écrites  eu  langue  îiidlenue  ,  et  f[ue  je  ne  mets 
])as  ici  de  inéine  ,  ne  le  jugeant  pas  nécessaire. 
L’inca  se  remit  ensuite  à  sa  place,  et  on  leur 
présenta  des  sièges  tout  d’or,  tout  de  meme 
cpie  celui  du  roî  cpii  ,  les  croyant  de  la  race  dii 
soleil ,  voulut  cju’ils  eussent  même  avantage 
cpic  lui  ,  d’au  tant  plus  qu’il  apprit  que  l’un  des 
ambassadeurs  étoi  l  frère  du  gouverneur .  A  près 
qu’ils  furent  assis,  l’iiica  se  lournaut  vers  ses 
plus  proches  :  r  A  ous  voyez  ici ,  leur  dit-il  ,  le 
î)  liiéiiie  visage  ,  la  même  ligure  et  le  même  ha- 
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»  bit  de  noire  dieu  Viracocha,  comme  notre 
»  prédécesseur  l’iiica  Yiracocha  a  voulu  {[u’oii 
»  le  représentât  par  la  statue  de  pierre  qu’il 
nous  en  a  laissée  ,  ou  il  se  voit  tel  qu’il  s’ap- 
)>  parut  à  lui ,  et  tel  que  nous  le  voyons  en  la 
))  persüune  de  ceux-ci.  » 

Le  roi  eut  à  peine  achevé  ces  paroles  qu’on 
vit  entrer  dans  la  chambre  deux  filles  du  sana 
royal ,  extrêmement  belles  ,  et  qu’ils  appe- 
loient  Numsta.  Elles  portoient  chacune  un  pe¬ 
tit  vase  d’or  à  la  main ,  plein  de  breuvage 
pour  la  bouche  du  roi ,  et  étoient  accompa- 
uées  de  quatre  princesses  du  sang,  quoiqu’el¬ 
les  ne  fussent  pas  légitimes,  dont  les  mères 
étoient  sujettes  d’Atahiiallpa ,  commes  nées 
dans  les  terres  de  son  obéissance.  Après 
qu’elles  se  furent  appi'ochées  du  roi  pour  lui 
rendre  les  adorations  accoutumées,  l’une  lui 
mit  en  main  son  vase  ,  et  l’autre  doiina  le  sien 
à  Pizarre ,  par  l’ordre  de  l’iuca.  Cependant 
Titu  Aautachi  frère  du  roi ,  qui  avolt  été  son 
ambassadeur  vers  les  Espagnols  ,  se  mit  à  par¬ 
ler  et  dit  au  truchement  Phdipillc  qu’il  leur 
fit  entendre  que  i’inca  buvoit  à  leur  santé;  la 
coutume  des  rois  incas  étant  d’en  user  ainsi 
envers  leurs  amis ,  pour  marque  d’alfection  et 
d’alliance  perpétuelle.  Alors  Fernand  Pizarre 
lit  raison  au  prince  avec  une  révérence  très- 
humble.  L’inca  but  à  deux  ou  trois  reprises, 
après  quoi  il  donna  le  vase  à  sou  frère  Tilu 
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Aaiilachi  ,  pour  boire  le  reste.  Cela  fait,  il 
voulut  c[iie  la  princesse  présentât  l’autre  vase 
(lu’elle  avait  à  la  inalu  à  Veruand  de  Sotlo, 
<|ui  fit  la  iriéme  chose  que  son  compagnon. 
L’inca  luit  encore  deux  ou  trois  fois  ,  et  donna 
son  reste  à  un  autre  frère  qu’il  avoit,  aiipelé 
Choqueliuamaii.  Après  qu’on  eut  bu,  les  am¬ 
bassadeurs  voulurent  parler  ;  mais  le  roi  leur 
dit  qu’ils  se  reposassent  un  peu  ,  et  qu’il  pre- 
noit  plaisir  à  considérer  leurs  visages,  parce 
cpi’ils  représentoient  celui  de  leur  dieu  Vira- 
cocha.  En  meme  temps  entrèrent  six  pages  , 
et  six  lilles  fort  lestes  ,  (jui  apportèrent  la  col¬ 
lation.  11  y  avoit  de  toutes  sortes  de  fruits, 
avec  du  biscuit  à  leur  mode,  du  vin  fait  de  la 
semence  de  l’arbre  mulli ,  et  de  riches  napes 
de  colon,  parce  qu’on  avoit  point  l’usage  du 
lin  en  ce  pays  -  là.  Une  de  ces  filles,  ap¬ 
pelée  Pilleii  Fiza  Numsta ,  fit  compliment  à  ces 
nouveaux  hôtes ,  et  leur  dit  :  «  O  111s  de  Ca- 
»  pac  Inca  Viracocha  ,  goûtez  ,  je  vous  jirie  , 
))  de  ces  choses ,  qui  vous  sont  présen  tées , 
»  quoiqu’elles  ne  soient  pas  caiialdcs  de  vous 
)>  régaler  comme  nous  le  voudrions,  n  Les  f^s- 
pagnols  furent  surpris  devoir  tant  de  civilité 
et  de  gentillesse  en  des  personnes  qu’ils avoieut 
cru  grossières  et  memes  harliaresj  et  afin  de 
ne  paroître  pas  mépriser  ce  qui  leur  éloit  of” 
ferl  de  si  bonne  grâce,  ils  en  goûtèrent  un  peu, 
ce  qui  contenta  les  Indiens. 


r 


1>ES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES.  97 


CHAPITBE  XX. 


Harangue  des  ambassadeurs ,  ei  réponse  de  ritiea. 


Fernand  Pizarre  ,  voyant  qu’oii  ne  disoit 
plus  mot ,  avertit  Fernand  de  Sotot  de  parler 
pour  ne  perdre  pas  davantage  de  temps  ,  et  lui 
dit  de  ne  faire  pas  iin  long  discours,  parce  qu’il 
falloit  qu’ils  retournassent  à  leur  logis,  n’osant 
pas  se  fier  à  des  Infidèles ,  quelque  bon  traite¬ 
ment  qu’ils  leur  fissent.  Alors  Fernand  de 
Sütto  s’étant  levé  fit  son  compliment  à  l’es¬ 
pagnole  ;  il  se  découvrit  la  tète  ,  fit  une  grande 
révérence,  puis  se  remit  k  sa  place,  et  dit  ces 

«  Sérénissime  inca,  votre  altesse  saura  qu’il 
»  y  a  deux  princes  dans  le  monde  élevés  eu  puis- 
«  sauce  pai’-dessus  tous  les  autres.  L’un  est  le 
»  souverain  pontife  ,  lieutenant  de  Dieu  sur  la 


))  terre,  où  il  prend  le  soin  de  faire  observer  sa 
j>  divine  loi  et'  d’enseigner  sa  sainte  parole  ; 
»  l’autre  est  l’empereur  des  Romains  ,  appelé 
ides  V  ,  roi  d’Espagne .  Ces  deux  monar- 
^uit  su  que  ceux  de  ce  pays  étoient 


/ 
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))  si  aveugles,  faute  d’être  éclairés  de  la  J 11- 
))  inière  de  la  foi ,  qu’ils  ue  connoissoieiit  point 
'  »  Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  j  mais 
»  ([u’ils  adoroient  les  créatures  et  le  diable 
))  même  ,  quoiqu’il  soit  le  plus  grand  ennemi 
n  qu’ils  aient,  ont  envoyé  notre  gouverneur  et 
))  cajiitaine  -  général ,  don  François  Pizarre  , 
»  avec  ses  compagnons  et  quelques  prêtres  et 
»  ministres  de  Dieu ,  pour  apprendre  à  votre 
»  altesse  et  à  tous  ses  sujets  cette  vérité  di- 
»  vlne  et  sa  sainte  loi  qui  est  le  fondement  du 
»  salut.  C’est  le  sujet  qui  les  a  amenés  dans 
»  ce  pays  ,  où  après  avoir  reçu  par  les  die- 
»  mins  des  marques  de  votre  générosité,  ils 
»  entrèrent  liier  à  Cassamarca ,  et  nous  en- 
«  voient  aujourd’hui  à  votre  altesse,  afin  que 
»  nous  commencions  à  contracter  une  paix  et 
»  une  amitié  qui  soient  durables.  C’est  à  quoi 
»  nous  parviendrons  les  uns  et  les  autres  si 
»  votre  altesse  nous  permet  de  riustruire,  et 
))  tous  ses  sujets,  en  la  doctrine  chrétienne, 
»  ce  qui  sera  très- honoraire  pour  elle  ,  très- 
»  utile  pour  eux ,  et  très-salutaire  pour  tous 
»  ensemble,  n 

Dans  cet  eudixiit ,  le  P,  Blas-Yalera,  trans¬ 
porté  de  zélé  pour  la  conversion  de  ces  gen¬ 
tils,  fait  une  grande  exclamation,  disant  que 
des  paroles  si  importantes,  comme  étoient 
celles  de  Fernand  de  Solto,  avoient  besoin 
d’un  bon  et  fidèle  truchement,  tpii  sut  non- 
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seulcDient  rime  et  l’autre  langue,  mais  qui 
eût  une  cliarité  vraiment  chrétienne  pour  en 
donner  l’explication  sans  la  corrompre.  A 
quoi  il  ajoute  qu’il  ne  se  passeroit  aucun  jour 
de  sa  vie  qu’il  ne  déplorât  le  malheur  de  cet 
empire-lâ  ^  qui  fut  si  grand  que  ses  premiers 
conquérants  et  les  prêtres  qui  les  accompa- 
gnoient  purent  dire  véritablement  que  leur 
truchement  Philippine  fut  cause  d’une  infinité 
de  maux  qui  arrivèrent  par  son  ignorance  ,  et 
dont ,  pour  se  justifier  eux-mêmes ,  iis  pou- 
voient  avec  raison  rejeter  toute  la  faute  sur 
lui .  Cet  interprète  expliqua  leur  intention  en 
termes  si  ambigus,  si  peu  raisonnables  et  si 
barbares ,  qu’il  dit  plusieurs  choses  tout  au 
rebours;  ce  qui  afiligea  non-seulement  Pinça, 
mais  tous  ceux  qui  ouïrent  son  mauvais  rai¬ 
sonnement,  par  qui  toute  la  majesté  de  celte 
ambassade  fut  détruite ,  parce  que  les  Indiens 
purent  conjecturer  par  là  qu’on  leur  avoit  en¬ 
voyé  des  barbares ,  quoiqu’à  la  fin  ils  virent 
bien  qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  que 
l’ambassadeur  se  fût  servi  de  plusieurs  termes 
qui  n’étoient  aucunement  de  la  bienséance  de 
cette  ambassade.  Cette  ambiguité  de  paroles 
fut  cause  qu’Atahuallpa,  qui  en  étoit  en  peine, 
s’écria  ;  «  Que  veut  dire  celui-ci ,  qui ,  par 
>j  ses  mots  transposés  et  confus ,  ne  se  fait  non 
»  plus  entendre  qu’un  muet  ?  d  II  faut  remar¬ 
quer  que  ces  mots  ont  beaucoup  plus  de  si- 
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giiification  et  de  force  dans  la  langue  indienne 
qu’en  espagnol .  Les  capitaines  et  les  seigneurs 
qui  ëtoient  auprès  «lu  roi  lui  dirent  que  la 
faute  ne  venoit  pas  des  ambassadeurs ,  mais 
de  leur  interprète  qui  ne  s’entend«jit  pas  lui- 
même  ,  bien  loin  de  faire  entendre  aux  autres 
ce  qu’il  leur  disolt.  Cette  excuse  leur  fil  ti¬ 
rer  ce  qu’ils  purent  de  cette  ambassade  ,  et 
(luoiqu’ils  ne  pussent  |)as  bien  concevoir  le 
sujet,  ils  ne  laissèrent  pas  de  prendre  en  bonne 
part  et  d’adorer  derechef  comme  dieux  ceux  ([iii 
portèrent  la  parole.  L’inca  même  leur  rendit 
plus  de  resyiect  qu’ils  u’eu  auroient  jamais  pu 
attendre  de  lui ,  et  leur  fit  la  réponse  sui¬ 
vante  : 

«  de  me  réjouis  fort,  hommes  divins,  de 
a  ce  que  de  mon  temps ,  vous  et  vos  compa¬ 
gnons  êtes  arrivés  en  des  pays  si  éloignés 

■ 

))  comme  ceux-ci ,  et  «rne  par  votre  venue , 
)>  vous  avez  rendu  véritable  ce  que  nos  ancé- 
})  ties  ont  tant  de  fois  prédit  par  leurs  devi- 
))  nations  et  par  leurs  augures.  Ce  n’est  pas 
))  néanmoins  «[ue  jC  u’eusse  plutôt  su  jetde  m’eu 
))  aîllîger ,  voyant  bien  qu’à  celte  heure  vont 
))  s’accomplir  tous  les  pronostics  que  nos  pères 
))  nous  oui  laissés  de  la  décadence  et  de  la  fin  de 
))  notre  eminre,  fpi’ils  ont  assuré  devoir  arriver 
))  sous  mou  règne.  Quoi  fjii’il  en  soit,  je  liens 
»  ce  siècle  pour  très-heureux,  où  il  a  plu  à 
))  notre  Dieu  Viracocha  de  nous  euvo>er  de 
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»  si  bons  hôtes ,  sous  qui  nous  verrons  tout 
))  noire  état  se  changer  en  mieux ,  par  une 
»  révolution  salutaire  ;  c’est  de  quoi  nous 
))  sommes  assurés  par  la  tradition  de  nos  an- 
»  cêtres ,  par  le  testament  de  mon  père  Huay- 
))  lia  Capac ,  par  les  guerres  avenues  entre 
»  mon  frère  et  moi,  et  finalement  par  votre 
divine  présence.  Aussi  Tavons-nous  eue  en 
»  telle  vénération  qu’encore  que  nous  ayons 
«  su  qu’à  votre  entrée  dans  nos  terres  vous  y 
»  avez  mis  des  gens  en  garnison ,  fait  plusieurs 
>j  dégâts ,  tué  quantité  de  personnes  ,  et  causé 
)>  bien  des  calamités  à  Puna,  dans  Tumpiz  , 

)>  et  en  divers  autres  endroits ,  cependant  ni 
»  moi  ni  mes  capitaines  n’avons  voulu  nous 
})  mettre  en  défense,  ni  vous  chasser  du  pays, 
»  parce  que  nous  avons  cru,  comme  nous  le 
))  croyons  encore ,  que  vous  êtes  fils  de  notre 
»  grand  Dieu  Viracocha,  et  ambassadeurs  du 
))  grand  Pacliacamac .  C’est  pourquoi ,  pour 
))  satisfaire  au  commandement  que  mon  père 
))  nous  a  laissé  de  vous  servir  et  de  vous  obéir, 
»  nous  avons  fait  une  loi  qui  s’est  publiée  dans 
»  les  écoles  de  Cuzco ,  par  laquelle  il  est  ex- 
»  pressément  défendu  de  prendre  les  armes 
>>  contre  vous  et  de  vous  troubler  en  quelque 
»  façon  que  ce  soit.  Vous  pouvez  donc  faire 
J)  de  nous  ce  qu’il  vous  plaira,  puisque  nous 
»  tiendrons  à  singulière  faveur  de  mourir  de 
»  la  main  de  ceux  que  nous  estimons  divins  et 
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H  vrais  messagers  de  notre  Dieu,  n’étant  pas 
J)  possible  t{u’il  ne  vous  ait  envoyés  lui-même, 
»  vu  les  grandes  merveilles  que  vous  avez  déjà 
J)  faites.  Il  ne  me  reste  plus  qu’à  m’éclaircir 
»  d’une  chose ,  qui  est  que  je  suis  surpris 
J)  qu’étant  venus  ici ,  comme  vous  dites ,  pour 
»  faire  une  alliance  et  une  paix  perpétuelle 
»  avec  nous ,  au  nom  de  vos  deux  grands  prin- 
»  ces ,  vous  n’avez  pas  laissé  néanmoins  (  sans 
R  pai’ler  à  aucun  des  nôtres ,  et  sans  savoir 
»  notre  volonté)  de  tuer  nos  sujets  et  de  faire 
plusieurs  dégâts  dans  les  provinces  par  ou 
»  vous  avez  passé.  Cela  me  fait  conjecturer 
»  que ,  puis  que  vous  avez  agi  ainsi ,  il  fout 
»  sans  doute  que  vous  l’ayez  fait  par  l’exprès 
n  commandement  de  vos  deux  princes ,  et 
))  qu’eux-mémes  en  aient  eu  l’ordre  de  Paclia- 
»  camac.  Que  si  cela  est ,  je  vous  dis  dere- 
1)  chef  que  vous  fassiez  de  nous  ce  que  vous 
»  voudi’cz,  vous  priant  seulement  d’une  chose, 
a  c’est  de  prendre  pitié  des  miens ,  la  mort 
desquels  ,  si  elle  arrlvoit  avant  la  fin  de  mes 
))  jours ,  me  seroit  incomparablement  plus 
R  sensible  que  la  mienne.  » 

Ces  dernières  paroles  de  l’inoa  touchèrent 
les  siens  de  compassion ,  et  leur  firent  répan¬ 
dre  des  larmes  en  abondance  ,  surtout  ([uaiid 
ils  se  représentèrent  la  perte  de  son  empire, 
qu’ils  regardoient  déjà  comme  assurée,  et  qu’il 
leur  avoit  long-temps  auparavant  annoncée. 
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Car  ce  prince  voyant  approcher  le  terme  cpie 
son  père  Hiiayna  Capac  avoit  marqué  pour 
cette  décadence,  ne  s’entre tenoit  d’autre  chose 
dans  ses  discours  ordinaires  ,  disant  que  le 
grand  Pachacamac  le  vouloit,  et  que  son  dé¬ 
cret  étoi^  irrévocable.  Atahuallpa  étant  ainsi 
fortement  persuadé  que  la  ruine  entière  de 
ses  états  étoit  sur  le  point  d’arriver, 
tout-à-fait  le  courage ,  et  ne  daigna  pas  résis¬ 
ter  aux  Espagnols  ,  comme  nous  le  verrons  ci- 
après.  J’ouhliois  de  dire  que,  parmi  les  cour¬ 
tisans  qui  accompagnoient  l’inca  dans  là  salle 
où  Tut  donné  l’audience  aux  ambassadeurs ,  il 
y  avoit  deux  de  leurs  historiens  qui ,  par  leurs 
chiffres  et  les  noeuds  dont  j’ai  parlé  dans  mon 
Histoire  des  Incas ^  marquèrent  le  mieux  qu’ils 
purent  ce  que  dit  Fernand  de  Sotto  ,  et  la  ré¬ 
ponse  de  l’inca. 

Cependant  les  ambassadeurs  étoient  sur¬ 
pris  de  voir  que  le  roi  leur  faisoit  si  bonne 
mine ,  et  que  pourtant  les  capitaines  et  les 
curacas  fondoient  en  lai’mes  ;  de  sorte  que  ne 
sachant  pas  la  cause  qui  obligeoit  des  per¬ 
sonnes  de  leur  condition  d’en  répandre  en  si 
grande  abondance  ,  ils  en  eurent  très-grande 
pitié.  Blas-Yalera  plaint  aus^  extrêmement 
en  cet  endroit  le  malheur  de  ces  profanes-là, 
disant  que  si  l’interprète  eût  bien  expliqué  les 
raisons  de  l’inca ,  elles  auroient  touché  et  flé¬ 
chi  ceux  à  qui  elles  s’adressoient  ;  mais  cet 
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ignorant  ne  satisiil  pas  mieux  les  Espagnols 
que  les  Indiens.  Sur  .ces  enti'efaites  ,  les  am- 
bassadenrs  furent  un  peu  en  peine  cjuand  ils 
ouïrent  parler  des  ruines  et  des  morts  qu’ils 
avoient  causées,  tant  dans  l’île  de  Puna  que 
dans  la  forteresse  de  Tumpiz;  ce  qui  leur  lit 
craindre  que  -l’inca  ne  voulut  s’en  venger  , 
parce  que  le  truchement  ne  s’étoit  pas  bien 
expliqué ,  et  qu’il  n’avolt  pas  su  répliquer  à  la 
réponse  d’Ataliuallpa ,  qu’il  ne  leur  avoit 
meme  dite  que  fort  confusément. 

Les  ambassadeurs  ayant  demandé  au  roi  la 
permission  de  s’en  retourner  l’obtinrent  in¬ 
continent,  et  il  leur  dit  en  termes  fort  obli¬ 
geants  qu’ils  se  retirassent  à  la  bonne  heure  , 
et  qu’il  iroit  bientôt  à  Cassamarca  pour  y  voir 
les  fils  de  son  dieu  Viracocba  et  les  ambassa¬ 
deurs  de  Pacliacamac.  Ils  sortirent  aussitôt 
du  palais  royal,  dont  ils  ne  cessoieni  d’admirer 
les  richesses  ,  atissi  bien  que  la  grande  estime 
que  faisoient  d’eux  tous  les  Indiens.  Avant 
que  de  monter  à  cheval ,  ils  furent  abordés 
par  deux  Curacas  qui  les  prièrent  de  vouloir 
accepter  un  présent  qu’ils  avoient  à  leur  faire, 
et  de  leur  pardonner  s’ils  leur  olfroient  des 
choses  indignes  de  leur  divinité.  Cela  dit,  ils 
commandèrent  à  leurs  serviteurs  qui  les  sui- 
voient  tle  les  mettre  devant  eux ,  ce  qu’il  fî- 
l’cnL  aussi  tôt.  Il  se  trouva  ipie  c’étoit  un  pré¬ 
sent  semblable  à  celui  qu’on  leur  avoit  déjà 
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fait ,  mais  beaucoup  plus  grand  ,  y  ayant 
quantité  d’or  et  d’argent ,  partie  mise  en  oeu¬ 
vre  ,  et  partie  comme  on  le  tiroit  des  mines. 
Cette  générosité  et  ces  civilités  redoublées 
firent  voir  aux  Espagnols  que  la  crainte  qu’ils 
avoient  que  l’iiica  ne  voulut  leur  jouer  quel¬ 
que  mauvais  tour  étoit  mal  fondée;  de  sorte 
que  l’incapacité  de  Pliilippille  ,  qui  n’avoit 
pas  su  leur  expliquer  la  réponse  de  l’inca ,  et 
qui  étoit  cause  qu’ils  avoient  commis  plusieurs 
grosses  fautes,  leur  fit  encore  plus  de  peine. 


CHAPITRE  XXI. 


Les  deux  ambassadeurs  espagnols  retournent  trouver  leurs  gens,  qui 

se  préparent  pour  recevoir  rinça* 


Les  deux  ambassadeurs  s’en  étant  retournés 
vers  leurs  gens  leur  firent  uu  long  récit  de  la 
maison  de  l’inca  ,  de  ses  grandes  richesses  ,  du 
bon  Iraitemeul  qu’ils  venoieiit  d’eii  recevoir, 
et  des  présents  qu’on  leur  avoil  faits ,  qu’ils 
partagèrent  ensemble.  Cela  n’empécha  pas 
qü’ils  n’appré tassent  leurs  armes ,  leurs  che¬ 
vaux  pour  le  lendemain ,  afin  de  ne  pécher 
pas  faute  de  précautions;  car  quoiqu’on  les 
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eût  avertis  du  grand  nombre  de  gens  qui 
coiiipagnoleiit  Ataliuallpa,  ils  n’en  avoièat 
pas  moins  de  courage  ;  au  contraire  ,  ils  se 
forlilioient  loujours  dans  la  résolution  de  bien 
combattre.  Sitôt  (ju’il  fut  jour,  les  cavaliers , 
({ui  n’étoient  pas  davantage  de  soixante  ,  se  di¬ 


visèrent  en  trois  escailrons  commandés  j)ar  trois 


capitaines  qui  étoient  Fernand  Pizarre,  Fei’- 
naiid  de  Sotto  et  Sébastien  de  llelalcazar.  Ils 
se  rangèrent  ensemble  derrière  une  vieille 

D 

muraille,  tant  pour  n’étre  ])as  vus  des  Indiens 
que  pour  se  rendre  redoutables  par  une  sortie 
subite.  Le  gouverneur  lit  un  bataillon  de  cent 
fantassins  dont  il  voulut  être  le  capitaine.  Ils 
se  mirent  à  run  des  l)ouls  de  la  plaine  de 
Tempu,  pour  s’en  servir  au  besoin  comme 
d’un  champ  de  bataille ,  où  ils  attendirent  le 
roi  Ataliiiallpa. 

Ce  roi  vint  à  eux  dans  une  chaise  d’or  portée 
sur  les  épaules  des  Indiens ,  avec  une  magni- 
li([ue  suite  de  courtisans  et  d’ofliciers  de  sa 
maison ,  ([ui  n’étoient  pas  moins  à  craindre , 
comme  il  sembloit,  pour  leur  courage  que 
par  leurs  armes.  Plusieurs  Indiens  marchoient 
devant  la  chaise  royale,  aplanissant  ce  qu’il 
y  avoit  de  raboteux  dans  les  chemins ,  dont 
ils  otoient  non-seulement  les  pierres  et  les 
cailloux ,  mais  jusqu’à  la  moindre  paille. 
Les  plus  grands  de  sa  cour  étoient  les  plus 
proches  de  sa  ]>ersünue ,  et  les  gens  de  guerre 
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étoient  rangés  en  quatre  bataillons  de  8,000 
hommes  chacun.  Le  premier  bataillon ,  qui 
composoit  Tavant-garde ,  marchoil  devant  lui, 
comme  font  les  coureurs ,  pour  assurer  les 
chemins.  Les  deux  qui  formoient  *  le  corps 
de  bataille  alloient  à  ses  côtés  ;  et  après  ceux- 
ci  suivoit  l’arrière-garde.  Le  capitaine  senom- 
moit  Ruminavi ,  qui  signifie  oeil  de  pierre ,  à 
cause  d’un  durillon  qu’une  tfiie  y  avoit  en¬ 
gendré.  Dans  cet  ordre,  Atahuallpa  lit  une 
lieue  de  chemin,  dejiuis  son  camp  jusqu’au 
logement  des  Espagnols,  où  il  demeura  plus  de 
quatre  heures  j  non  qu’il  eût  envie  de  com¬ 
battre  ,  comme  nous  allons  voir ,  mais  pour 
mieux  s’éclaircir  des  particularités  de  leur 
ambassade ,  qu’ils  disoient  venir  de  la  part 
du  pape  et  de  l’empereur.  On  l’avoit  averti 
que  les  Espagnols  ne  pouvoient  monter  un  co¬ 
teau  fort  rude  autrement  que  dessus  leurs 
chevaux,  à  la  queue  et  au  poitrail  desquels  les 
gens  de  pied  s’attachoient,  afin  de  se  soulager 
en  montant;  qu’au  reste ,  ils  n’étoient  ni  dis¬ 
pos  à  la  course ,  ni  si  endurcis  à  la  fatigue  que 
les  Indiens.  Ce  qui  fut  cause  que ,  se  fondant 
sur  cette  relation  et  sur  la  bonne  opinion 
qu’il  avoit  de  ces  nouveaux  venus,  qu’il  ai>- 
peloit  des  hommes  divins ,  il  passa  outre  sans 
aucune  crainte  de  ce  qui  lui  arriva  depuis,  et 
entra  dans  la  place  d’arme,  accompagné  de 
trois  bataillons  de  gens  de  guerre  ,  ayant  fait 
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arrêter  i’arnère-garde  ])iiis  loin.  Quand  il  \it 
tjue  les  fanlassliis  espagnols  se  tenoieiit  seiTés 
comme  s’ils  eussent  eu  peur  :  «  Ces  gens-là , 
))  dit-il  aux  siens,  sont  autant  de  messagers 
n  de  Dieu  uu’il  né  faut  lias  faclier ,  mais  les 
))  obliger  j>ar  toutes  sortes  de  civilités,  j)  Alors 
un  religieux  de  y  ordre  des  dominicains  , 
uommé  Vincent  de  Yalverde ,  marclia  droit 
à  riiica ,  avec  une  croix  à  la  main,  dans  J’iu- 
tenlion  de  parler  au  l’oi  de  la  part  de  l’empe¬ 


reur . 


CHAPITRE  XXIl 


^  llaranjjue  que  le  F,  Vincent  de  Valvcrde  fit  k  l^inca  Ataluiallpa, 


Le  P,  RJas-\'alera ,  qui  faisoit  une  très- 
exacte  recherche  des  choses  (fui  se  passoient 
en  ce  temps-là  pour  en  écrire  un  jour  l’his- 
toire ,  l’apporte  au  long  la  harangue  que  le 
P.  Vincent  de  Valverde  fit  au  roi  Âtahuallpa, 
qu’il  dit  avoir  lue  à  Truxillo  ,  lorsqu’il  y  ap- 
prenoitle  latin,  écrite  de  la  propre  main  du 
meme  P.  Vincent,  <[ui  élolt  entre  les  mains 
d’uii  des  coiu[uérauls  du  pays  nommé  Diego 
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d’Olivarez ,  après  la  mort  duquel  elle  tomba 
entre  celles  de  sou  gendre.  Aussitôt  ([ue  le 
P.  Valverde  s’approcha  de  l’inca,  ce  prince, 
étonné  de  voir  ses  cheveux  et  sa  couronne, 
comme  la  portent  les  religieux,  sou  hahit 
large  ,  et  la  croix  qu’il  portoit  dans  une  main, 
et  dans  l’autre  un  livre  qui  étoit,  selon  quel¬ 
ques-uns,  la  Somme  de  Sylvestre,  et  selon 
d’autres  le  bréviaire  ou  la  Bible  ;  le  roi ,  pour 
apprendre  de  quelle  manière  il  devoit  traiter 
avec  cet  homme-là,  prit  l’avis  d’un  des  trois 
Indiens  principaux,  qui,  par  son  ordre  expi'ès, 
quatre  jours  auparavant,  avoil  fait  donner 
aux  Espagnols  tout  ce  qui  leur  étoit  néces¬ 
saire.  <(  De  quelle  condition,  dit-il,  pensez- 
»  vous  que  soit  cet  homine-là?  Est-ii  au-dessus 
»  des  autres  ou  au-dessous  d’eux ,  ou  leur 
))  égal?  »  L’Indien  répondit  :  «  A  ce  que  j’en 
)>  ai  appris,  inca  ,  il  est  capitaine  et  guide  de 
))  parole  (  il  vouloit  dire  prédicateur)  ,  minis- 
)>  tre  du  grand  Dieu  Pachacamac  et  son  mes- 
))  sager,  t{iii  a  quelque  chose  plus  que  les 
»  autres.  ))  Alors  le  père  Valverde  ayant  fait 


la  révérence  à  la  manière  des  religieux  de¬ 
manda  permission  au  roi  de  parler  j  et  après 
l’avoir  obtenue ,  lit  laharanmie  suivante  r 

^  ^  r? 

(t  Vous  devez  savoir  ,  grand  et  })iiissant  roi, 


)>,  qu’il  est  nécessaire  que  vous  et  vos  sujets 
))  soyez  instruits  de  la  vrai  foi  c*atholi([ue  ,  et 
»  que  vous  écoutiez  et  croyiez  ce  qui  suit: 


fl 
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»  Premièrement,  qu’iin  seul  Dieu  en  trois 
«  personnes  a  ci  èé  de  rien  le  ciel ,  la  terre ,  et 
»  tout  ce  ([ui  est  au  monde;  que  c’est  lui  qui 
»  donne  pour  récompense  la  vie  éternelle  aux 
j>  gens  de  bien,  et  pour  punition  renfer  aux 
))  médian ts ,  dont  les  tourments  ne  finissent  ja- 
»  ïnais;  que,  dès  le  commencement  du  monde, 
»  il  créa  riiomme  de  la  teire,  lui  inspirant  l’és- 
»  prit  de  vie  que  nous  appelons  ame  ,  et  le  fit 
»  à  son  image ,  à  cause  de  quoi  tout  homme 
»  est  composé  de  corps  et  d’ame  raisonnable. 

De  ce  premier  homme  ,  à  f[in  Dieu  donna 
»  le  nom  d’Adam  ,  nous  sommes  tous  descen- 
»  dus  ;  et  comme  il  pécha  pour  n’avoir  pas  obéi 
»  au  commandeinen  t  de  son  créa  teur ,  en  1  ui  ont 
»  pécbé  de  même  tous  les  hommes  qui  sont 
»  nés  jusqu’aujourd’hui  ,  et  qui  naîtront  jus- 
»  qu’à  la  fin  du  momie;  n’y  ayant  ui  liomme 
»  ni  femme  qui  soient  exempts  de  cette  tache, 
))  excepté  notre  seigneur  Jésus-Christ.  Ce  fils 
>)  du  vrai  Dieu  est  venu  de  ciel  en  terre  ,  où  il 

k. 


a  a  pris  naissance  de  la  Vierge  Marie ,  pour 
»  racheter  et  délivrer  de  la  tyrannie  du  péché 
»  tout  le  genre  humain  ;  enliii  il  est  mort  pour 
»  notre  salut ,  sur  une  croix  de  hois  semblable 
»  à  celle  que  je  tiens  à  la  main  :  voilà  pour- 
»  quoi,  nous  (jui  sommes  chi'étiens ,  adorons 
)>  la  croix. 


))  C’est  lui  cjui,  par  sa  propre  vertu,  est  res- 
»  suscité  et  monté  au  ciel,  où  il  est  assis  à  la 
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J)  droite  de  Dieu ,  son  père  tout  puissant,  lia 
»  laissé  en  terre  ses  apôtres  et  leurs  succes- 
»  seurs ,  afin  cpie  par  leurs  instructions  et  par 
»>  d’autres  voies  salutaires  ils  nous  amenassent 
»  à  la  connoissance  de  sa  divine  majesté,  et  à 
«  l’observation  de  sa  loi, 

»  Lui-même  encore  a  voulu  que  saint  Pierre 
»  ait  été  prince  des  apôtres  ,  de  leurs  suc- 
))  cesse  urs  ,  et  de  tous  les  autres  chrétiens: 
»  comme  aussi  lieutenant  de  Dieu  sur  terre , 
))  et  que  les  pontifes  romains,  que  les  chrétiens 
»  appellent  papes ,  aient  la  même  autorité  que 
))  Dieu  lui  a  donnée  j  de  sorte  que  dès-lors,  et 
n  à  présent,  ils  ont  toujours  pris  et  prennent 
))  tous  les  soins  qu’ils  peuvent  d’instruire  les 
'))  hommes  en  la  loi  du  souverain  créateur, 
))  et  de  leur  prêcher  sa  sainte  parole.  Comme 
ï>  donc  le  pontife  romain  a  su  que  tous  les 
M  peuples  de  ces  royaumes,  abandoTinant  le 
>j  culte  du  vrai  Dieu,  adoroient  indignement 
})  les  idoles  faites  à  la  semblaiioe  du  diable , 
»  pour  les  attirer  à  la  véritable  connoissance 
»  du  Tout-Puissant,  il  a  donné  la  conquête  de 
»  ces  pays  à  Charles,  empereur  des  Romains, 
»  roi  des  Espagnes ,  et  monarque  de  toute  la 
»  terre,  afin  qu’ayant  subjugué  ces  nations  et 
»  leurs  rois,  exterminé  les  rebelles  et  châtié 
»  les  tyrans ,  il  règne  absolument  sur  tous  ces 
»  peuples,  les  réduisant  à  l’adoration  d’un  seul 
»  Dieu  et  â  l’obéissance  de  son  église.  Ainsi, 
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))  quoique  notre  prince  soit  continuelleTneiit 
)>  empccliü  au  gouverneraent  de  tant  de  pro- 
»  vinces  et  de  royaumes  qu’iJ  possède ,  néan- 
))  moins  iJ  n'a  pas  voulu  refuser  de  se  charger 
J)  de  ce  <|ue  le  j)a[)e  lui  a  si  justement  donné  , 
»  pour  procurer  par  là  le  salut  de  tant  de  per- 
»  sonnes.  Yoilà  pourquoi  ü  a  tout  aussitôt  en- 
))  voyé  des  capitainôs  et  des  soldats  à  l'exccu- 
))  tiüii  de  cette  entreprise ,  comme  il  a  fait  au- 
))  trefois  à  la  conquête  du  Mexique  et  des  tei’res 
»  voisines,  qu’il  s'est  assujéties  à  force  d'armes, 
î)  et  qu'il  a  réduites  à  la  vraie  religion  de  Jésus- 
»  Christ,  suivant  en  cela  les  commanJemeutsde 
J)  Dieu ,  qui  veut  tjue  l'on  remette  les  tlévoyés 
»  dans  le  hou  chemin. 

))  Pour  ce  même  elfet,  le  grand  empereur 
»  Charles  \  a  clioisi  pour  son  lieutenant  et  son 
))  amliassadeiir  don  François  Pizari’e,  quevoi- 
)>  ci,  tant  pour  faire  à  vos  provinces  la  même 
))  grâce  (ju’aux  autres,  que  pour  élalilir  une 
J)  alliance  perpétuelle  entre  sa  majesté  etvous, 
»  en  sorte  cpie  vous  et  votre  empire  lui  soyiez 
»  triluiLaires  :  cela  veut  dire  que  pavant 
))  Irihul  à  rempereur,  vous  lui  soyiez  sujets, 
J)  et  lui  laissiez  la  lilire  possession  de  vos  états, 
))  les  soumettant  à  son  gouvernement,  à  l’exem- 
>)  pie  (le  plusieurs  autres  grands  rois  :  voilà  pour 
»  le  premier  ])oiiit.  Quant  au  second,  l’on  en- 
))  tend  qu’après  (jiie  vous  aurez  cédé  le  sceptre, 
)>  soit  de  gré ,  sijit  de  fn’ce ,  vous  ayiez  à  rendre 
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»  une  .vraie  obéissance  au  souverain  pontife,  et 
»  à  bannir  pour  jamais  l’abominable  super- 
)ï  stition  Jes  idoles,  qui  est  de  rinvention  du 
»  diable,  au  lieu  que  notre  religion  vient  de 
»  Dieu ,  source  de  toute  vérité ,  et  que  la  vôtre 
})  n’a  pour  objet  que  le  mensonge  et  l’erreur. 

))  Vous  devez  donc ,  ô  grand  roi,  vous  porter 
»  volontairement  à  ce  que  je  vous  conseille, 
»  si  vous  aimez  votre  bien  et  celui  de  vos  su- 
»  jets.  Sinon,  n’espérez  pour  toute  récom- 
«  pense  qu’une  guerre  ou  l’on  mettra  tout  à 
)}  feu  et  à  sang,  par  le  moyen  de  laquelle  vos 
»  Idoles  seront  abattues  j  et  ainsi  on  vous  con- 
))  traindra  par  la  force  à  quitter  malgré  vous 
»  votre  idolâtrie ,  pour  recevoir  la  foi  catho- 
»  lique  et  vous  rendre  tributaire  à  notre  em- 
»  pereur,  en  lui  cédant  vos  royaumes.  Si  vous 
»  vous  obstinez  au  contraire,  assurez-vous  que 
»  comme  Dieu  permit  autrefois  que  Pharaon 
))  et  tous  ses  gens  de  guerre  périssent  dans  la 
«  mer  Rouge ,  il  permettra  de  même  que  vous 
»  et  vos  Indiens  soyez  tous  exterminés  et  dé- 
»  truits  par  nos  armes,  » 


1. 
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HAPITRE 


Iiironvdniont^  arrivés  pour  ifavoir  pas  su  expliquer  le  raîstmnemciu 

du  P/ Vincent  de  Valverdc 


en  Ja  iauj^ue  iiidieuiie  j  Jean 


Voila  (jueUe  fut  la  iiarangue  du  P.  \  iiiceiit 
de  Valverde,  sur  laquelle  le  P.  liias-Valeia  fait 
([uelqnes  réllexioiis.  il  dit  que  ceux  qui  ont 
parle  tie  celle  liarauge  eu  ont  relraiiché  j)lu~ 
sieurs  choses ,  qu’ils  ii’out  rapportées  que  par 
lambeaux  ;  mais  tpie  Jean  d’Oliva  ,  Cliristophe 
de  Mediiia,  grands  prédicateurs,  et  fort  savants 

alve , 

prélre ,  et  interprète;  Calcouius,  Aragemois, 
docteur  eu  droit,  dans  le  livre  qu’il  a  fait  pour 
la  conservation  de  la  liberté  des  Indiens;  le 
P.  Marc  de  Jolfre,  corde  1  ier  ,  et  plusieurs  au¬ 
tres  grands  bommes,  la  rapportent  tout  en¬ 
tière,  comme  nous  avons  fait,  demeurant  tous 
d’accord  cpi’elle  fut  exirémcmcnt  rude  et  in- 
qiiaiite.  Ce  qui  fait  que  ces  memes  auteurs 
irouvenl  plus  de  modéralion  et  de  inotleslte  en 
celle  que  François  Pizarre  et  Ferdinand  de 
Solto  firent  à  Alabuallpa. 

V  Mais  pour  l'evenir  à  l’ex|>licalion  de  cette 
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harangue,  il  faut  dire  quelque  chose  de  son 
interprète  Philippille.  Il  étoit  natil  de  Tile  de 
Pana ,  de  fort  basse  condition ,  si  jeune  qu’iJ 
n’avoit  pas  encore  yingt-deux  ans,  et  aussi  peu 
versé  en  la  langue  des  Espagnols  qu’en  celle  des 
incas,  pour  ne  l’avoir  pas  apprise  à  Cuzco ,  mais 
à  Tumjiiz ,  où  elle  étoit  tout-à-fait  barbare ,  et 
corrompue  par  les  Indiens  de  Pile ,  qui  ne  la 
savoient  pas  eux-mémes  :  car,  comme  j’ai  dit 
dans  mon  auti'e  ouvrage ,  il  est  certain  qu’à  la 
réserve  de  ceux  de  Cuzco,  tous  les  autres  In¬ 
diens  parlent  en  termes  étrangers.  J’ajoute  que 
Philippille  ne  sa  voit  de  la  langue  espagnole 
que  ce  qu’il  en  avoit  appris  des  Espagnols  eux- 
mémes  ,  et  qu’il  n’apprit  d’eux,  en  les  servant, 
qu’à  demander  les  choses  nécessaires ,  encore 
en  corrompoit-il  la  plupart  des  mots ,  comme 
fout  les  nègres  ;  et ,  ]:)ieu  qu’il  fiit  baptisé ,  il 
n’avoit  néanmoins  aucune  teinture  de  la  vraie 
religion,  ni  aucune  counoissance  de  la  doctrine 
chrétienne , 

Ce  fut  là  pourtant  le  premier  interprète  qu’il 
y  eut  dans  le  Pérou  ;  de  sorte  qu’il  ne  faut  pas 
s’étonner  s’il  s’acquitta  si  mal  de  sa  charge ,  et 
s’il  expliqua  toutes  choses  à  contre  -sens ,  non 
par  malice ,  mais  par  ignorance  :  comme  par 
exemple  ,  au  lieu  de  dire  im  Dieu  eu  trois  per¬ 
sonnes  ,  il  disoit  :  trois  dieuæ  et  un  sont  auatrej 
usant  de  supputation  pour  se  faire  entendre, 
ainsi  qu’il  sevoyoit  par  la  tradition  desquipus, 

a. 


leur  langue  plusieurs  paroles 
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autrement  des  nœnds  et  des  cliiirres,  dont 
étoient  composées  les  annales  de  Cassamarca, 
où  ces  évéïiemens  se  passèrent.  Mais  après 
tout,  il  ne  ponvoit  s’expliquer  antreinent  :  la 
raison  de  cela  est  <[ue  les  Indiens  du  Pérou 
n’ont  pas  les  termes  proj)res  pour  rendre  en 

de  la  religion 
clii’étienne ,  telles  <|ue  sont  celles-ci  ;  2'rijütéj 
personne  J  Saint-Esprit ,  foi  ^  grâce  j,  église  j  sa¬ 
crent  ents  autres  semblaldes  termes  que  ces 
gentils  ne  coiinoissoient  point  alors  ;  ce  qui  est 
cause  <|ue  les  truchements  espagnols  aujour¬ 
d’hui  ,  pour  bien  expliquer  ces  choses ,  sont 
contraints  de  clierclierde  nouveaux  mots,  eu 
se  servant  avec  élégance,  et  adroitement,  de 
vieux  termes  indiens ,  ou  même  d’user  de  pé- 
riphrases  et  d’imiter  les  plus  habiles  d’entre 
eux,  qui  accommodent  à  leur  expression  les  bi- 
çons  de  parler  espagnoles  ,  par  le  changement 
et  l’agréable  mélange  (ju’ils  font  de  l’uneetde 
l’autre  langue.  De  sorte  ([ue  suppléant  ainsi 
aux  mots  qui  manquent  aux  Espagnols,  ils  leur 
donnent  moyen  de  mieux  s’exprimer  dans  leurs 
prédications,  et  par  conséquent  de  se  rendre 
]ilus  intelligibles  à  ceux  du  pays. 

.l’ai  ])arlé  souvent  de  toutes  ces  dilHicuités , 
qui  se  rencontrent  dans  la  langue  générale  du 
Pérou,  sur  le  sujet  de  laquelle  je  dis  encore 
que  si  le  truchement  Phili|>pllle  fut  contraint 
de  prendi’c  les  clmses  au  ]>ied  de  la  lettre ,  ce 
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ne  fut  pas  tant  sa  faute  c[ue  celle  de  la  langue 
péruAÛennej  car  il  est  certain  cpie  de  mon 
temps,  vingt-neuf  ans  après  que  les  choses  dont 
nous  parlons  furent  arrivées,  les  Indiens ,  qui 
par  leur  conversation  avec  les  Espagnols  dé¬ 
voient  être  bien  plus  accoutumés  à  les  enten¬ 
dre  ,  ne  laissoieut  pas  néanmoins  de  faire  les 
mêmes  fautes  que  Philipille  ;  à  cause  de  quoi  ils 
ne  s’entre tenoient  jamais  avec  lui  qu’en  leur 
propre  langue.  Mais,  après  tout,  je  n’ai  point 
connu  d’indiens  qui  parlassent  passablement 
espagnol,  que  deux  jeunes  garçons  qui  avoient 
été  mes  compagnons  d’école,  où,  dès  leur  en¬ 
fance  ,  ils  avoient  appris  à  lire  et  à  écrire  ÿ  l’un 
desquels  s’appeloit  Charles,  fils  de  Paulu,  inca  : 
ce  qui  venoit  sans  doute  du  peu  de  curiosité 
qu’avoient  les  Indiens  d’apprendre  la  langue 
espagnole,  et  de  la  nonchalance  des  Espa¬ 
gnols  à  l’enseigner.  Si  les  uns  et  les  autres  se 
faisoient  entendre ,  ce  n’étoit  point  par  pré¬ 
ceptes  ni  par  règles ,  mais  par  le  moyen  de  lu 
communication  qu’ils  avoient  ensemble  ;  pour 
preuve  de  quoi  je  dirai  qu’encore  que  les 
jeunes  Indiens  qu’on  avoit  élevés  avec  moi  en¬ 
tendissent  assez  bien  les  choses  communes  que  je 
leur  disOis  eu  langue  espagnole ,  lorsque  je  m’en 
voulois  servir  à  faire  quelque  message  d’im¬ 
portance  ,  j’étois  néanmoins  contraint  de  leur 
parler  indien,  parce  qu’au trement  ils  n’eussent 
pu  s  en  acquitter,  faute  d’entendre  l’espagnol. 


11(S 


HISTOIRE  DES  GUERRES  CIVILES 


Que  si  cette  ignorance  régna  parmi  les  In¬ 
diens  vingt-neuf  ou  trente  ans  après  la  venue 
des  Espagnols  dans  leur  pays,  (pioi([ue  durant 
ce  temps-là  ils  eussent  toujours  conversé  avec 
eux,  faut- il  s’étonner  s’ils  ne  pouvoient  au¬ 
paravant  s’expli([uer,  dans  un  temps  où,  sans 
s’étre  fréfiucntés,  ils  ne  se  iiarloient  entre  eux 


que  de  guerre?  faut-il  s’étonner,  dis-je,  si 
Philipille  ne  fit  pas  bien  sa  charge  de  truclie- 
nient?  Aujourd’hui  meme,  et  à  plus  forte  rai¬ 
son  alors,  quoiqu’il  y  ait  ])lus  de  quatre-vingts 
ans  depuis  la  conquête  de  cet  empire-là,  il  ne 
se  trouve  point  de  termes  indiens  assez  pro¬ 
pres  pour  exprimer  les  mystères  de  notre  re¬ 
ligion.  .le  n’en  veux  pour  toute  preuve  (ju’un 
catéchisme  f[ui ,  l’année  i6o3,  ne  fut  envoyé 
du  Pérou  par  le  P.  Diego  d’Alcohoza,  imprimé 
l’an  ifj»85  eu  trois  langues  dilférentcs,  à  savoir, 
en  langue  espagnole,  en  la  générale  de  Cuzco, 
et  en  la  particulière  de  la  province  d’Ayraara. 
Si  l’on  prend  la  peine  de  le  lire,  on  troiiA^era 
([ue  dans  les  deux  langues  indiennes  il  y  a  plu¬ 
sieurs  mots  que  l’ou  a  rendus  espagnols.  Par 
exemple,  dans  la  seconde  demande  ipiefait  le 
di  recteur  spirituel  à  son  disciple,  où  il  dit  : 
Ètes-nyoïis  chrétien  baptisé?  la  traduction  gé¬ 
nérale  de  la  langue  péruvienne  porte  ;  Bap- 
tizascachucaTKini  „  où  vous  remar([uerez  (pi’il 
n’y  a  qu’un  mot  indien ,  à  savoir  le  verbe 
cauffui  J,  qui  répond  aux  mots  étes-uoiis  ^  et 
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que  le  premier  des  deux  autres  est  purement 
espagnol,  comme  le  second,  qui  est  radjectil 
baptisé  J  se  peut  dire  aussi  castillan  ;  ce  qui  se 
rencontre  encore  dans  la  langue  de  la  province 
d’Aymar  a.  En  la  quatrième  demande,  qui  est  : 
Savez-vous  la  doctrine?  on  remarque  presque 
la  même  chose  ;  car  le  seul  verbe  savoir  est  in¬ 
dien  ,  et  les  deux  autres  noms ,  substantif  et 


adjectif,  sont  espagnols ,  mêlés  des  deux  lan¬ 
gues  indiennes.  Outre  tous  ces  noms  il  y  en  a 
une  inlinité  de  castillans  que  l’on  a  rendus 
conformes  au  langage  indien ,  du  nombre 
desquels  j’ai  tiré  ceux-ci  particulièrement, 
comme  les  plus  considérables  ;  Jésus- Christ j 
Notre-Dame  y  image j,  d'Oise  ^  prêtre  ^  dimanche^ 
fête,  religion,  église,  pénitence,  communier, 
jeûner,  marier,  homme  sans  femme ,  concubi- 
naire,  et  quantité  d’autres  qui  sont  dans  le  ca¬ 
téchisme.  Quoiqu’il  soit  véritable  que  quel¬ 
ques-uns  de.  ceux-ci  se  pourroient  dire  en  in¬ 
dien,  comme  Dieu,  Notre-Dame,  cmiæ,  image, 
dimanche,  fête,  jeûner,  marier,  garçon,  et 
ainsi  des  autres.  Néanmoins  c’est  bien  fait, 
quand  on  instruit  les  Indiens  de  la  vraie  reb- 
gion ,  de  n’user  point  des  termes  dont  iis  se 
servoient  en  leur  idolâtrie ,  alln  de  ne  les  pas 
faire  souvenir  des  superstitions  signifiées  par 
ces  mots,  et  d’en  abolir  ainsi  la  mémoire. 

Les  raisons  (pie  je  viens  d’alléguer  suflisent, 
ce  me  semble ,  pour  justifier  les  Espagnols  de 
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la  faute  ([u’on  leur  imputoil  pour  ne  s’étre  pas 
bien  expliqués.  Car  si  maintenant  les  reli¬ 
gieux  et  les  jirétreSj  dont  le  nombre  ésl  si 
grand  au  Pérou,  avec  tous  les  soins  qu’ils 
prennent  d’apprendre  la  langue  du  pays  pour 
instruire  les  Indiens ,  ont  tant  de  peine  d’en 
venir  à  bout ,  qu’eussent-ils  pu  faire  en  ce 
temps4à ,  où  les  lispagnols  ii’aToient  aucune 
conuoissance  de  la  langue  péruvienne?  Mais 
pour  revenir  à  l’interprétation  du  truchement 
Philippine  ,  qui  fut  si  mauvaise  ,  qu’au 
lieu  d’éclaircir  et  de  rendre  intelligibles  les 
paroles  de  Vincent  de  Valverde  ,  elle  les 
obscurcit  et  les  rendit  ambiguës,  je  remarque¬ 
rai  ici  les  principales  de  ses  impertinences  ,  qui 
fui  ent  que  ,  parlant  de  la  génération  d’Adam, 
il  dit  que  tous  les  hommes  du  monde ^  nés  et 
à  naître^  chargèrent  dam  de  lenrs  péchés ^  au 
lieu  de  dire  que  tous  les  hommes  qui  so?it 
nés  et  qui  naîtront  ont  hérité  et  hériteront  du 

péché  d’ Â dam  ;  et  qiiau  reste  notre  seigneur 

"  » 

Jésus -Christ^  sans  parler  aucunement  de  sa 
divinité  J,  fut  un  très-^grand  homme,  qui  mourut 
pour  le  genre  humain.  J’omels  ffu’il  ne  lit  pas 
non  plus  mention  de  la  pureté  de  la  \ierge, 
et  qu’en  un  mot  il  rendit  le  sens  (.les  jiaroles 
dont  il  devoit  être  l’interjirète  tout  au  cou- 
Iraire  de  l’inteutlon  de  celui  <jui  les  proféra. 

Il  est  vrai,  uéanmoiiis,  (jue  dans  l’expllca- 
lion  de  la  suite  de  la  harangue,  il  lit  moins  de 
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fautes  qu’au  coramencement ,  à  cause  qu’elle 
traitoit  d’un  sujet  de  guerre  ;  mais  d’uii  autre 
coté  il  enchérit  telleineiit  sur  la  puissance  de 
l’empei’eur  Charles-Qnint  et  sur  les  soins  qu’il 
prenoit  d'envoyer  des  capitaines  et  des  soldats 
à  la  conquête  du  monde,  qu’à  renteiidre  par¬ 
ler  les  Indiens  crurent  que  Charles  ctoit  maî¬ 
tre  du  ciel.  Je  laisse  à  part  quantité  d’autres 
choses  qu’il  dit,  et  qui  n’étoieut  pas  moins  ex- 
travagantes  que  celles-ci ,  parce  que  le  tru¬ 
chement  ne  les  entendoit  point,  et  qu’il  ne 
pouvoit  par  conséquent  expliquer  ce  qu’il 
ignoroit.  Néanmoins  de  cette  faute,  le  P.  Blas- 
Valera  en  tire  une  vérité  grande  et  remar¬ 
quable;  qui  est  qu’au jourd’hul  les  Indiens  de 
Cuzco  qui  naissent  et  sont  élevés  par  les  Es¬ 
pagnols,  dont  ils  savent  fort  bien  la  langue,  et 
qui  ne  sont  pas  mal  instruits  dans  les  mys- 
tères  de  la  foi ,  n’osent  pourtant  expliquer  eu 
leur  langue  aux  Indiens  etrangers  ce  (pi’ils 
entendent  dire  aux  prédicateurs  espagnols,  de 
peur  qu’il  ne  leur  échappe  quelque  erreur. 


w 
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CHAPITRE  XXn 


Réponse  d’Alaliuallpa  à  la  liaraiigtir-  du  P.  Viiiccnl  de  Valvorde. 


Le  roi  Alaluiallpa  ayant  appris  par  la  con¬ 
clusion  lie  la  iiaraiigue  tlu  religieux  tpriJ  lui 
vuuioit  persuader  de  se  demeure  de  gi*é  onde 
force  de  tous  ses  royaumes,  ]>our  se  rendre 
tribulaire  d’aiilrui  et  satisfaire  au  désir  du 
pajieelde  rempereur  qui  le  vouloieiit  ainsi , 
sinon  qu’on  uiettrolt  tout  à  feu  et  à  sang  dans 
le  Pérou,  fut  fort  atlligé  d’une  si  mauvaise 
nouvelle.  11  s’imagina  que  ceux  que  lui  et  ses 
Indiens  ajiiieloient  Yiracoclia ,  les  tenant  pour 
dieux,  ne  lui  pouvoieut  faire  de  si  étranges 
demandes  à  moins  (jue  d’élre  ses  ennemis 
mortels  ;  ce  qui  fit  qu’il  en  soupira  du  profond 
du  coeur,  et  (ju’il  exprima  son  regret  par  le- 
mot  atac  ^  qui  signifie  liélas  !  comme  si  par 
cette  interjection  il  eut  voulu  donner  à  con¬ 
naître  combien  lui  étoit  sensible  la  coiiclusioii 
de  la  baraiigue  du  P.  Vincent,  auquel  il  fît  la 
réponse  suivante ,  adoucissant  le  mieux  (ju’il 
put  l’amertume  île  sou  ame  ; 
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«  C’eût  été  un  grand  bonheur  pour  moi  si , 
»  après  avoir  refusé  comme  vous  avez  fait 
»  de  répondre  aux  choses  que  j’ai  demandées 
H  à  vos  députés ,  vous  m’eussiez  aj)pris  vôtre 
))  volonté  par  un  interprète  plus  savant,  plus 
»  fidèle  et  plus  expérimenté  que  le  votre.  Vous 
J)  n’ignorez  pas,  je  m’assure,  que  les  devoirs  de 
»  la  vie  civile  et  politique,  entre  les  hommes, 
»  s’apprennent  bien  plutôt  par  la  ])arole  (jue 
»  par  les  coutumes  :  ainsi ,  quand  vous  auriez 
J)  les  plus  hautes  vertus  t[ii’on  se  puisse  ima- 
»  giner,  si  vous  ne  me  les  donnez  à  conuoitre 
))  de  vive  voix ,  il  sera  difficile  que  je  les  puisse 


»  concevoir  ]>ar  la  vue.  Si  donc  le  langage  est 
a  nécessaire  au  commerce  de  tous  les  peuples 
»  du  monde  ,  il  l’est  particulièrement  à  ceux 
»  qui  pour  être  éloignés  comme  nous  le  som- 
«  mes  et  de  pays  et  de  langage ,  ne  peuvent 
a  se  découvrir  leurs  pensées  que  par  le  moyen 
a  des  interprètes  ;  lelleinenlque  s’ils  ne  savent 
a  les  langues  comme  il  faut ,  il  vaudroU  autant 
a  parler  à  des  bêles  qu’à  eux.  Je  vous  dis  ceci, 
a  homme  de  Dieu ,  j^arce  qu’il  est  iinpossil)le 
))  que  vos  seiilimeuts  ne  soient  dilférents de  ce 
J)  que  m’eu  a  dit  votre  trucliemeiit  :  l’afFairc 


a  dont  il  est  question  le  demande  ainsi.  Si  cela 
a  n’étoit  pas  ,  il  faudroit  nécessairement  t|iie 
a  les  effets  démentissent  vos  propositions.  Car 
a  après  m’avoir  averti  par  vos  ambassadeurs 
qu’elles  ii’étüient  autres  que  de  traiter  avec 
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))  moi  (le  paix,  d’amilic!*,  (Talliance  ])erpéUielle 
»  et  intème  de  j)ai‘ciîté ,  il  est  t*trai>ge  (|ue  main- 
»  tenant  vous  me  fassiez  dire  tout  le  contraire 
))  pai”  vol  r(î  i  n  lerprè  t  e .  A  ce  que  je  puis  j  uger  de 
»  S(in  discours,  i  I  ne  me  menace  pas  de  moins,  ni 
»  tous  mes  sujets,  (jiie  de  guerre,  de  feu,  de 
»  sang  et  de  massacre.  Il  pi'èelie  le  bannisse- 
n  meut  et  la  ruine  lolale,  tant  des  incas  que 
»  de  tous  ceux  de  leur  sang,  et  veut  que  re- 
>)  nouçanl  à  mon  empire,  de  force  ou  de  gré, 
))  je  devienne  triluitaire  d’unliomme  que  je  ne 
»  connois  pas  :  d’où  je  tire  cette  conséquence  , 
))  qu’il  faut  nécessairement  ,  ou  que  votre 
))  prince  et  vous  soyez  des  tyrans,  qui  courant 
»  pai’  le  monde ,  usurpez  les  royaumes  d’au- 
»  trui ,  et  Otez  les  Ijiens  de  la  vie  à  des  per- 
))  sonnes  (jui  ne  vous  doivent  rien,  et  qui  11e 
»  vous  oui  jamais  oifeiisés  ;  ou  que  le  grand 
a  Dieu  vivant,  par  nous  appelé  Pachacamac, 
a  vous  ait  fait  ministres  des  chàtimens  qu’il 
»  veut  exécuter  contre  nous.  Que  si  cela  est, 
a  moi  et  mes  sujets,  nous  offrons  volontaii’c- 
j)  ment  à  la  mort,  et  nous  rendons  à  votre 
w  merci ,  non  que  nous  ayons  peur  de  vous 
))  ni  de  vos  menaces,  ni  de  vos  armes,  mais 
»  seulement  pour  obéir  à  mon  père  Huayna 
»  Capac’,  qui  nous  commanda  par  son  testa- 
j)  ment  de  servir  et  d’boiiorer  des  hommes 
))  barbus  comme  vous,  qui  viendroieiit  en  ce 
J)  pays  un  y)eu  après  (yu’il  seroitmort;  ce  (yui 
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))  lui  fut  confirmé  quelques  années  auparavant 
«  par  la  nouvelle  qu’il  eut,  que  des  ^ens  tels 
»  que  vous  êtes,  .couraient  les  cotes  tle  sou 
))  empire  ;  desquels  il  nous  dit  que  c’éloieut 
»  des  peuples  plus  religieux,  plus  sages  et 
»  plus  vaillants  que  nous  ne  sommes,  outre  que 

•))  leur  loi  valoit  incomparablement  plus  (pie  la 
»  notre.  Sachez  donc  que  ])Our  satisfaire  à  la 
))  dernière  volonté  de  mou  père ,  nous  vous 
»  avons  appelés  Viracocha,  vous  tenant  pour 
»  messager  du  grand  dieu  Viracoclias ,  à  la 
))  juste  indignation  et  à  la  puissance  diupiel 
))  on  ne  sauroit  résister  ,  quoique  néanmoins 
J)  il  ne  laisse  pas  d’étre  bon  et  miséricordieux. 
»  Voilà  pourquoi,  comme  ses  ministres ,  vous 
>j  ne  devez  point  porter  plus  avant  les  ravages 
)j  et  les  cruels  dégâts  que  vous  avez  faits  à 
»  Tumpiz  et  sur  toute  sa  frontière. 

))  Outre  ceci,  votre  interprète  m’a  parlé  de 
)>  cinq  hommes  signalés  dont  il  faut,  dit-il, 
»  que  j’aie  connoissance.  Le  premier  est  trois 
»  et' un  (i),  qui  sont  quatre,  que  vous  noni- 
))  mez  créateur  de  runivei  s  ;  et  peut-être  est- 
n  ce  le  même  que  nous  appelons  Pachacamac 
»  et  Viracocha.  Le  second  est  celui  que  vous 
))  dites  être  père  des  hommes ,  sur  qui  ils  se 
»  sont  déchargés  de  tous  leurs  péchés.  Le 


(v)  Il  \eiit  rlire  un  Dieu  eu  trois  personnes  ,  comme  il  a  été 
rcinarfjué  ci-iiev:uil. 
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»  troisième  est  JésTis-Clirisl ,  <[iii  fut  le  seul, 
»  a  ce  que  j’eii  puis  comprendre,  qui  ne  se 
))  déclïiirgea  lïoiiit  tles  siens  (1)  sur  ce  prenxiér 
»  homme,  et  (jiii  endura  la  mort.  Le  qua- 
»  Irième,  ajoutez-vous,  est  le  pape,  et  le 
»  cinquième  Charles,  que  vous  nommez  sans 
»  faire  compte  des  autres  monarques  de  runi- 
))  vers,  . et  qui  est  relevé  par-dessus  le  reste 
)j  des  mortels.  Mais  si  ce  Charles  est  prince 
))  absolu  de  tout  ce  que  ron  voit  ici-j)as,  qu’é- 
»  toit'il  besoin  que  le  pape  lui  fit  une  nouvelle 
J)  donation  ,  ]iour  me  faire  la  guerre  et  usurper 
)>  mes  royaumes?  Et  si  le  pajie  avolt  ce  poii- 
))  voir,  n’étoit-il  pas  plus  grand  seigneur  que 
»  Charles  (pii  est  ,  à  ce  (jue  vous  assurez  , 
>j  empereur  de  tout  le  monde?  Je  m’étonne 
))  encoie  de  ce  que  vous  voulez  que  je  lui 
»  paie  tribut  plut(>t  qu’aux  autres,  sans  m’en 
))  donner  aucune  raison ,  et  sans  considérer 
))  (|u’il  li’y  a  rien  (pii  m’y  puisse  obliger  :  car 
»  si  j’avois  à  payer  tribut  et  faire  hommage 
})  à  quei([ii’uii,  ce  devroit  être  ,  ce  me  semble, 
))  à  ce  grand  Dieu  f[iii  nous  a  tous  crties  j  à  ('e 
1)  premier  homme  (pu  est  père  du  genre  lui- 
))  main  ;  à  ce  Jésus-Clirist  (jui  n’a  jamais  mis 
»  ses  péclics  sur  un  autre,  et  (pii  peut  donner 
»  mes  royaumes  et  ma  personne  à  ipii  bon  lui 


(1)  l-tscz  le  rliijpîtrc  prcfêdenl  J  qui  tous  éclaircivî»  de  ces 
;kux  erreurs,  nées  de  la  iausse  cxplicalion  du  truchement. 
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))  semblera.  Que  si  vous  me  répondez  ([ue  je 
))  ne  dois  rien  à  ceux-ci ,  je  vous  répondrai  de 
))  même  que  je  ne  dois  rien  à  votre  Charles  , 
))  qui  m’est  inconnu ,  et  qui  n’a  jamais  eu  au- 
»  cnn  droit  sur  les  terres  de  mon  obéissance. 
))  Mais  après  tout,  quand  même  il  l’auroit 
»  par  la  donation  du  pape,  il  étoit  juste,  si 
))  je  ne  me  trompe ,  que  vous  m’en  avertissiez 
»  avant  que  de  me  menacer  de  guerre ,  de  feu, 
J)  de  sang  et  de  massacre ,  pour  me  faire  ré- 
»  soudre  à  m’assujétir  à  son  empire;  car  je  ne 
>>  suis  pas  si  dépourvu  d’esprit  que  je  ne  sa- 
))  elle  bien  obéir  à  ceux  auxquels  la  raison  et 
»  l’équité  m’obligent  de  me  soumettre. 

))  Enfin  je  voudrois  bien  savoir  si  votre 
»  Jésus-Christ,  qui  fut  si  bon ,  mourut  de  ma- 
»  ladie ,  ou  entre  les  mains  de  ses  ennemis  ; 
3)  s’il  fut  mis  au  nom  lire  des  Dieux  devant  sa 


»  mort  ou  apres  ;  et  si  vous  prenez  pour 
>3  divinités  ces  cinq  personnes  ,  que  vous  m’a- 
»  vez  proposées ,  et  auxquelles  vous  portez 
>3  tant  d’honneur.  Car  si  cela  est,  vous  avez 
>3  plus  de  dieux  que  nous ,  qui  n’adorons  que 
>3  le  Pacliacamac  comme  souverain  dieu ,  au- 
33  dessous  duc[uel  nous  mettons  le  soleil , .  qui 
»  a  la  lune  pour  soeur  et  pour  femme.  Voilà 
33  pourquoi  je  serai  bien  aise  de  m’éclaircii* 
3)  de  toutes  ces  choses  par  un  meilleur  tj  ii- 
3)  chement  que  n^est  celui  qui  m’eu  a  parlé, 
3)  afin  que  les  sachant  je  vous  obéisse.  >3 
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H  A  PITRE  XXV 


Qiiorcllc  survenue  entre  les  Iiulicns  cl  les  Espagnols, 


L’Épreuve  qu’Ataliuallpa  venoitde  faire  de 
]’îgnorauce  du  truclieinent  des  Espagnols  fut 
cause  qu’il  s’avisa  de  deux  cxpédieuls,  pour 
s’accommoder  à  sou  ignorance,  et  se  faire 
mieux  euteiidre  à  lui.  Le  premier  fut  de  lui 
dire  les  choses  par  articles ,  l’ un  après  l’autre 
jusqu’au  dernier ,  afin  qu’il  les  conçût  elles 
retînt  plus  facilement  -  et  le  second  de  les  dé¬ 
biter  en  la  langue  de  Chinahasu}  u ,  qui  étant 
plus  commune  dans  ces  provinces-là  (jue  celle 
de  Cuzco,  seroit  plus  intelligible  à  rinterprète 
Pliilipille,  et  (pi*  ainsi  il  eu  comprendroit  mieux 
ses  raisons,  et  les  feroit  mieux  comprendre 
aux  autres,  quelque  barbare  que  fût  son  lan¬ 
gage.  De  sorte  ([u’après  les  avoir  exprimées  le 
mieux  qu’il  put ,  on  envoya  dire  aux  annalis¬ 
tes  de  les  marquer  par  leurs  nœuds ,  afin  de 
les  laisser  à  la  postérité. 

Pendant  que  cela  se  passoit,  les  Espagnols, 
(pii  ne  pouvoiCut  souflrir  la  prolixité  de  la 
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harangue  du  j^eligieux ,  sortirent  de  leurs  pos¬ 
tes  pour  combattre  les  Indiens,  et  leur  ôter 
l’or ,  l’argent  et  les  pierreries  dont  ils  s’étoient 
parés ,  pour  faire  plus  d’honneur  à  l’ambas¬ 
sade  du  monarque  de  tout  l’univers.  Quelques 
autres  s’avisèrent  de  monter  sur  une  petite 
tour  oii  il  y  avoit  une  idole  enrichie  de  pla¬ 
ques  d’or ,  d’argent  et  de  pierres  précieuses  , 
qu’ils  pillèrent  entièrement ,  ce  qui  scanda¬ 
lisa  fort  les  Indiens  ,  qui  voulurent  en  tirer 
vengeance  j  mais  l’înca  qui  s’en  aperçut ,  se 
mit  à  crier  qu’ils  s’arrêtassent,  et  qu’ils  eus¬ 
sent  à  ne  pas  maltraiter  les  Espagnols ,  quel¬ 
ques  pillages  qu’ils  lissent,  quand  meme  ils 
attenteroient  à  sa  propre  vie.  Sur  quoi  le 
P.  Blas-Yalera  fait  cette  belle  réflexion,  que 
comme  Dieu  changea  l’humeur  aigre  du  roi 
Assuérus  par  la  présence  de  la  reine  Esther  , 
ainsi  par  le  moyen  de  la  sainte  croix,  que  le 
religieux  de  V^alverde  tenoit  en  main  devant 
rinça ,  il  rendit  non-seulement  doux  et  pai¬ 
sible  ,  mais  encore  plein  de  soumission  et 
d’humilité,  le  coeur  du  roi  Ataliuallpa.  Les 
historiens  disent  que  ce  fut  F.  Vincent  de 
Valverde  qui  fit  soulever  les  Espagnols,  en 
leur  demandant  justice  et  vengeance  contre 
Ataliuallpa,  qu’il  accusa  d’avoir  jeté  par  terre 
le  livre  qu’il  tenoit  à  la  main ,  quoique  cela 
ne  fut  pas  véritable.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai,  c’est 
que  le  P.  Vincent  fut  lui-mémc  alarmé  du 
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bruit  que  firent  les  Indiens,  et  ([ue  s’étant  levé 
avec  préci])itation  de  la  chaise  ou  il  étoit  assis 
en  parlant  au  roi,  il  avoit  posé  la  croix  qu’il 
tenoit  à  la  main ,  et  f[u’en  même  temps  le  livre 
qu’il  aVüiL  devant  lui  vint  à  tomber.  De  sorte 
qu’après  l’avoir  relevé,  il  courut  à  ses  gens, 
et  leur  cria  qu’ils  ne  fissent  aucun  mal  aux 
Indiens.  Il  avoit  même  déjà  concu  quelque 
inclination  pour  Ataluiallpa,  ayant  jugé  son 
discernement  par  sa  réponse,  et  de  la  vivacité 
de  son  esprit  par  ses  demandes,  auxquelles 
il  alloit  satisfaire  quand  cette  émeute  survint. 
11  est  encore  faux,  (pioi  qu’en  disent  les  histo¬ 
riens,  que  le  roi  ait  proféré  ces  paroles  :  «  Vous 
»  autres  croyez  <iue  Jésus-Christ  est  Dieu  ,  et 
))  qu’il  a  soulFort  la  mort,  mais  jioiir  moi  j’adore 
))  le  soleil  et  la  lune  qui  sont  immortels;  )>  et 
ce  ([u’ils  assurent  ensuite,  qu’ayant  demandé 
à  F.  de  \aiverde  (jui  lui  avoit  appris  que  le 
Dieu  des  chrétiens  étoit  le  créateur  de  l’imi- 


vers  ,  ce  bon  religieux  1  ui  répondit  que  c’étoit 
son  livre  ;  et  (pi’alors  le  roi  le  prit  en  main  , 
en  tourna  les  feuillets  ,  puis  le  porta  à  une 
de  ses  oreilles,  et  que  voyant  qu’il  ne  lui  di¬ 
soit  mot,  il  le  jeta  par  terre  :  ce  qu’aperce¬ 
vant  F.  Vincent,  il  le  releva  aussitôt,  et  s’a¬ 
dressant  aux  Espagnols  :  k  Chrétiens,  leur  dit- 
»  il ,  souflrez-vous  que  ces  méchants  foulent 
»  aux  pieds  les  saints  évangiles?  Vengez  à  ce 
»  coup  l’outrage  qu’ils  font  à  notre  religion , 
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))  et  déti'uisez  ces  inlidèles,  qui  méprisent  no- 
))  tre  loi  et  ne  daignent  pas  faire  amitié  avec 
»  nous.  ï)  Il  ne  faut  pas  croire  aussi  moins 
fabuleuse  celte  réponse,  qu’ils  font  faire  à 
rinça  dans  leurs  écrits  :  «  Je  suis  né  libre ,  et 
n  n’ai  que  faire  de  payer  tribut,  et  que  je  ne 
n  dois  rien  à  personne ,  puisque  je  ne  relève 
»  d’aucuns  potentats  :  ce  n’est  pas  que  je 
»  ne  fusse  bien  aised’èlre  ami  de  l’empereur  , 
»  quaiul  je  considère  qu’apparemment  il  faut 
)>  qu’il  soit  fort  puissant  pour  envoyer  comme 
>)  il  fait  tant  d’armées  en  des  pays  si  éloignés 
»  CQinme  ceux-ci.  Mais  pour  ce  que  vous  me 
»  dites  que  je  dois  rendre  obéissance  au  pape, 
»  je  ne  suis  pas  d’humeur  à  le  faire,  ne  poii- 
i)  vaut  avoir  bonne  opinion  d’un  homme  qui 
»  veut  enrichir  ses  amis  aux  dépens  d’autrui, 
))  et  qui  me  commande  que  j’aie  à  renoncer 
»  en  faveur  d’une  personne  qui  m’est  incon- 
»  nne  ,  à  un  empire  qui  m’appartient  de  droit. 
»  Quant  à  ma  religion ,  puisqu’elle  me  semble 
)j  très-bonne  ,  j’aurois  bien  peu  d’esprit  et 
»  d’honneur  delà  changer  avec  une  autre, 
»  et  de  mettre  en  question  une  chose  sur  la- 
»  quelle  je  n’ai  aucun  doute  ,  et  que  j’ai  reçue 
>}  de  mes  ancêtres  par  une  tradition  très- 
»  ancienne.  » 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  n’est  fondé  que 
sur  les  fausses  relations  que  les  historiens  ont 
eues,  car  A  tahiiallpa  ne  refusa  jamais  le  droit 
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du  tribut,  et  insista  seulement  sur  ce  qu’on  lui 
prouvât  par  de  bonnes  raisons  qu’il  devoit  le 
payer,  et  ce  fut  dans  cette  conjoncture  que 
survint  le  bruit  que  firent  les  Indiens.  Le  gé¬ 
néral  espagnol  et  ses  capitaines  envoyèrent 
à  l’empereur  la  relation  f[ue  les  iiistoriens  ont 
publiée  depuis  ;  et  apportèrent  toutes  sortes  de 
précautions  et  de  soins  pour  empêcher  qu’on 
n’écrivH  la  vérité  de  ce  qui  s’é toit  passé.  Pour 
moi ,  je  l’ai  apprise  de  la  bouche  meme  de 
plusieurs  personnes  qui  se  trouvèrent  à  cette 
journée  :  outre  tpie  cela  est  particulièrement 
marciué  dans  les  noeuds  historiques  de  la  pro¬ 
vince  de  Cassaniarca.  Le  R.  P.  Blas-Valera  dit 
(ru’un  de  ceux  qui  surent  le  mieux  toutes  les 
particularités  fut  Alphonse  Yalera,  sou  père, 
à  <iui  il  assure  d’en  avoir  ouï  faire  le  récit 
plusieurs  fois.  Le  nombre  de  ceux  qui  mou¬ 
rurent  ce  jour-lii  fut  de  ]dus  de  5ooo  Indiens, 
dont  il  y  en  eut  35oo  qui  passèrent  par  le  fil 
de  l’épée.  Les  autres  furent  des  eufauts ,  de 
jeunes  garçons  ,  des  femmes  et  des  vieillards  , 
<jui  éloieiiL  venus  pour  voir  cette  ambassade. 

II  mourut  de  ceux-ci  plus  de  looo  ,  tjui  furent 
étouli’és  dans  la  foule  par  leurs  propres  gens, 
sans  y^  compremlre  une  grande  quantité  de 
personnes  de  tous  âges  qui  furent  écrasées 
sous  inie  muraille  que  les  Indiens  abattirent 
par  l’impétuosilé  de  leur  fuite. 

Deux  jours  après  cette  déroute,  la  croix  fut 
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Iroiivée  ail  même  lieu  ou  le  P,  de  Valverde 
rayai t  laissée ,  personne  n’ayant  osé  en  appro- 
clier.  Les  Indiens  l’adorèrent ,  se  souvenant 
de  celle  qu’ils  avoieuL  vue  dans  Turapiz,  et 
croyant  qu’il  y  avoit  dans  ce  hois-là  quek[ue 
divinité  particulière  :  si  bien  qu’ils  lui  deman^ 
doient  pardon  des  offenses  qu’ils  avoient  faites 
contre  elle,  ne  sacliaut  pas  les  mystères  de 
Jésus-Chris t  ,  notre  souverain  seigneur.  Ils 
se  souvinrent  alors  de  cette  ancienne  tradition 
de  leur  iuca  Yiracocha  ,  u  qu’il  viendroit  un 
jour  auquel  non-seulement  leurs  lois,  leurs 
villes  et  leurs  états  seroîent  changés ,  mais 
qu’aussi  leur  religion  et  leurs  cérémonies  s’é- 
teindroient  comme  un  feu,  et  passeroient  aussi 
vite  qu’un  éclair.  »  El  comme  ils  ignoroient 
si  celte  révolution  ne  devoit  point  arriver  alors 
ils  ne  pouvoient  se  résoudre,  ni  de  se  défendre, 
ni  d’offenser  les  Espagnols,  qu’ils  respectoient 
au  contraire  comme  des  dieux,  les  croyant 
messagers  du  dieu  Viracocha  qu’ils  adoroient 
et  dont  ils  leur  avoient  donné  le  nom. 

Tout  ce  f[ue  je  viens  de  rappoi'ter  est  tiré 
de  nos  relations  et  des  mémoires  du  P.  Blas- 
Valera,  dont  |e  souhaite  fortd’ai^oir  rhistoire 
complète,  afin  d’en  orner  la  mienne,  étant 
bien  assuré  qu’il  n’écrivoit  rien  sans  avoir  exa¬ 
miné  la  vérité  de  chaque  succès,  par  l’exacte 
information  qu’il  tiroit  des  Indiens  et  des  Es¬ 
pagnols.  Voilà  pourquoi  je  ne  manquerai  pas 
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de  Je  citer  dans  tous  les  endroits  (|ui  me  sein- 
liJeront  ooiiveiiahles  à  mon  sujet,  pour  J’ap- 
pujer  de  sou  auturllé  que  j’estime  beaucoup. 


CHAPITRE 


I/auteur  coiiriontc  cc  qu^'il  a  Ah  avec  les  hisinricns  espagiiuls. 


Ayant  maintenant  à  faire  une  espèce  de  pa¬ 
rallèle  entre  les  choses  t(ue  j’ai  rapportées  et 
celles  que  les  liisloriens  esjiagnols  ont  écrites, 
je  dois  avertir  (jue  la  harangue  de  F.  A^incent 
et  la  réponse  d’Alahuallpa  sont  fort  abrégées 
dans  les  histoires  (ju’on  a  données  au  pid>lic , 
à  cause  que  le  général  et  ses  capitaines ,  qui 
envo  J  èr  en  l  la  r  ela  tion ,  r  e  tr  anchèr  en  t  lap  J  upar  t 
des  choses  qu’ils  ne  vouloient qu’on  sût;  et  au 
contraireilsenajoutèrent  plusieurs  autresqu’ils 
croy  oient  leur  être  favorables,  afinde  ne  se  con¬ 
damner  yjas  ei|X-mêmes  s’ils  en  usoient  autre¬ 
ment,  pour  donner  plus  de  lustre  àleurs  beaux 
exploits,  pour  lesquels  ils  envoyoient  <leman- 
der  des  récompenses.  Ce  que  nous  avons  dit 
du  commandement  qu’AtahualJpa  ht  à  ses  In¬ 
diens  de  ne  pas  combattre  contre  les  Espagnols, 
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est  aussi  rapporté  par  les  liistorieus ,  particu¬ 
lièrement  par  François  Lopez  de  Goniarre  , 
qui  dit  :  «  Quoique  ce  jour-là  les  Indiens  fus¬ 
sent  prêts  et  sous  les  armes,  si  est-ce  qu’ils 
ne  donnèrent  point  j  chose  non  moins  re¬ 
marquable  que  fort  éloignée  de  leur  humeur 
farouche*,  et  de  leur  manière  de  faii'C  la  guerre: 
mais  ils  u’eurent  ni  ordre  ni  signal  pour  com¬ 
battre  j  et  étant  sur  le  point  de  consulter  lu- 
dessus  ,  ils  se  trouvèrent  surpris  et  alarmés 
par  le  bruit  soudain  des  trompettes ,  des  ar¬ 
quebuses  ,  de  l’artillerie ,  et  des  chevaux  mê¬ 
me  ,  au  poitrail  desquels  on  avoit  attaché 
quantité  de  sonnettes,  afin  que  leur  tinta- 
mai’re  confus  les  épouvantât.  )>  Un  peu  plus 
bas  il  ajoute  f[ue  ((  Plusieurs  Indiens  furent 
tués  en  ce  combat  parce  qu’ils  ne  firent  au¬ 
cune  résistance,  et  que  cependant  les  nôtres 
les  perçoient  à  grands  coups  d’estocades ,  par 
le  conseil  de  F.  Vincent,  qui  leur  persua- 
doit  d’en  user  ainsi  pour  ne  pas  rompre  leurs 
épées.  J)  Les  autres  auteurs  suivent  l’opinion 
de  celui-ci,  et  remarquent  qii’aussitôt  que 
les  Indiens  virent  leur  roi  prisonnier,  ils  se 
débandèrent  et  se  mirent  en  déroute.  D’où 
l’on  peut  conjecturer  qu’il  fallolt  bien  qu’Ata- 
huallpa  leur  eut  défendu  de  ne  point  combattre 
ce  qui  fut  assurément  un  elfet  de  la  miséri¬ 
corde  de  Dieu,  pour  empêcher  que  ce  jour-là 
il  ne  mourût  plusieurs  fidèles  chrétiens,  qui 
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dévoient  prêcher  son  saint  Evangile;  que  si 
l’inca  ne  leur  eût  pas  défendu  d’en  venir  aux 
mains  5  il  est  induhitalile  que  ,  voyant  leur 
prince  par  terre,  et  qu’on  l’arrêtait  prisonnier 
ils  se  fussent  servis  des  armes  qu’ils  avoient 
en  main,  et  des  pierres  mêmes,  pour  empê¬ 
cher  qu’on  ne  l’emmenât ,  et  qu’iLs  eussent 
répandu  pour  lui  jusqu’à  la  dernière  goutte 
de  leur  sang  :  tellement  que  de  i6o  Espagnols 
qu’ils  étoieiit  en  tout ,  il  n’en  fût  pas  demeuré 
un  seul  en  vie,  au  lieu  qu’il  n’y  en  eut  aucun 
ni  tué  ni  blessé  ,  à  la  réserve  de  don  François 

f 

Pizarre  ,  qu’un  des  siens  blessa  légèrement 
et  sans  y  penser ,  eu  voidant  se  saisir  d’Ata- 
huallpa.  IjR  raison  pour  laquelle  les  Indiens 
ne  combattirent  point  fut  parce  qu’ils  tenoient 
pour  maxime  de  religion  d’obéir  au  comman¬ 
dement  de  l’inca,  y  allât-il  de  sa  vie  et  de  la 
leur ,  comme  il  arriva  dans  l’occasion  présente. 
Pour  ce  qui  est  des  reproches  qu’on  fait  à 
F.  Vincent  d’avoir  lui-même  causé  la  sédition, 
demandant  veimeance  contre  les  Indiens,  et 

O 

conseillant  aux  Espagnols  de  ne  frapper  ni  de 
revers  ni  de  taille,  pour  ne  pas  rompre  leurs 
épées ,  ce  qui  fut  cause  que  le  massacre  des 
Indiens  fut  plus  grand  ,  le  même  auteur 
-rapporte  que  ce  fut  une  fausse  relation  que 
l’on  fil  aux  historiens ,  qui  écrivirent  en  Es¬ 
pagne  tout  le  contraire  de  ce  qui  s’étoit  passé 
à  3ooo  lieues  de  là. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Les  Espagnols  font  prisonuler  le  roi  Atabuallpa. 

Les  cavaliers  espagnols  sortirent  alors  de 
leurs  postes  en  grande  furie ,  et  se  mêlèrent 
dans  les  bataillons  indiens ,  dont  ils  en  tuèrent 
plusieurs  à  coups  de  lances ,  ne  trouvant  per¬ 
sonne  qui  leur  résistât.  Cependant  don  Fran¬ 
çois  Pizarre  et  ses  fantassins  s’avancèrent  du 
coté  d’Atahuallpa,  poussés  d’un  ardent  désir 
de  l’avoir  entre  leurs  mains,  pârce  qu’ils 
croyoient  que  par  ce  moyen  ils  auroient  en 
leur  puissance  tous  les  trésors  du  Pérou;  ce 
qu’apercevant  les  Indiens  ils  environnèrent  en 
grand  nombre  la  chaise  du  roi ,  pour  empê¬ 
cher  qu’on  ne  le  foulât  aux  pieds ,  ou  qu’on  ne 
lui  fit  quelque  autre  mal.  Les  Espagnols  en 
blessèrent  plusieurs  ,  quoiqu’ils  ne  se  défen¬ 
dissent  point,  et  qu’ils  se  tinssent  seulement 
autour  de  la  chaise  du  roi ,  afin  qu’aucun  n’en 
pût  approcher.  Mais  après  qu’il  en  fut  demeuré 
quantité  de  morts  sur  la  place  ,  l’on  fendit  en¬ 
fin  la  presse ,  et  don  François  Pizarre  fut  le 
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premier  (jui,  le  saisissant  par  une  des  manches 
(le  sa  robe,  tomba  par  terre  avec  lui.  Un  his¬ 
torien  dit  qu'il  le  prit  yiar  les  cheveux;  mais 
cela  ne  peut  pas  être  parce  que  les  incas  étoient 
rasés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  très- certain  que 
les  Espagnols  renversèrent  de  sa  chaise  le  roi 
Atahiiallpa,  (pi’ils  lîrent  leur  prisonnier. 
Voici  ce  cpi’eiidit  François  Lopez  de  Goinarre, 
(  chap.  1 1  3  ):  «  Pas  un  des  Espagnols  ne  fut  ni 
tué  ni  blessé  ,  hormis  François  Plzarre ,  qui 
voulant  saisir  Atahuallpa.  reçut  une  blessure 
d’un  poignard  dont  vin  de  ses  soldats  voulut 
blesser  Pinça  pour  l’abattre  par  terre;  (Pou 
(juel (pies-uns  ont  tiré  cette  conjecture ,  que 
ce  fut  un  autre  (pie  Pizarre  qui  l’arrêta  pri¬ 
sonnier.  j>  Nous  ajouterons  pour  suiipléer  à  ce 
cpii  manrpie  à  cette  histoire  que  ce  soldat, 
Vjn  nommoit  Michel  A  s  te  te,  fut  depuis  un 
des  seigneurs  de  la  ville  de  Iliihamauza  ,  où 
il  fut  pourvu  d’un  bon  département  d’indiens. 
Comme  Atahuallpa  vint  à  tomber,  ce  même 
soldat  1  ni  ola  le  bourrelet  rouge  qu’il  portoi  t  sur 
le  front  au  lieu  de  couronne,  et  le  garda  soi¬ 
gneusement,  ce  (pii  lit  croire  à  plusieurs  que 
c’étoitlui  (pii  avoit  pris  le  roi.  Mais  puisiju’ils 
se  trouvèrent  si  jirochcs  l’un  de  Paiitre  ,  il  est 
juste  d’cii  donner  l’honneur  au  capitaine  P 
chel  Astete ,  qui  garda  ce  bourrelet  jusipi’en 
Pau  155^  qu’il  le  rendit  à  Pinça  SarriTupac, 


pour  se  gai’aii- 
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quaiid  il  sortit  des  montagnes  ,  oii  il  s’étoit 
letiré ,  comme  on  le  dira  en  son  lieu. 

Les  Indiens  voyant  leur  roi  pris  ,  et  que  les 
Espagnols  ne  cessoient  de  blesser  et  de  tuer, 
s’enfuirent  tousj  et  ne  pouvant  sortir  par  où 
ils  étoient  entrés ,  parce  que  les  cavaliers 
s’étoient  saisis  de  ce  poste-là ,  s’allèrent  mettre 
à  couvert  d’une  des  murailles  qui  cnviron- 
noient  cette  place ,  et  qui  étoient  toutes  de 
brique  fort  polie,  faites  du  temps  du  grand-inca 
cutec  lorsqu’il  gagna  Cassamarca.  Mais  à  force 
de  courir  contre  cette  muraille 
tir  de  la  violence  des  cavaliers  ,  ils  la  choquè¬ 
rent  si  rudement  qu’ils  en  abattirent  plu  s  de 
cent  pas  de  longueur,  et  s’ouvrirent  ainsi  un 
chemin  pour  se  retirer  au  camp.  Les  Espa¬ 
gnols  ,  ne  se  contentant  pas  de  les  voir  fuir , 
les  poursuivirent  la  lance  à  la  main  jusqu’à 
ce  que  la  nuit  leur  en  ht  perdre  la  piste  ; 
alors  ils  saccagèrent  leur  camp  où  ils  trouvè¬ 
rent  quantité  d’or,  d’argent  et  de  pierreries. 
François  Lopez  de  Gomarre  dit  sur  cela  ces 
mots  (chap,  ii4)  '  «  lis  trouvèrent,  tant  au 
palais  royal  qu’au  camp  d’Atabaliba ,  cinq 
mille  femmes  qui ,  bien  que  tristes  et  aban¬ 
données  ,  ne  laissèrent  pas  de  prendre  part 
avec  les  Espagnols  à  une  infinité  de  riches 
tentes,  de  beaux  meubles,  de  hues  étoffes, 
d’habillemens  superbes  et  de  précieux  usten¬ 
siles  d’argent  et  d’or,  l’im  desquels  pesoit  à 
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ce  cjue  Ton  dit  deux  cent  livres  de  ce  métal  ; 
la  seule  vaisselle  d’Atabaliba  étant  estimée 
100,000  ducats.  Cependant  ce  malheureux 
prince  fut  fort  cha^riii  de  se  voir  dans  les  fers, 
et  prioit  à  tout  moment  Pizarre  de  le  vouloir 
bien  traiter ,  puisque  son  destin  Tavoit  fait 
tomber  entre  ses  mains,  etc.  »  j*ai  tiré  ceci 
mot  à  mot  de  Gomarre,  d’Augustin  de  Zaï’ate, 
et  de  quek[ues  autres  historiens  ,  auxiruels  je 
renvoie  ceux  qui  en  voudront  savoir  davan¬ 
tage. 


CHAPITRE  XXVlll. 


Auhuallpa  promet  pour  sa  délivrance  uüc  rançon  immense  am 

Espagnols. 


Les  hommes  de  condition  qui  s’étoieul  sau¬ 
vés  du  massacre  de  Cassamai  ca ,  saciiant  que 
leur  roi  vivoit  ,  se  présentèrent  pour  le  servir 
en  prison.  I^e  seul  Rumina vi  son  mestre  de 
camp  ,  qui  étoit  demeuré  à  Far  ri  ère-garde  ,  et 
qui  n  avoit  jamais  été  d’avis  de  traiter  de  paix 
avec  les  Espagnols ,  ni  de  se  fier  en  eux ,  sa¬ 
chant  ce  (jui  se  passoit  à  Cassamarca ,  fut  si 
fâché  de  ce  (pi’ou  no  Favoit  pas  voulu  croire 
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qu’il  s’enfuit  avec  ses  gens  au  royaume  de 
Quito ,  afin  d’y  faire  les  préparatifs  néces¬ 
saires  pour  se  défendre  des  Espagnols ,  et 
pousser  ses  desseins  particuliers  pkis  avant; 
son  intention  étoit  de  se  soulever  contre 
Ataliuallpa  ,  avec  ceux  de  ce  royaume,  selon 
l’exemple  que  lui  -  même  leur  avoit  donné - 
Dans  cette  vue  ,  dès  qu’il  fut  arrivé  à  Quito, 
il  se  saisit  de  quelques-uns  des  enfants  du  roi , 
sous  prétexte  de  les  vouloir  protéger  et  dé¬ 
fendre  contre  les  violences  des  Espagnols; 
mais  peu  après  il  les  fit  mourir,  aussi  bien  que 
Culliscaclia,  que  les  historiens  espagnols  nom¬ 
ment  autrement  Illescas,  frère  d’Atahuallpa. 
11  fit  encore  mourir  le  mestre  de  camp  Calcu- 
chima  et  plusieurs  autres  capitaines  ,  et  Cu- 
racas  comme  on  le  dira  en  son  lieu. 

Le  roi  A  tahuallpa  ,  se  voyant  garotté  avec 

% 

une  chaîne  de  fer,  commença  de  capituler,  et 
offrit  pour  sa  rançon  de  couvrir  de  vaisselle 
dW  et  d’argent  le  plancher  d’une  grande  salle 
où  il  étoit  prisonnier;  mais  voyant  branler  la 
tète  aux  Espagnols  qui  étoient  présents  comme 
s’ils  eussent  voulu  donner  à  connoître  par  là 


qu’ils  n’en  croyoient  rien  ,  il  les  assura  ,  ainsi 
({lie  le  remarque  François Lopez  de  Gomarre, 
<(  que  dans  certain  temps  préfix  ,  il  leur  don- 
neroit  autant  de  vaiselle  et  d’autres  pièces  d’or 
et  d’argent  qu’il  en  faudroit  {lour  remplir  la 
salle  à  la  hauteur  d’une  marque  cpi’il  fit  lui- 
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même  avec  la  main  contre  la  muraille,  à  Ten- 
tour  de  laquelle  il  voulut  qu’on  traçât  en 
égale  projiorlion  une  ligne  roiigè  ,  afin  qu’il 
n’y  eut  point  d’erreur,  à  condition  néanmoins 
de  ne  point  fondre  ni  rompre  les  cuves  ,  cru¬ 
ches  et  vases  f|n’on  y  rangeroit  jusqu’à  la 
hauteur  de  la  ligne  ,  etc.  )>  Je  n’ajoute  rien  à 
cela  pourn’être  pas  trop  long.  11  me  sufiit  de 
dire  absolument  ce  qui  regarde  la  vie  et  la 
mort  des  rois  incas  jusqu’au  dernier  et  de 
leurs  descendants,  ce  qui  a  toujours  été  mon 
intention  ,  et  de  rapporter  ensuite  ce  qui  s’est 
passé  de  plus  remarquable  dans  les  guerres 
des  Espagnols. 

Atahuallpa  envoya  de  toutes  parts  chercher 
de  l’or  et  de  l’argent  pour  payer  sa  rançon  , 
et  quoiqu’on  lui  en  apportât  une  prodigieuse 
quantité,  il  paroissoit  pourtant  impossible  aux 
'Espagnols  qu’il  put  jamais  accomplir  sa  pro¬ 
messe  :  ce  qui  excitoit  du  murmure  entre  eux. 
Ils  disfiieiit  que  puisque  le  prisonnier  ne  pon- 
voilleiir  tenir  parole,  et  que  lé  terme  étoît  ex¬ 
piré,  il  ne  lui  falloitpas  accorder  iin  plus  long 
délai  ,  de  peur  que  ses  gens  ne  se  ralliassent 
en  attendant  pour  leur  couper  à  tous  la  gorge 
et  délivrer  leur' roi.  Ij’inca,  qui  avoit  l’esprit 
pénétrant ,  s’apercevant  qu’ils  étoient  mécon¬ 
tents  ,  en  demanda  la  cause  à  don  François  Pi- 
zarre  ,  et  l’ayant  apprise  il  lui  dit  «  que  les 
Espagnols  avoient  quelque  raison  de  le  soup- 
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çonner,  ne  sachant  pas  la  grande  distance  qu’il 
y  avoit  entre  les  principaux  lieux  «l’oii  lui 
devoit  venir  la  plus  grande  partie  de  sa  ran¬ 
çon,  qu’il  espéroit  avoir  bientôt,  de  Cuzco  ,  de 
Pachacamac  ,  de  Quito  et  de  plusieurs  autres 
provinces  ;  qu’il  leur  fai  s  oit  savoir  au  reste  , 
que  le  plus  proche  de  ces  endroits  qui  étoit  Pa¬ 
chacamac  ,  étoit  à  quatre-vingts  lieues  de  là  ; 
que  jusqu’à  Cuzco  il  y  en  avoit  deux  cents  , 
et  trois  cents  jusqu’à  Quito.  En  un  mot ,  que 
pour  ne  leur  laisser  aucun  doute  dans  l’esprit; 
ils  n’avoient  qu’à  envoyer  quelques  Espagnols 
pour  voir  les  trésors  de  ces  pays-là  et  de  tout 
le  royaume ,  afin  qu’ils  se  satisfissent  et  se 
payassent  par  leiu’s  ])ropres  mains.  » 

Mais  comme  l’inca  soupçonna  que  les  Espa¬ 
gnols  pourroient  craindre  qu’on  ne  jouât  quel¬ 
que  mauvais  tour  à  ceux  à  qui  l’on  donneroit 
cette  commission  :  (f  Vous  n’avez  que  faire  de 
»  rien  craindre  ,  leur  dit-îl ,  puisque  vous  me 
)>  tenez  dans  les  fers,  )>  Alors  Fernand  de 
Sotto  et  Pierre  de  Barco ,  natif  de  la  ville  de 
Lohon,  résolurent  d’aller  à  Cuzco.  Atahuallpa 
fut  bien  lâché  de  ce  que  ce  voyage  échut  à 
Fernand  de  Sotto,  à  cause  qu’il  lui  vouloitdu 
bien ,  et  qu’il  étoit  comme  assuré  qu’il  le  ser- 
viroit  en  ami  dans  l’occasion.  Cependant  il 
n’osa  rien  dire,  de  peur  que  les  Espagnols  ne 
lui  reprochassent  qu’il  se  contredisoit  en  sa 
demande,  et’qu’ainsl  Une  leur  fut  plus  suspect 
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qu’auparavant.  C) Litre  ces  Jeux  Espagnols ,  il 
y  en  eut  quatre  autres  qui  furent  envoyés  en 
diverses  provinces  ,  pour  reinar(|uer  quels  en 
étoient  les  trésors.  Le  premier  fut  à  Quito,  le 
second  au  pays  des  Hiiayllas  ,  le  troisième  à 
Huamacbucu  et  le  quatrième  à  Ciclapampa. 
Ou  leur  recommanda  surtout  de  prendre  bien 
garde  si  Ton  ne  levoit  point  de  gens  de  guerre 
par  le  royaume ,  pour  retirer  de  prison 
Alabuallpa  leur  roi.  Mais  ce  prince,  bien  loin 
de  faire  quelque  tentative  pour  cela,  ne  pen- 
soit  qu’aux  moyens  d'avoir  la  quantité  d’or 
et  d’argent  qu’il  avolt  promise  pour  se  mettre 
en  liberté,  et  il  jfît  publier  par  tout  sou 
royaume  (ç  que,  dans  tous  les  lieux  de  son 
obéissance  par  oli  passeroient  ces  cbré tiens 
solitaires,  on  eût  à  les  recevoir  et  à  les  loger 
en  leur  faisant  toute  sorte  de  bon  accueil  et 
de  bonne  cbère,  )>  En  elfel,  tant  en  considéra^ 
tion  de  ce  mandement  de  l’inca  ([ue  pour  les 
merveilles  qu’ils  avoieut  apprises  des  Espagnol  s, 
qu’on  lenoit  ^lour  dieux  dans  le  pay  s,  et  jiour 
messager.s  du  grand  Pacbacamac,  comme  ils  en 
avoient  eux-mémes  semé  le  bruit;  outre  qu’ils 
savoienl  encore  ce  qui  étoit  arrivé  dans  Tum- 
piz  il  Pierre  de  Candie ,  avec  ces  deux  animaux 
furieux  dont  nous  avons  parlé  ;  on  les  réga- 
loit  le  mieux  ([u’on  pouvoit  par  toutes  les  villes 
Oli  ils  passoient.  Les  liabiians  leur  présentoient 
tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  exquis,  jusques 
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à  leur  vouloir  faire  des  sacrifices ,  étant  si  su¬ 
perstitieux  et  si  sots,  que  d’adorer  les  Espa¬ 
gnols  comme  des  dieux ,  quoiqu’ils  sussent  par 
le  rapport  de  ceux  qui  étoient  échappés  du 
massacre  de  Cassamarcaqu’ds  lesavoieiit  traités 
en  démons.  C’étoit  peut  -  être  à  cause  de  cela 
qu’ils  leur  sacrifioient ,  pour  les  apaiser  et 
empêcher  que  s’il  ne  leur  vouloit  faire  du 
bien,  ils  ne  leur  fissent  au  moins  aucun  mal. 

Fernand  de  Sotto,  Pierre  de  Barco  et  les  au¬ 
tres  quatre  Espagnols ,  voyageoient  à  la  ma¬ 
nière  du  pays  ,  dans  des  hamecas  portés  sur 
les  épaules  des  Indiens,  l’inca  Payant  ainsi 
demandé,  afin  qu’ils  allassent  plus  vite  ,  et  plus 
à  leur  aise.  11  faut  remarquer  que  le  mot 
Amaca  est  indien,  et  de  la  langue  des  îles  de 
Barlovento ,  où  pour  l’extrême  chaleur  du 
pays  ,  les  plus  voluptueux  reposent  en  certains 
lits ,  qui  sont  comme  des  rets  faits  de  feuilles 
de  palmier ,  ou  d’autres  arbres .  Quant  aux 
gens  du  commun  ,  ils  en  ont  de  colon ,  qu’ils 
attachent  par  les  deux  bouts  à  deux  pieux,  ec 
qu’ils  élèvent  ainsi  de  terre  de  la  hauteur 
d’une  aune  ,  où  l’on  est  plus  fraîchement ,  et 
plus  à  son  aise  que  sur  des  matelas.  Les  liuliens 
du  Pérou  attachoient  de  cette  manière  une 
corbeille  à  un  pieu  de  la  longueur  de  trois  ou 
quatre  aunes,  où  s’étendoit  tout  de  son  long 
celui  qui  devoit  courir  la  poste  j  les  deux  bouts 
de  la  corbeille  étant  attachés  au  plus  haut  du  . 
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pieu  y  pour  empêcher  que  le  voyageur  qui  étoiÉ 
dedans  ne  vînt  à  tomber.  Us  le  portoient  avec 
beaucoup  d’adresse  et  de  facilité,  se  succédant 
les  uns  aux  autres  afin  de  se  délasser ,  car  ils 
étoient  toujours  vingt  ou  trente  qui  le  por¬ 
toient  cliaeuu  à  son  tour,  et  qui  changeoient 
encore  comme  de  relais  de  trois  en  trois 
lieues;  parce  qu’autreinent  ils  n’y  eussent  pu 
suffiie  dans  un  grand  voyage.  Voilà  comme  ils 
couroient  la  poste,  ils  avipeloieut  huaiita  ou 
rampa,  celle  esiièce  de  litière,  et  les  Espa¬ 
gnols  la  uommoieiit  bamaca ,  parce  qu’elle  res- 
sembloit  à  peu  près  aux  lits  ordinaires. 

Ce  fut  dans  cet  écruipage  fpie  ces  deux  iiisiia- 
giiols  ,  Fernand  de  Sotto  et  Pedro  de  llarco  fi¬ 
rent  200  lieues  de  cbemin,  depuis  Cassa- 
marca  justpi’à  Cuzco ,  plus  sûreinent  et  avec 
moins  d’incominodité  que  s’ils  eussent  voyagé 
dans  leur  pays  proiu*e.  La  même  chose  arriva 
aux  autres  quatre ,  ]^arce  que  la  parole  de 
l’nica  et  la  proclamation  qu’il  fit  faire  mirent 
en  sûreté  leur  vie,  et  furent  cause  que  partout 
où  ils  jiassèrent  on  les  reçut  si  bien  que  lors- 
tpi’ils  en  parlaienl  ils  ne  trouvoient  pas  de 
termes  assez  forts  pour  exprimer  le  bon  Iraite- 
ment  nu’on  leur  avoit  fait. 


T 
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CHAPITRE  XXIX. 


Fernand  Pizarre  va  a  Pachacamac  ^  succès  de  son  voyage. 


Un  peu  après  le  départ  de  Fernand  de  Sotto, 
François  Pizarre  alla  au  temple  de  Pachaca- 
mac  pour  voir  si  ce  qu’on  disoit  de  ses  gran¬ 
des  richesses  étoit  véritable.  Il  prit  avec  lui 

des  cavaliers  pour  n’étre  pas  seul ,  s’il  lui 

■ 

arri voit  quelque  chose  de  sinistre.  Ces  Espa¬ 
gnols  se  mirent  ainsi  en  chemin,  et  comme  ils 
eurent  gagné  le  haut  d’une  montagne ,  ils  en 
virent  une  autre  devant  eux  dont  le  sommet 

leur  semldoit  tout  d’or  et  leur  éblouissait  les 
* 

yeux,  tant  il  étoit  resplendissant.  Ils  marchè¬ 
rent  droit  à  ce  lieu-là,  surpris  de  ce  qu’ils 
voyoient ,  et ,  ne  pouvant  s’imaginer  la  cause 
de  cet  éclat  extraordinaire ,  mais  ils  trouvè¬ 
rent  que  c’étoient  divers  ustensiles  de  cuisine, 
comme  cuvettes  ,  brocs  ,  vases  ,  grandes  et  pe^ 
tites  marmites  et  chaudrons ,  sans  y  compren¬ 
dre  quelques  pavois  oil  rondaches ,  et  plu-  ^ 
sieurs  autres  pièces  d’or  et  d’argent,  qu’un 
frèred’Atahuallpa  ,  nommé  Culliscacha ,  dont 
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nous  avons  parlé  ci-devanl ,  faisoit  transpor¬ 
ter  pour  aider  à  T)ayer  la  rançon  du  roi.  Le 
tout  étoit  estimé  deux  millions,  quoique 
quelques  historiens  ne  le  fassent  monter  qu’à 
360,000  diicals  ou  onviroii,  ce  qui  me  fait 
croire  qu’il  y  eut  de  Terreur  dans  ce  calcul  , 
comme  on  le  verra  par  la  division  qui  en  fut 
faîte.  Les  Indiens  qui  portaient  toute  cette 
vaisselle  s’eu  étoieuL  déchargés  quand  les  Ls- 
pagnols  en  aperçurent  Téclat ,  qui  leur  fit  ju¬ 
ger  que  ce  ixuivait  hieii  être  de  Tor,  comme 
c’en  éU)it  en  elfet-Ceci  me  fut  raconté  dans  mon 


pays  par  ceux  c[ui  se  trouvèrent  présents  à  cette 
aventure;  et  depuis,  étant  en  Espagne,  j’ap¬ 
pris  la  meme  chose  du  cavalier  Gabriel  Pi- 


zarre  et  d’un  au  Ire 
Jean  Pizarre  d’Orellana 


gentilhomme  nommé 
qui  s’éloient  trouvés 


alors  avec  Fernand  Pizarre. 


Culliscaclia  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  Cas- 
sainarca  ([u’îl  y  délivra  ces  trésors  pour  son 
Atahiiallpa,  qui  lui  donna  ordre  en  meme 
temps  de  s’en  aller  au  royaume  de  Quito  pour 
en  pacilier  les  troubles  s’il  y  en  avoit ,  et  pré¬ 
venir  la  rébellion  cpie  pouvoit  exciter  son 
maîti'e  de  camp  Riiminavi ,  dont  il  connois- 
soit  les  mauvais  desseins. 

Ruminavi  qui ,  pour  avoir  été  long-temps 
le  sanglant  ministre  des  cruautés  et  des  tyran¬ 
nies  d’ A tahuall[»a  ,  connoissoit  ses  artifices  et 
ses  intrigues,  ne  vit  pas  plus  lot  arriver  Cullis- 
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cacha  qu’il  se  douta  bien  de  ce  qui  l’amenoit. 
11  dissimula  néanmoins ,  et ,  le  recevant  com¬ 
me  frère  de  son  roi ,  il  s’informa  exactement 
de  la  manière  dont  il  étoit  gardé  en  prison  et 
des  moyens  qu’on  pourrok  tenir  pour  l’en  dé¬ 
livrer,  iusques  làmêmequ’iîs  résolurent  en- 
tr’eux  d’amasser  pour  cela  tout  ce  qu’il  y  auroi  t 
d’or  et  d’argent  dans  le  royaume.  Ruminavi 
néanmoins  nedésiroit  rien  moins  que  la  liberté 
de  l’inca ,  et ,  s’il  témoignoit  le  contraire  ,  c’é- 
toit  par  trahison ,  tant  envers  le  roi  qu’envers 
Culliscacba,  qu’il  régaloit  comme  fidèle  minis¬ 
tre  ,  en  attendant  le  temps  et  l’occasion 
d’exécuter ,  comme  il  fit ,  son  pernicieux 
dessein. 


Fernand  Pizarre ,  sans  s’amuser  à  Cullisca- 
cha,  continua  sa  route  jusques  au  grand 
temple  de  Pacbacamac ,  dont  les  incroyables 
richesses,  aussi  bien  que  le  grand  nombre 
d’indiens  dont  cette  vallée  étoit  peuplée,  sur¬ 
prirent  lui  et  ses  gens.  Mais  les  Indiens  furent 
encore  plus  étonnés  de  voir  les  visages  et  les 
chevaux  de  leurs  nouveaux  botes,  ce  qui  fit  que, 
pour  obéir  au  commandement  de  leur  inca ,  ils 
les  adorèrent  comme  des  dieux,  leur  rendirent 
tous  les  services  imaginables  et  les  régalèrent 
si  bien  qu’on  auroit  peine  à  le  dire.  Ayant 
aperçu  al  ors  que  leurs  chevaux  mâcboient  leurs 
mors ,  qui  étoient  de  fer ,  ils  s’imaginèrent , 
comme  ceux  de  Cassamarca  ,  qu’ils  s’en  nour- 
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rissolent  J  de  sorte  qii’en  meme  temps  ils  leur 
apportèrent  (pian ti té  d’or  et  d’argent,  les 
priant  démanger  de  ces  métaux,  cpii  étoient 
Lien  meilleurs  que  le  fer.  Cependant  les  Espa¬ 
gnols  ,  <pii  étoient  bien  aises  de  se  ]:)révaloir  de 
l’ignorance  des  Indiens,  ainsi  ([u’ils  avoient 


fiât  à  Cassamarca,  leur  disoient  «  qu’ils  ap¬ 
portassent  quantité  de  ces  vivres-là  ,  et  cpi’ils 
les  mêlassent  parmi  l’iierbe  elle  grain  de  maïs, 
parce  ([u’assurément  les  chevaux,  qui  étoient 
grands  mangeurs  ,  engîoutiroient  le  tout,  »  ce 
que  les  Indiens  faisoieut  aussitôt,  tant  ils  ajou- 
toient  foi  à  leurs  paroles. 

De  tout  l’or  cpie  Fernand  Pizarre  trouva 
dans  le  temple,  il  en  prit  ce  qu’il  put  trans¬ 
porter  commodément ,  et  donna  ordre  qu’on 
envoyât  le  reste  à  Cassamarca ,  disant  aux  In¬ 
diens  (f  que  c’é toit  pour  la  rançon  de  leur  roi 
Ataliuallpa,  aOn  qu’ils  donnassent  de  leur 
bon  gré  ces  richesses  et  qu’ils  ne  les  cachas¬ 
sent  point.  Fernand  Pizarre  étant  à  Pachaca- 
mac,  ajiprlt  que,  plus  avant  dans  le  ]>ays  ,  il 
y  avoit  un  meslre  de  camp  d’Alahuallpa  , 
nommé  Chalcuchiina ,  qui  commandait  un  as- 

m 

sezboii  nombre  de  gens  de  guerre.  Tl  envoyad’a- 
bord  vers  lui  un  homme  exprès,  afin  de  lui  dire 
(pi’ils  eussent  à  se  voir  ensemlile  pour  traiter 
de  plusieurs  choses  nécessaires  à  la  paix  et  à 
la  tranquillité  du  l'oyaume.  L’Indien  ne  vou¬ 
lut  point  aller  où  était  l’Espagiioi ,  ce  qui  fut 


y' 
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cause  qu’il  fallut  que  Pizarre  i  allât  chercher, 
en  s’exposant  beaucoup  et  tous  ceux  de  sa 
suite,  car  oix  ne  sauroit  croire  comlneu  ils 

souifrirenten  allant  et  en  venant,  soit  pour  les 

mauvais  chemins,  soit  pour  l’incommodité 
des  grandes  rivières  ,  dont  il  falloit  passer  les 
ponts,  faits,  comme  j’ai  dit  ailleurs,  de  plu¬ 
sieurs  claies  entassées  l’une  sur  l’autre ,  où  les 
chevaux  ne  pouvoient  marcher  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine.  Cependant  tous  les  gens  de 
Pizarre  trouvoient  fort  étrange  qu’il  s’allât 
mettre  à  la  merci  d’un  inllJèle,  au  lieu  de 

m 

s’en  défier ,  à  cause  du  grand  nombre  de 
gens.de  guerre  qu’iK  avoit  avec  lui.  Mais 
le  capitaine  espagnol  se  fioit  sur  les  pro¬ 
messes  et  sur  les  ordi'es  signés  que  le  roi 
Atahuallpa  lui  donna  quand  il  partit  pour  faire 
ce  voyage,  afin  de  s’en  prévaloir  au  besoin ,  en 
cas  qu’il  fit  rencontre  par  le  chemin  de  quel¬ 
qu’un  de  ses  capitaines  ou  de  ses  mestres  de 
camp.  Avec  de  si  bons  passeports,  Fernand 
Pizm’re  ayant  trouvé  Chalcuchima,  lui  con¬ 
seilla  de  congédier  ses  gens ,  et  de  s’en  aller 
avec  lui  trouver  son  roi  prisonnier,  comme 
en  effet  l’Indien  le  crut^  et ,  pour  faire  plus  de 
diligence ,  ils  prirent  tous  deux  le  chemin  de 
la  montagne,  où  ils  fussent  morts  de  froid  si 
les  Indiens  ne  les  eussent  portés  de  temps  en 
temps  dans  certaines  grottes  qui  se  rencon- 
tr oient  parmi  les  rochers ,  dont  il  y  en  a  quan- 
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lité  dans  ce  royaume,  et  où  ils  se  mettoientà 
couvert  de  la  neige. 

Mais  comme  leurs  chevaux  se  déferroient  à 

i 

cause  des  mauvais  chemins,  et  qu’ils  n’avoient 
pas  pensé  à  se  pourvoir  de  fers,  ils  s’aidèrent 
de  l’industrie  des  Indiens,  qui  leur  en  firent 
d’or  et  d’arcent,  dont  ils  se  servirent  en  celle 

O  * 

occasion.  A  quoi  S3  raj^portent  ces  paroles  de 
Gomare  (chap.  1 14)  -  furent  contraints 

alors  de  feiTer  leurs  chevaux  d’or  et  d’argent , 
à  cause  que  ces  métaux  ne  s’usoient  pas  si  tôt, 
outre  qu’ils  manquoieut  de  fer,  etc. 

Avec  tcutcs  ces  ti’a verses  et  ces  incommo¬ 


dités,  Fernand  Pizarre  et  Chalcuchima  arrivè¬ 
rent  à  Cassamarca,  où  le  mestre  de  camp  alla 
rendre  ses  devoirs  à  son  inca.  Quand  il  fut  près 
de  la  salle  où  il  étoit  prisonnier ,  ii  ]iosa  ses 
brode({uins  et  prit  une  manière  de  fardeau  sur 
ses  épaules,  pour  une  marque  de  soumission  et 
de  servitude  :  et  touché  de  réssen liment  de  voir 
sou  roi  dans  les  fers,  il  lui  dit  ([ue  s’il  se  fût 
trouvé  présent  à  cette  aventure  il  eut  bien  em¬ 
pêché  les  Espagnols  de  le  premli'e.  A  quoi 
Pinça  fit  réponse  que  le  Pachacamac  Pavoit 
ainsi  permis  alin  d’accomplir  les  prédictions 
qu’ils  avoient  depuis  tant  d’années  de  la  venue 
de  ces  nouveaux  peiqiles,  do  la  ruine  de  leur 
roi,  et  de  Paliéiiation  de  leur  empire,  dont  son 
père  Hiiyana  Capac  les  avait  assurés  avant  que 
de  mourir.  Ensuite  il  ajouta  que  depuis  sapri- 
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son  il  avoit  envoyé  à  Cuzco  consulter  son  père 
le  soleil ,  et  tons  les  autres  oracles  du  royaiune, 
mais  particulièrement  l’idole  de  la  vallée  de 
Rimac ,  qui  avoit  tout  à  coup  perdu  la  parole. 
Qu’au  reste  ce  qui  l’affligeoit  le  plus  étoil  que 
l’oracle  voilé  qui  étoit  dans  le  temple  de  Pa- 
chacamac ,  et  qui  disoit  à  ceux  qui  l’in  ter  ro- 
geoient  sur  les  affaires  des  rois  et  des  grands  du 
royaume  quel  endevoit  être  l’événement,  étoit 
aussi  devenu  muet,  et  qu’ayant  été  consulté  sur 
sa  prison  et  sur  les  moyens  dont  on  pourroit 
se  servir  pour  rompre  ses  fers ,  on  n’avoit  pas 
pu  tirer  un  seul  mot  de  lui  j  qu’au  surplus  tous 
leurs  sacrificateurs  et  leurs  devins,  qui  commu- 
niquoient  ci-devant  si  familièrement  avec  les 
autres  oracles  de  l’empire ,  l’a  voient  averti 
qu’on  n’espéroit  plus  d’en  avoir  à  l’avenir  au¬ 
cune  réponse,  ni  par  conjurations  ni  par  sacri¬ 
fices.  D’où  le  malheureux  Atahuallpa  conclut 
qu’il  appréhendoit  extrêmement  que  le  soleil, 
son  père,  ne  l’eût  tout-à-fait  abandonné,  puis¬ 
qu’il  ne  souffroit  plus  que  ses  prêtres  et  autres 
personnes  qui  leur  étaient  consacrées  en¬ 
trassent  comme  autrefois  en  conférence  avec 
ses  idoles  ;  ce  qu’il  ne  pouvoit  prendre  que 
pour  des  présages  évidents  de  la  fin  de  son  em¬ 
pire  et  de  sa  vie. 

Atahuallpa,  touché  dans  le  profond  de  sou 
aine  d’une  douleur  très-amère,  s’eutrelcnoit 


ainsi  avec  Chalcuchima  dans  la  prison  où  il 
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étoit ,  et  où  le  secret  remords  de  sa  couscience 
ue  cessoit  de  lui  reprocher  les  misères  et  les 
désolations  cpie  ses  cruautés  et  ses  tyrannies 
avoient  causées  et  causoient  à  tout  moment  à 
rinfortuné  prince  Hiiascar,  et  à  tous  ceux  de 
la  famille  l’o^y  ale. 


CHAPITRE  XXX. 


Les  (Idiiions  Ju  Pérou  rc^ndus  muets  par  la  vertu  des  sacrcmcnU. 


C’est  une  chose  certaine  c[ue  les  faux  ora¬ 
cles  cessèrent  dans  le  Pérou  par  la  divine  vertu 
des  sacrements.  Le  premier  qu’on  y  célébra  fut 
la  consécration  du  corps  et  du  sang  de  notre 
seigneur  Jésus-Christ;  le  second,  le  baptême, 


i\Xl  on  donnoit  aux  Indiens  qui  entroient  au 
service  des  Espagnols  ;  le  troisième ,  le  sacre¬ 
ment  du  mariage  ,  par  lequel  on  les  lioit  iiisé- 
parahlement  avec  celles  qu’ils  épousoient;  le 
quatrième ,  celui  de  la  pénitence,  que  les  Es¬ 
pagnols  pratiquoient  par  l’usage  de  la  confes¬ 
sion,  avant  que  de  communier.  Ces  quatre  sa¬ 


crements  furent  établis  les  premiers  dans  mon 
])ays  ;  les  autres  trois  ne  le  lurent  pas  si  promii- 
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tement ,  parce  qu’on  voulut  attendre  qu’il  y 
eût  de  la  disposition  pour  les  établir.  Aussitôt 
que  ces  sacremens  furent  établis  dans  le  Pé¬ 
rou  ,  ils  imposèrent  silence  aux  démons  qui 
parloient  auparavant  aux  gentils  et  coininuni- 
qiioient  familièrement  avec  eux  ;  et  s’ils  répon- 
doient  parfois  à  quelques-uns,  ce  n’étoit  qu’à 
leurs  sorciers  et  devins,  dans  le  commerce  des¬ 
quels  ils  s’entretenoient  d’ordinaire,  encore 
falloit-il  que  ce  fût  secrètement.  Ceux  du  parti 
de  Huascar,  qui  s’aperçurent  les  premiers  de 
ce  silence  de  leurs  oracles,  dirent  d’abord  que 
le  soleil ,  fâché  des  cruautés  et  des  tyrannies 
d’Atabuallpa,  leur  avoit  enjoint  de  se  taire,  et 
que  cela  ne  seroit  peut-être  que  pour  un 
temps  ;  mais  ils  virent  depuis  que  cela  conti- 
nuoit,  non-seulement  dans  un  seul  lieu,  mais 
partout  où  il  y  avoit  des  oracles ,  ce  qui  leur  lit 
croire  qu’assurément  cela  venoit  de  la  venue 
des  Espagnols  en  leur  pays..  C’est  pourquoi 
plus  ils  alloient  en  avant  plus  ils  les  respec- 
toient  et  les  craignoient ,  comme.des  hommes 
qu’ils  ne  croyoientpas  moins  puissants  que  des 
dieux,  puisqu’ils  faisoient  perdre  la  parole  aux 
oracles.  Aussi  fut-ce  pour  cette  meme  raison 
qu’ils  leur  attribuèrent  de' nouveau  le  nom  de 
Viracocha ,  qui  étoit  un  dieu  qu’ils  avoient  en 
plus  grande  vénération  que  les  Huacas,  dont 
nous  avons  amplement  parlé  ailleurs. 
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CHAPITRE  XXXI. 


Iluascar  J  inca  ,  demande  du  secours  à  deux  des  espagnols  députés. 


I'ernand  de  8otto  et  Pierre  de  Barco,  ayant 
fait  plus  de  cent  lieues,  arrivèrent  à  Sansa , 
oii  les  ca])italues  d’Ataliuallpa  tenoient  pri¬ 
sonnier  J  luascar,  iiica.  Les  Espagnols  sachant 
qu’il  étoit  dans  ce  lieu,  le  voulurent  visiter, 
et  lui  sou hai toit  très-fort  de  les  voir  ;  mais 
cela  étoit  difïicile  de  la  manière  qu’il  étoit 
gardé.  Ils  se  virent  enünsans  pouvoir  s’enten¬ 
dre,  faute  de  truchement,  teliement  qu’ils  ne 
parlèrent  que  par  signes.  Mais  depuis  ,  on  sut 
par  conjectures  qu’après  que  Iluascar,  iuca, 
eut  ap])ris  des  Indiens  que  la  vraie  intention 
des  Espagnols  étoit  de  rendre  justice,  et  de 
.  venger  les  outrages  faits  aux  innocents,  com¬ 
me  en  elfet  ils  le  puhlièrenl  dès  qu’ils  eurent 
mis  le  pied  dans  le  pays  ,  il  leur  dit ,  ainsi  que 
les  historiens  le  rapportent,  que  puisque  la 
principale  fin  de  leur  roi  et  de  son  capitaine- 
général  étoit  de  conserver  le  hoii  di’oit  aux 
chrétiens  aussi  bien  qu’aux  Indiens,  dont  il 
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feroit  la  conquête ,  et  de  leur  faire  rendre  ù 
chacun  le  sien ,  il  étoit  bien  aise  de  leur  pou¬ 
voir  dire  rextréme  tyrannie  qu’exerçoit  contre 
lui  son  propre  frère  ;  qu’il  ne  vouloit  pas  seule¬ 
ment  lui  ôter  un  royaume  qui  lui  appartenoit 
légitimement ,  mais  la  vie  encore ,  vu  que  pour 
pouvoir  le  faire  mourir  quand  il  voudroit,  il 
le  tenoit  prisonnier  ;  que  partant  il  les  con- 
juroit  de  n’aller  pas  plus  avant ,  et  de  ne  l’aban- 
donner  point,  parce  qu’aussitôt  qu’ils  seroient 
sortis  les  capitaines  qui  le  gardoient  ne  man- 
queroieiit  pas  de  le  tuer;  qu’il  étoit  sur  qu’a- 

près  que  le  général  se  seroit  entpiis  de  sou  bon 

■ 

droit,  il  le  rétabliroit  sur  le  trône,  puisqu’il 
disoit  n’être  venu  là  que  pour  la  défense  de 
ceux  que  l’on  opprimoit,  et  qu’alors  il  donne- 
roi  t,  à  lui  et  à  ses  gens,  des  trésors  incompa¬ 
rablement  plus  grands  que  ceux  ([ui  leur 
avoient  été  promis  par  son  frère;  que  non- 
seulement  il  élèveroil  un  monceau  d’or  et  d’ar¬ 
gent  jusques  à  la  ligne  qu’il  avoit  marquée 
dans  la  salle  de  sa  prison ,  mais  qu’il  le  poi'te- 
roit  trois  fois  plus  haut  et  jusques  au  toit; 
qu’il  pouvoit  tenir  sa  parole  mieux  qu’Ata- 
huallpa,  parce  qu’il  savoit  ou  étoient  les  ri¬ 
chesses  de  ses  ancêtres  et  de  son  père ,  qui  con- 
sistoient  en  des  trésors  inépuisables ,  et  que 
son  frère  ne  pouvoit  s’acquitter  de  sa  parole 
s  il  ne  dépouilloit  de  leurs  précieux  ornements 
les  temples  et  les  autels,  n’ayant  point  d’autres 
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hieiis  c[ue  ceux-là.  Fei  nand  de  Sotto  et  Pierre 
de  lîarco ,  qui  rentendireiit  par  signes ,  ré¬ 
pondirent  de  meme ,  qu’ils  ne  pouvoient  rien 
entrej^rendre  contre  Tordre  de  leur  capitaine , 
(pii  porloit  (pTils  s’en  allassent  à  Cuzco,  mais 
(pTilsne  tarderoient  guère  à  revenir,  et  qu’a- 
Ifjrs  iis  lui  rend r oient  tous  les  services  qu’il 
pourroit  désirer  d’eux.  Ils  se  défirent  ainsi  du 
pauvre  ïluascar,  inca,  ipi’ils  laissèrent  plus 
triste  et  plus  désolé  qu’auparavant  ;  parce  qu’il 
avoit  espéré  queltjue  cliose  de  Ijon  de  leur 
venue,  et  qu’il  étoit  bien  assuré  que  leur  en- 
treA'ue  seroit  cause  qu’on  liiî  (>leroit  plus 
promptement  la  vie ,  ce  qui  arriva  en  elFet. 


CHAPITRE  XXXII 


Arrivt'C  des  iIcuy  Espagnols  a  Ciuco  j  au  ils  irotivent  dc5  crt>ïx  dans 

les  lemples  et  dans  les  maisons  royale?!. 


Fernand  de  Sotto  et  Pierre  de  liarco  arri¬ 
vèrent  à  Cuzco,  où,  du  plus  haut  du  lieu 
qu’on  nomme  Carmenca,  ils  furent  ravis  de 
voir  cette  ville  impériale  si  grande  et  si  bien 
peuplée.  Ils  y  furent  reçus  avec  beaucoup  de 
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magnificence ,  et  accompagin^s  d’un  grand 
nombre  de  gens  qui  accourui  ent  exprès  pour 
les  voir.  Ou  fit  des  réjouissances  et  des  fêtes 
publiques  en  leur  faveur,  et  ce  ne  furent  que 
bals  et  que  danses.  On  dressa  aussi  des  arcs  de 
triomphe  faits  de  toutes  sortes  de  Heurs,  et 
dressés  en  égale  distance  T  un  de  l’autre,  par 
les  principales  rues  qui  étoient  toutes  jonchées 
d’herbes  odoriférantes.  Ils  logèrent  dans  une 
des  maisons  royales  qu’ils  appeloientHaniaru- 
cancha ,  qui  appartenôient  autrefois  à  Huay- 
lia  Capac,  et  le  compliment  qu’on  leur  fit  en 
les  priant  de  l’accepter,  fut  «  que  les  coii' 
sidérant  comme  des  boinmes  divins,  ils  les 
mettoient  dans  le  palais  du  plus  grand  et  du 
chéri  de  tous  leurs  rois.  »  A  l’entrée  de 
ce  palais,  il  y  avoit  un  dôme  extréniemeut 
beau,  il  y  avoit  aussi  quatre  étages  dont  la 
charpente  étoit  merveilleuse,  composée  de 
ces  prodigieuses  pièces  de  liois  qu’on  employoit 
d’ordinaire  à  la  structure  des  maisons  royales; 
mais  le  toit,  surtout,  étoit  si  haut  que  je 
puis  dire  sans  hyperbole ,  de  n’a  voir  point  vu 
de  tour  en  Espagne,  excepté  celle  de  Séville, 
qui  lui  fut  comparable.  Il  aboutissoit  en  rond , 
revêtu  de  même  que  les  murailles,  ayant  au 
sommet  au  lieu  de  girouette,  dont  les  Indiens  ne 
se  servoient  pas,  parce  qu’ils  ne  prenoient  point 
garde  aux  vents,  une  manière  de  pique  ex¬ 
trêmement  grosse,  creuse  par-dedans,  et  de 
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plus  (le  6o  pieds  de  hauteur,  communément 
appelée  suiiturhuaci ,  c’est-à-dire  pièce  re¬ 
marquable.  Il  n’y  avoit  point  de  iDatiment 
comparable  à  celui-ci  qui  fut  abattu  de  mon 
temps ,  pour  n’embarrasser  pas  la  place ,  qu’on 
voulut  mettre  dans  l’état  qu’elle  se  voit  au¬ 
jourd’hui,  quoiqu’un  si  superbe  édifice  à  côté, 
ne  lui  servît  pas  d’un  petit  ornement.  C’est 
dans  le  meme  endroit  ([u’est  maintenant  le  co- 
lisée  de  la  compagnie  de  Jésus. 

Le  lendemain,  des  Indiens  invitèrent  les 
Espagnols  à  se  promener  par  la  ville,  et  les 
lirent  ])orter  dans  des  litières  ouvertes  à  la  ma¬ 
nière  du  pays ,  pour  la  voir  mieux  à  leur  aise. 
Comme  ils  passoient  par  les  rues ,  les  habitants 
leur  rendoient  tous  les  respects  et  toutes  les 
soumissions  qu’ils  avoient  accoutumé  de  ren¬ 
dre  pour  une  marque  d’adoration.  Ils  étoient 
comme  ravis  en  extase  de  voir  la  majesté  de 
Cuzco,  la  grandeur  et  la  richesse  des  temples, 
et  la  magnificence  des  maisons  royales,  quoi¬ 
que  les  guerres  dès  Incas  les  eussent  beaucoup 
diininués  de  leur  lustre ,  parce  qu’on  avoit 
caché  la  meilleure  partie  de  ce  qui  s’y  trouvoiü 
de  plus  précieux  et  de  plus  beau.  Quoiqu’ils 
fissent  beaucoup  de  cas  des  palais  des  incas , 
à  la  structure  desquels  ou  ii’avoit employé  au¬ 
cunes  machines  ,  cependant  ils  estimèrent 
encore  plus  le  maguifique  bâtiment  de  deux 
murailles  de  pareille  hauteur,  faites  de  fort 
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belles  pierres  entre  lesquelles  couloit  un  ruis¬ 
seau  artistement  pavé  par  en  bas.  Ces  mu¬ 
railles  s’ctendoient  à  plus  d\in  quart  de  lieue 
de  la  ville.  Ils  s’étonnèrent  du  nombre  in¬ 
croyable  d’indiens ,  et  de  la  grande  quantité 
de  inai*cliands  qu’il  y  avoit,  quoique  leurs 
marchandises  ne  fussent  ni  en  abondance ,  ni 
de  grand  prix.  Ils  estimèrent  fort  la  civilité 
des  gentilshommes,  leur  douceur,  leur  em¬ 
pressement  ,  et  la  peine  qu’ils  prenoient  de 
leur  plaire,  nonobstant  le  désordre  où  ils  se 
trouvoienl  à  cause  des  guerres  entre  les  deux 
frères  incas.  Mais  ils  furent  surtout  ravis  de 
voir  des  croix  arborées  sur  le  haut  des  tem¬ 
ples  et  des  maisons  royales;  ce  que  ceux  de 
Cuzco  firent  sans  doute,  après  qu’ils  eurent 
appris  ce  qui  étoit  arrivé  dans  Tumpiz  à  Pierre 
de  Candie ,  et  ce  fut  ce  qui  les  obligea  d’aller 
aussitôt  à  leur  sanctuaire  ,  où  ,  comme  j’ai  dit 
ailleurs  ,  ils  en  avoieut  une  de  jaspe  cristallin , 
qu’ils  adorèrent  avec  de  grands  applaudisse¬ 
ments;  car  en  lui  adressant  leurs  prières,  ils 

■!> 

lui  dirent  «  que  puisqu’ils  l’avoieut  en  véné¬ 
ration  depuis  tant  de  siècles ,  quoique ,  pour 
n’avoir  pas  su  ses  grandes  vertus ,  ils  ne  lui 
eussent  pas  rendu  riionneur  qu’ils  I  ni  dévoient, 
il  lui  plût  de  les  délivrer  de  ces  nouveaux 
peuples  qui  venoient  dans  leur  pays ,  comme 
elle  avoit  délivré  cet  homme  qui  leur  étoit  in¬ 
connu^  de  la  cruauté  d’un  lion  et  d’un  tigi'e. 
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.Après  avoir  fait  leurs  adorations ,  ils  mirent 
incontinent  des  croix  sur  le  liant  des  temples 
et  des  maisons  royales,  afin  que  par  la  vertu 
de  ce  sacré  siune,  ces  lieux-là,  et  tous  les  au¬ 
tres  du  royaume  ,  fussent  délivrés  des  enne- 
mis  ;{u’ils  ay>]>réhendaient.  11  faut  remarquer 
ICI  ,  que  les  gentils  mémos  ,  tout  idolâtres 
qu’ils  étoient  avant  qu’on  leur  prêchât  le  saint 
Evangile  ,  vouèrent  à  la  croix  et  à  toute  la  re¬ 
ligion  chrétienne  leurs  personnes  et  tout  leur 
empire ,  puisque  Tayant  posée  dans  leur  tem¬ 
ples  et  dans  les  palais  de  leurs  rois,  ils  Tado- 
rèrciit  solennellement,  et  lui  firent  la  prière 
dont  nous  venons  de  parler  :  car  depuis  la 
mort  de  Huayna  Capac ,  tous  les  peuples  du 
Pérou  furent  continuellement  en  alarme  , 
craignant  de  voir  la  lin  de  leur  idolâtrie  et  de 
leur  empire,  ils  furent  conlinnés  dans  cette 
crainte  par  leur  prince,  qui,  un  peu  avant 
que  mourir,,  leur  déclara  tout  ouvertement  ce 
qu’avoient  prédit  leurs  vieux  oracles,  ([u’ils 
avoient  consultés,  quoi(|u’ils  n’eussent  parlé 
que  confusément  et  avec  heaucoiq»  d’ohscu- 
rlté;  mais  Huyaua  Capac  réclaircil,  en  pré- 
«llsant  à  ses  peuples  la  venue  des  Espagnols,  qui 
chaiigeroient  toute  la  face  de  l’état,  ce  qu’il 
leur  dit  devoir  arriver  peu  apx'ès  qu’il  seroit 
hors  du  monde.  Voilà  pourquoi  les  Iiidieus  te- 
noieut  pour  dieux  les  Espagnols  et  les  ado- 
roienlavec  toute  sorte  de  soumissions,  se  clou- 
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tant  bien  que  par  eux  la  prédiction  de  leur 
inca  seroit  accomplie. 

Cependant  Fernand  de  Sotto  et  Pierre  de 
Bar  CO  rendirent  compte  par  lettres,  à  leur  ca¬ 
pitaine  général ,  de  toutes  ces  choses  ;  des  in¬ 
croyables  richesses  de  Cuzco,  incomparable- 
ment  plus  grandes  cpi’ils  ne  s’étoient  imaginé, 
et  de  la  bonne  réception  (jue  ceux  de  ce  pays- 
là  leur  avoient  faite ,  pour  obéir  au  mande¬ 
ment  d’Atahuallpa,  qui  avoit  fait  publier  par 
tout  son  royaume  qu’on  eût  à  les  traiter  ma¬ 
gnifiquement.  Les  autres  Espagnols  qu’on  avoit 
envoyés  par  les  provinces  écrivirent  la  même 
chose ,  ayant  été  aussi  bien  reçus  que  leurs 
compagnons;  ce  qui  fut  sans  doute  une  nou¬ 
velle  très-agréable  au  général  et  aux  siens  sur 
ce  qui  regardoit  les  grandes  richesses  du  pays 
et  les  respects  qu’on  leur  avoit  rendus.  Pour  la 
prophétie  de  Huyana  Capac ,  ils  dirent  qu’il 
ne  falloit  pas  s’arrêter  à  de  telles  prédictions, 
qui  n’étoient  que  des  sortilèges . 


lIISTOlUE  DES  GUERKES  CtVILES 


t;flAl*ITUE  xxxn 


Ruse  (rAlaliuallpu  j  cl  mon  du  roi  Iluascar^  înca- 


Augustin  de  Zarate  parlant  de  l’aboiiclie- 
menl  (|ui  se  lit  pai-  signes  entre  Ifuascar  ,  inca, 
FeiTiaiulde  Sotto  et  Pierre  de  Liarco ,  dont  nous 
venons  de  parler,  eide  la  manière  qu’ils  se  sé¬ 
parèrent  de  ce  pauvre  prince,  qu’ils  laissèrent 
en  grand  danger  de  sa  vie  ,  dit  ce  qui  suit 
(cil.  6,  liv.  ji  )  :  (r  Ils  continuèrent  donc  leur 
chemin;  mais  cette  aventure  fut  cause  de  la 

r 

mort  de  Huascar  et  de  la  iierle  du  grand  tré¬ 
sor  (ju’il  leur  prometloit,  iiarce  que  les  capi¬ 
taines  qui  le  tenoient  prisonnier  firent  incon¬ 
tinent  avertir  A  tahaliba  de  ce  qui  s’étoit  passé 
dans  l’entrevue  que  ces  envoyés  avoîent  eue 
avec  son  frère.  A  laballba  avoit  assez  de  péné¬ 
tration  et  d’esprit  pour  juger  que  si  cela 
venolt  à  la  connoissance  du  gouverneur,  il 
])Ourroit  aisément  se  trouver  disposé  à  rendre 
justice  à  son  frère  Muascar,  surtout  en  con¬ 
sidérant  la  grandeur  de  ses  jiroinesses  et  la 
jirodîgicuse  tpiantilé  d’or  (ju’il  faisoit  espérer. 
Il  avoit  fort  bien  remaiTrué  rainour  et  l’ein- 
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pressement  que  les  chrétiens  avoient  pour  ce 
métal ,  ainsi  il  craigiioit  qu’ils  lui  ôtassent  le 
l’oyaume  pour  le  donner  à  son  frère  ,  et  f[iie 
même  pour  oter  tout  sujet  de  dispute,  on  le 
fit  mourir  comme  un  injuste  usurpateur  qui 
s’en  étoit  emparé  contre  tout  droit.  Ces  ré¬ 
flexions  lui  firent  former  le  dessein  de  faire 

P 

mourir  Huascar  ;  une  chose  Teinharrassoit  et 
lui  donnoit  de  la  crainte,  c’est  qu’il  avoit  ouï 
dire  plusieurs  fois  aux  chrétiens  qu’une  de 
leurs  lois  qu’ils  ohservoient  le  plus  exacte¬ 
ment  étoit  de  punir  de  mort  ceux*  qui 
s’étoient  rendus  coupables  de  meurtre  en 
tuant  eux-mêmes  ou  faisant  tuer  quelqu’uu 
par  d’autres.  Il  prit  donc  la  résolution  de  sou¬ 
der  le  gouverneur  pour  tâcher  de  découvrir 
quelles  seroient  ses  pensées  sur  ce  sujet  ;  ce 
qu’il  exécuta  avec  beaucoup  d’adresse  et  un 
profond  artifice.  11  feignit  nu  jour  une  grande 
tristesse,  pleurant  et  sanglotant  sans  vouloir 
ni  boire,  ni  manger,  ni  parler  k  personne.  Le 
gouverneur  lui  demanda  la  cause  de  sa  tris¬ 
tesse  et  le  pi’essa  de  la  lui  dire  ;  il  se  fit  beau¬ 
coup  solliciter  pour  mieux  couvrir  son  jeu,  et 
enfin  il  dit  qu’il  avoit  reçu  nouvelle  qu’un 
de  ses  capitaines  le  voyant  prisonnier ,  avoit 
tué  son  frère  Huascar,  dont  il  se  sentoit  vive¬ 
ment  touché  ayant  toujours  eu  pour  lui  une 
affection  tendre  et  respectueuse  J  parce  qu’il  le 
regardoit  non  -  seulement  comme  son  frère 
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aîné,  mais  en  quelque  sorte  comme  son  père; 
que  s’il  Ta  voit  fait  prendre  prisonnier  ce  n’a¬ 
vait  jamais  été  son  intention  de  lui  faire  aucun 
mal  à  sa  T^ersonne ,  ni  meme  à  l’égai'd  de  sou 
royaume  dont  il  n’avoit  pas  eu  dessein  de  le 
dépouiller,  mais  seulement  de  l’obliger  à. lui 
laisser  la  possession  et  la  dernière  volonté  de 
leur  pèiXî  commun ,  qui  avoit  conquis  cette 
province  ,  qui  se  trouvoit  ainsi  hors  des  bor¬ 
nes  de  son  empire  héréditaire ,  et  dont  par 
conséquent  il  avoit  pu  légitimement  disposer 
en  safaveiir,  comme  il  avoit  fait.» 


Le  gouverneur  le  consola  le  mieux  qu’il  put, 
lui  disant  que  la  mort  étoit  une  chose  natu¬ 
relle  à  tous  les  hommes  ,  et  qu’ils  n’avoient 
pas  plus  d’avantage  les  uns  que  les  autres  ; 
<f  ([u’au  reste  ,  lorsque  le  royaume  seroit  pai¬ 
sible  ,  il  informeroit  de  cette  mort  et  il  en 
feroit  justice.  »  Atahuall[)a  voyant  que  le 
marquis  ne  prenait  pas  autrement  cette  af¬ 
faire  à  cœur,  résolut  de  passer  outre  dans 
l’exécution  de  son  entreprise  j  et  envoya  dire 
aux  capitaines  qui  gardoient  Huascar  qu’ils  le 
tuassent  sans  autre  délai.  Ils  lui  obéirent  si 
promptement,  qu’on  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  savoir  si  ce  fut  devant  ou  après  la 
mort  (le  ce  pj'iuce  qu’Atahiiallpa  lit  toutes  ces 
fausses  grimaces  que  nous  avons  dites.  Tous 
ceux  (pii  lirent  réllexion  sur  cette  mort  l’im- 
pulèrcnl  à  Fernand  de  Sotlo  et  Pierre  de 
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Uarco  ,  sans  considérer  que  lorsqu’il  s’agit 
d’iiii  coiamandeinent ,  ceux  à  qui  ou  le  donne 
sont  obligés  de  suivre  ponctuellement  leurs 
ordres  ,  surtout  en  matière  de  guerre  j  à  moins 
({u’ils  n’aient  un  con Ire  -  ordre  qui  leur  per¬ 
mette  de  changer  le  dessein  selon  le  temps 
et  l’état  des  affaires  dont  ils  ont  J  a  commis¬ 
sion. 

Les  Indiens  assurent ,  que  lorsque  le  pau¬ 
vre  Huascar  prit  gtirde  qu’on  se  jettoit  sur 
lui  pour  le  tuer:  «  A  ce  que  je  vois,  dit-il,  je 
»  n’ai  pas  été  long-temps  maître  du  pays, 
»  mais  mon  traître  de  frère ,  par  l’ordre  du- 
))  quel  on  m’dte  la  vie ,  quoique  je  fusse  son 
})  seigneur  légitime ,  ne  le  sera  pas  plus  long- 
)}  temps  que  moi.  »  Les  Indiens  ayant  vu 
mourir  A  tahualJ  pa ,  comme  on  le  verra  dans 
le  chapitre  suivant ,  prirent  ces  dernières  pa¬ 
roles  de  Huascar  pour  une  manière  de  pro¬ 
phétie,  qui  prédisoit,  la  mort  de  son  frère. 
Huascar  ajouta  que  son  père  lui  avoit  com¬ 
mandé  ,  un  peu  avant  sa  mort ,  que  lorsqu’il 
ver  roi  t  venir  dans  son  pays  des  hommes  blancs 
et  barbus ,  il  eût  à  s’insinuer  dans  leur  ami¬ 
tié,  parce  qu’ils  se  rendroient  maîtres  de 
l’empire. 

Voilà  ce  que  j’ai  trouvé  de  cette  mort  dans 
Augustin  de  Zarate,  des  paroles  duquel,  et 
de  celles  des  autres  historiens  espagnols,  j’aime 
mieux  me  servir  que  des  miennes ,  afin  de 
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parler  plutôt  comme  un  Espagnol  cpie  comme 
un  Indien;  j’en  userai  ainsi  partout,  hormis 
aux  endroits  où  je  croirai  pouvoir  ajouter 
quelque  chose. 

Pour  revenir  à  ce  que  dit  Augustin  de  Za- 
rate,  il  faut  reinaquer  qu'il  ne  fait  que  tou¬ 
cher  légèrement  plusieurs  choses  tlont  j’ai 
parlé  au  long  dans  mon  histoire  ,  et  entre 
autres  la  tyrannie  d’Alahuallpa ,  son  adresse 
et  son  artifice  à  sonder  l’esprît  de  don  Fran¬ 
çois  Pizarre,  |>our  voir  quels  étoient  ses  sen¬ 
timents  sur  la  mort  de  Hiiascar.  Et  si  l’Espa¬ 
gnol  eut  été  aussi  lin  que  l’Indien,  et  qu’il  se 
fut  avisé  de  lui  dire  :  Je  saurai  si  c’est  vous 
qui  avez  fait  tuer  votre  frère,  et,  si  cela  est ,  je 
vous  punirai  comme  votre  crime  le  mérite, 
il  y  a  tie  l’apparence  qu'il  n'eùt  jamais  com¬ 
mandé  qu’on  le  tuât.  IVJais  comme  il  vit  que 
le  gouverneur  ne  le  soiipçounoit  aucunement 
fie  l’avoir  fait  mourir,  et  qu’au  contraire,  au 
lieu  de  le  reprendre,  il  le  consoloit  par  de 
douces  jiaroles,  il  prit  courage  ,  et  l'ésoliit  de 
lui  ôter  la  vie,  ce  qui  fut  la  idus  grande  de 
toutes  ses  cruautés. 

Ceux  qui  le  gardoient  le  tuèrent  fort  iu- 
Immainement ,  et  le  coupèrent  par  quartiers 
et  par  tranches.  On  ne  put  jias  savoir  ce  ([u’ds 
en  firent;  les  Indiens  CTurent  ipi’ils  le  man¬ 
gèrent  de  J’age,  où  qu’ils  le  hrùlèrent,  ce  (iiii 
est  ]>lus  vraisemblable.  Zarate,  parlant  de  la 
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diligence  extraordinaire  des  courriers 
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dit 


qu’elle  fut  encore  plus  grande  à  cette  occa¬ 
sion  ,  parce  qu’Atahuallpa  commanda  qu’on 
l’avertît  de  la  mort  de  Huascar  par  un  signal 
de  fumée ,  ou  de  feu ,  dont  les  Chasquis  se 
servoient  pour  avertir  plus  promptement  des 
événemens  d’importance  :  ainsi  on  ne  put 
savoir  au  vrai  si  la  tristesse  qu’Ataliuallpa 
tit  paraître  fut  devant  ou  après  la  mort 
de  Huascar.  Ce  meme  auteur  fait  encore 
mention  de  la  prédiction  de  Huayna  Capac , 
touchant  la  venue  des  Espagnols  ,  et  la  con¬ 
quête  qu’ils  dévoient  faire  des  royaumes  du 
Pérou.  Mais  je  reviens  à  Fernand  de  Sotto  et 
à  Pierre  de  harco,  pour  les  justilier  de  ce  qu’on 
leur  imputoit  pour  ne  s’être  pas  arrêtés  près 
de  Huascar.  Ils  l’aiiroient  sans  doute  fait  s’ils 
eussent  pu  entendre  la  promesse  qu’il  leur  lit, 
de  leur  donner  trois  fois  autant  d’or  que  son 
frère  en  avoit  offert^  la  commission  ([u’ils 
avoient  n’étant  pas  fort  importante  à  la  pa¬ 
cification  et  à  la  conquête  du  royaume ,  puis¬ 
qu’elle  ne  tendoit  qu’à  s’assurer  de  la  [>ro- 
messe  qu’avoit  faite  Alahuallpa,  et  à  savoir  s’il 
la  pouvoit  accomplir. 

C’est  ainsi  que  mourut  cet  infortuné  prince, 
qui  fut  le  dernier  monarque  de  cet  empire, 
après  avoir  vu  ses  sujets,  ses  domestiques,  ses 
alliés  ,  ses  freres ,  ses  enfants,  et  enfin  lui-même 
exposé  aux  dîsgi'aces  et  aux  calamités  que 


Il 
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nous  avons  rajiportées,  qui  lui  furent  suscitées 
par  son  propre  frère.  11  fut  si  maltraité  duraiit 
sa  prison  (jue  Diego  Fernandez  de  Faïence 
en  parle  ainsi  :  «  Les  deux  capitaines  d’Ataba- 
lilia  retournèrent  à  leur  maître ,  après  avoir 
pris  Huascar  ;  qu’ils  traitoient  si  mal  que  par 
le  cliemiu  ils  lui  faisoient  boire  de  ruriiie ,  et 
manger  des  insec  les  et  autres  ordures.  Dans 
cette  conjoncture  ,  don  I  rançois  Pizarre  et 
les  autres  chrétiens  de  sa  suite  arrêtèrent  Ata- 

I 

baliba  dans  Caxamalca.  «  Cet  auteiu*  ajoute 
un  peu  après  :  «  Ils  tuèrent  Huascar  dans 
Aiidamai’ca ,  et  AtabaÜba  mourut  à  Caxa¬ 
malca  (  il  veut  dire  Cassamarca ,  qui  signifie 
province,  ou  terre  gelée,  parce  que  le  mot 
Cassa  veut  aussi  dire  glace,  et  que  le  mot 
marca  comprend  les  trois  significations  ).  C’est 
pourtfuoi  au  lieu  d’Andamarca  ,  il  faut  écrire 
Antamarca  ,  c’est-à-dire  jirovince  de  Cuivre  , 
parce  qu’ Alita  est  aussi  le  mot  qui  signifie  ce 
mé  lal . 


J 
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CHAPITRE  XXXIV. 


Arrivée  de  don  Diego  d’Almagrc  à  Cassamarca.  Présages  ci  brui  (s  de 

ta  mon  d’Atahuallpa. 


La  mort  du  pauvre  Hüascar,  qui  arriva , 
comme  j’ai  dit,  n’assura  ni  le  royaume, 
ni  la  liberté,  ni  la  vie  au  cruel  Alahuaîlpa; 
au  contraire  ,  peu  de  jours  après ,  il  fut 
condamné  à  la  perdre  ,  comme  le  rappor¬ 
tent  Augustin  de  Zarate  et  François  Lopez 
de  Gomare ,  qui  sont  tous  deux  du  même  sen¬ 
timent  sur  cet  endroit  de  l’bistoire.  Cette 

■t- 

mort  fut  assurément  une  juste  punition  du 
ciel,  que  méritent  ceux  qui  se  fondent  plus 
sur  leurs  tyrannies  que  sur  la  raison  et  la 
justice  :  Dieu  permettant,  qu’ils  tombent  sou¬ 
vent  dans  les  mêmes  maux  qu’ils  ont  procu¬ 
rés  'AUX  autres ,  comme  nous  l’allons  voir  dans 


la  personne  d’Atabuallpa.  Il  faut  savoir  pre¬ 
mièrement  que  don  Diego  d’Almagre,  pour 
seconder  cette  nouvelle  conquête  ,  s’embar¬ 
qua  à  Panama,  dans  un  vaisseau  oii  il  y  avoit 

■ 

plusieurs  soldats  bien  armés,  dans  le  dessein, 
comme  disoieut  ses  ennemis,  de  gagner  l’avan- 


— 


* 
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Lage  sur  François  Pizarre  du  œlé  du  midi, 
ayant  appris  que  les  bornes  du  gouverneineut 
de  don  Fi’auçois  ne  passoient  pas  200  lieues, 
depuis  la  ligne  é(piinoxiale  jusqu’au  sud.  On 
dit  que  don  François  fut  averti  de  ce  dessein 
et  de  cet  embarquement  ]mr  un  secrétaire  de 
don  Diego  d’Almagre,  ({ui  fut  pendu  pour  l’a¬ 
voir  découvert.  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  est  cer¬ 
tain  t[ue  don  Diego  apprît  l’emprisonnement 
d’Alalniallpa ,  et  les  incroyables  richesses 

qu’il  faisoit  venir  de  toutes  parts,  pour  le 

■ 

paiement  de  sa  rançon,  ce  qui  l’obligea  de 
changer  d'avis,  pour  aller  suivre  la  fortune  de 
son  compagnon  victorieux ,  puisque,  selon  les 
articles  passés  entre  eux  ,  il  devoit  avoir  part 
au  luitin  <jiie  dfin  François  Pizarre  feroit. 

Almagre  et  ses  gens  étant  arrivés  à  Cassa- 
marca  furent  extrêmement  surpris  de  voir 
la  prodigieuse  <[uantité  d’or  et  d’argent  qu’on 
avoit  amassée,  dont  ils  espéroient  d’avoir  leur 
part  J  mais  les  gens  de  don  François  désabu¬ 
sèrent  les  soldats  de  don  Diego,  disant  que,  puis¬ 
qu’ils  ne  s’étoient  pas  trouvés  à  la  prise  de  ce 
roi,  ils  ne  dévoient  prétendre  aucune  part  à 
ce  qu’on  avoit  recueilli  d’or  et  d’argent  justrii’a 
lors,  ni  à  ce  que  le  prisonnier  doiineroit  à 
l’avenir,  jusqu’à  ce  (pie  le  monceau  fut  venu 
jusqu’à  la  ligne  qu’il  avoit  marquée  pour  sa 
rançon.  P(jur  avoir  part  au  gain  t[ui  se  feroit 
à  1  ’a  ve  ni  r ,  ce  s  ge  n  s  prop  oser  en  l  de  fa  ire  mou  ri  r 
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rinça,  et  quoique  les  raisons  qu’ils  alléguoient 
fussent  extrêmement  faibles,  néanmoins  elles 

m 

se  trouvèrent  assez  fortes  pour  leur  faire  en¬ 
treprendre  sur  la  vie  d’un  si  graud  prince. 
Ataliuallpa  cependant  se  tenoit  déjà  pour 
mort,  voyant  les  disputes  des  Espagnols,  qui 
s’entre-querelloient  à  toute  heure  ,  faisant  des 
cris  et  des  mouvements  qui  lui  faisoient  peur, 
et  qui  lui  faisoient  craindre  qu’ils  ne  s’apai¬ 
sassent  aux  dépens  de  sa  vie. 

Cette  crainte  s’augmentoit  quand  il  pensoit 
au  silence  de  ses  oracles ,  qui  nedaignoient  plus 
répondre  à  ses  demandes,  et  par  les  avis  que 
lui  donnoleiit  les  Indiens,  qu’on voyoit  toutes 
les  nuits  errer  dans  de  ciel  quantité  d’étoiles 
grandes  et  petites  ;  ces  gentils  ajoutant  foi  à 
tous  ces  signes,  et  à  d’autres  encore  moindres, 
surtout  dans  un  temps  comme  celui-là ,  où 
leurs  superstitions  leur  faisoient  tout  prendre 
pour  des  prodiges. 

Mais  ce  qui  fit  le  dernier  comlile  du  déses¬ 
poir  d’Atahuallpa  fut  qu’on  lui  vint  rappor¬ 
ter  qu’il  paroissüit  dans  le  ciel  une  grande  co¬ 
mète  noire  et  verdâtre,  à  peu  près  de  la 
grosseur  d’un  homme ,  plus  longue  qu’une 
pique,  et  presque  semblable  à  celle  qu’on 
avoit  vue  un  peu  avant  la  mort  de  son  père 
Huayna  Capac. 

Alahuallpa  fut  donc  forlafillgéde  cette  nou¬ 
velle  ,  et  encore  plus  quand  elle  lui  fut  cerli- 
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iiëe  par  les  Espagnols,  auxquels  il  demanda  la 
permission  de  la  voir.  L’ajaut  vue ,  il  en  fui  si 
triste  qu’il  ne  voulut  depuis  parler  à  per¬ 
sonne,  ni  se  divertir  comme  il  avoit  accoutu¬ 
mé.  Don  François  Plzarre  lui  a'vant  plusieurs 
fois  demandé  la  cause  de  ce  profond  chagrin 
où  il  étoit,  ce  prince  craignant  ([u’il  le  sou]> 
connût  d’autre  chose ,  lui  répondit  :  <(  Je  suis 
»  assuré  que  je  mourrai  liientot ,  cette  comète, 
J)  toLit-à-fait  semblable  à  celle  que  nous  vîmes 
))  en  ce  pays ,  un  peu  devant  que  mon  père  Ven- 
»  dît  l’esprit,  en  est  un  présage  certain  ,*  juge 
))  par  là  si  je  n’ai  pas  raison  de  m’attrister, 
)>  de  me  voir  à  la  lin  de  ma  vie  avant  que 
))  d’avoir  à  peine  commencé  de  jouir  de  mes 
>1  royaumes.  Dès  que  je  me  suis  vu  dans  les 
))  fers  j’ai  craque  ma  mort  n’étoit  pas  éloignée, 
»  mais  à  présent  je  la  regarde  comme  indiihi- 
»  table ,  puisque  la  comète  que  j’ai  vue  en  est 
))  un  signe  certain  ,  ces  apparitions  n’arrivant 
»  jamais  quelles  ii’annonceiit  d’étranges 
))  malheurs,  surtout  la  mort  des  grands  rois 
))  et  l’entière  ruine  de  leurs  empires.  Voilà 
J)  ce  que  je  te  puis  dire  du  sujet  de  ma  pro- 
»  fonde  mélancolie.  » 

Le  gouverneur  lui  répartit  et  qu’il  ne  de- 
))  vait  point  s’amuser  à  ces  vains  présages ,  ni 
))  y  ajouter  foi ,  mais  espérer  qu’il  seroit  hien- 
»  tôt  hors  de  prison  et  rétabli  dans  son  royau- 
»  me.  ))  Mais  /Vtahuallpa  ne  fut  pas  moins 
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triste  qu’auiKira vaut ,  à  cause  de  J’impression 
que  celle  comète  avoit  faite  sur  son  esprit. 
Pierre  de  Ciezade  Léon  parle  aussi  de  cette  co¬ 
mète  (cil.  65)  et  de  la  superstition  des  In¬ 
diens  sur  ces  matières. 


CHAPITRE  XXXy. 


Fernand  Pizarre  sVnvacn  Espagne,  pour  y  rendre  compte  de»  choses 

avenues  dans  le  Pérou. 


Le  gouverneur  don  François  Pizarre,  bien 
éloigné d’ètre  dans  lessentimeiis  d’  Atahuallpa, 
qui  craignoil  tout  etn’espéroit  rien,  avoit  de 
grandes  prétentions  et  de  grandes  espérances, 
il  regardoit  les  faveurs  que  la  fortune  lui  avoit 

Æ 

faites  jusqu’alors  comme  des  degrés  pour 
parvenir  à  de  plus  grandes  dignités  ;  et  pour 
y  conlriber,  il  jugea  qu’il  étoit  à  propos  d’al¬ 
ler  rendre  compte  à  sa  majesté  de  ce  qui  étoit 
arrivé  jusqu’alors.  11  communiqua  son  des¬ 
sein  à  don  Diego  d’Almagre  et  à  ses  frères, 
(|ui  trouvèrent  à  propos  aussi  liieii  que  lui 
que  Fernand  Pizarre  fit  voile  en  Esiiague , 
pour  informer  le  roi  de  ce  qu’ils  avoient  fait 
dans  le  Pérou,  afin  ([ue  sa  majesté  les  récoin- 
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it,  d’un  monceau  d’or  et  d’argent 


pensât  comme  ils  méritoienl.  Fernand  Pi 
zarre  pi‘ 

d’Atahuallpa  ce  qu’il  lui  falloit  à  peu  près 
pour  les  frais  de  son  voyage  ,  parce  que  ces 
frais  se  dévoient  prendre  sur  le  commun  et 
qu’ils  avoient  tous  part  à  ces  richesses.  11  em¬ 
barqua  pour  sa  majesté  100,000  pesos  d'or, 
et  100,000  d’argent,  à  déduire  sur  le  (rumt 
qui  devoit  revenir  au  roi  de  la  rançon  d’A¬ 
tahuallpa  ;  et  ce  furent  là  les  prémices  de  ce 
que  le  roi  a  tiré  depuis ,  et  qu’il  retire  tous  les 
jours  de  mon  pa>s.  L’argent  eonsistoit  en 
pièces  mises  en  œuvre ,  comme  le  rapporte 
A  ugustin  de  /arate  (liv.  11  chap.  7  )  par  ces 
paroles  :  ((  On  résolut  d’envoyer  en 
pour  donner  connoissance  à  sa  majesté  des 
heureux  succès  qu’ils  avoient  eus,  don  Fer- 
nand  Pizarre  j  et  comme  lorsqu’il  partit  on 
n’avoit  point  encore  lait  fondre  ni  éprouvé  les 
métaux  ,  et  qu’ainsi  on  ne  pouvoit  pas  savoir 
exactement  ce  qui  pourroit  appartenir  à  sa 
majesté  j)Our  son  droit ,  on  mil  à  part  à  peu 
près  ce  qu’oii  jugea  convenable ,  savoir  1 00,000 


oague , 


pesos  ,  ou  2,000  marcs  d’or  et  20,000  marcs 
d’argent,  et  on  ne  manqua  pas  de  choisir  les 
plus  belles  et  les  plus  grosses  pièces,  afin 
qu’elles  donnassent  plus  dans  la  vue  et  fussent 
plus  estimées  en  Espagne.  On  choisit  doue 
plusieurs  grands  vaisseaux  de  diverses  espèces 
et  propres  à  divers  usages,  comme  aussi  des 
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figures  d’hommes  et  de  femmes  ,  jusqu’au 
poids  et  à  la  valeur  qu’on  vient  de  marquer* 
Fernand  Pizarre  s’embarqua  avec  cet  or  et 
cet  argent.  Atabaliba  fut  fort  affligé  de  sou 

>0 

départ,  parce  qu’il  l’aimoîl  beaucoup  et  avoit 
une  grande  confiance  en  1  ai ,  ne  craignant 
point  de  lui  communiquer  tous  ses  secrets  ;  en' 
le  voyant  prêt  à  partir,  lorsqu’il  alla  prendre 
congé  de  lui,  ce  prince  lui  dit  :  «  Vous  vous 
»  en  allez  ,  capitaine,  j’en  suis  fort  affligé;  car 
))  je  ne  doute  pas  qu’en  votre  absence  ce  gros 
})  ventre  et  ce  borgne  ne  me  fassent  tuer.  » 
Il  vouloit  parler  de  don  Diego  d’Almagre  ,  qui 
avoit  perdu  un  oeil ,  comme  on  l’a  déjà  dit  ci- 
devant,  et  d’Alfonse  de  Reguelme  trésorier 
de  sa  majesté,  lesquels  il  avoit  vu  murmurer 
contre  lui  par  la  raison  qu’on  marquera  dans 
la  suite.  La  chose  ne  manqua  pas  d’arriver 
comme  il  l’avoit  prévu ,  car  aussitôt  après  le 
déj  )art  de  Fernand  Pizarre ,  on  commença  à 
délibérer  sur  la  mort  d’Alabaliba  sur  le  rap¬ 
port  d’un  Indien  nommé  Filipin,  qui  avoit  été 
en  Espagne  avec  le  gouverneur  et  qui  depuis 
servoit  d’interprète  aux  Espagnols  ,  etc.  Go- 
mare  dit,  comme  on  le  verra  ci -après,  que 
Fernand  Pizarre  tira  de  larançond’  Atahuallpa 
ce  qui  appartenoit  au  roi  pour  ses  droits;  mais 
comme  ce  ne  de  voit  être  qu’après  la  mort 
d’Atahuallpa  qu’on  avoit  résolu  de  partager 
sa  rançon ,  cela  ne  fit  <[ue  la  bâter.  Soixante 
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Je  ceux  qui  avoienl  ai  Je  à  conquérir  le  Pérou 
s’eu  allèrent  en  Espagne,  cliacun  avec  la  part 
qui  lui  éloit  écliue  Je  3o  ,  4o  et  5o,ooo  pesos  ; 
outre  (pi’ils  empüJ  lèreut  aussi  en  meme  temps 
le  (luiiit  Je  sa  maiesté  ;  ils  reuconlrèrent  Eer- 
naiiJ  Pizarre  à  jNombre  Je  Dios ,  J’ou  iln’avoit 
pas  encore  fait  voile,  si  bien  qu’ils  allèrent 
tous  Je  conserve.  Voilà  comment  par  cette 
relation  se  vérifie  ce  que  ces  auteurs  écrivent , 
sans  ([u’ils  se  contredisent  les  uns  les  autres. 

Peu  Je  temps  après  que  Fernand  Pizarre 
fut  parti  ,  Fernand  Je  Sotto  et  Pierre  Je 
barco  revinrent  Je  Cuzco,  cl  firent  le  l'écît 
des  incroyables  richesses  ({u’ils  avoieiit  vues 
dans  celte  ville,  tant  au  temple  du  soleil 
qu’aux  palais  des  rois  défunts,  dans  la  forte- 
resse  de  la  ville  et  dans  d’autres  lieux,  comme 
étoient  ceux  où  les  diables  parloient  à  leurs 
sacrificateurs  et  tlevins.  Les  Indiens  tenoient 
CCS  lieiiX“là  pour  sacrés,  ainsi  ils  lesparoienl 
si  richement  qu’ils  étoient  par  dedans  tout 
couverts  de  plaques  J’or  et  d’argent.  Les  au¬ 
tres  quatre  Espagnols  t[u’on  avoit  aussi  en¬ 
voyés  pour  aller  découvrir  les  richesses  du 
pays  en  dirent  autant ,  ce  qui  réjouit  fort  tous 
ces  gens,  leur  principale  vue  étant  de  s’enri- 
chi]'.  (ie  fut  aussi  une  des  raisons  pour  laquelle 
ils  hâtèrent  la  mort  d’Atahuallpa  ,  afin  Je  le¬ 
ver  tous  les  obstacles  qui  pouvoieiit  einpéciier 
qu’ils  ne  possédassent  sans  délai  tout  l’or  et 
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rargent  «ju’ÎI  y  avoit  dans  la  Tille  impériale 
de  Cuzco  et  dans  les  autres  provinces  du  ■  Pé¬ 
rou.  Ils  résolurent  donc  la  mort  de  ce  prince  , 
que  les  deux  auteurs  que  j’ai  cités  écrivent 
d’une  même  manière  ;  c’est  pourquoi  je  rap¬ 
porterai  dans  le  chapitre  suivant  ce  qu’en  a 
dit  François  Lopez  de  Gomare  (ch.  119),  sans 
y  rien  changer. 


CHAPITRE  XXXVI. 


Procès  fait  au  roi  Âtahuallpa ,  et  fausses  informations  avec  un  récit 

de  sa  mort. 


«  La  mort  d’Atabaliba  fut  comme  une  trame 
ourdie  d’une  manière  bien  surprenante ,  et 
dont  il  se  défioit  le  moins.  Le  truchement 
Philipille  s’étant  rendu  amoureux  d’une  de  ses 
femmes ,  dans  le  dessein  de  l’épouser  en  cas 
qu’on  exécutât  à  mort  le  prisonnier,  dit  à  Pi- 
zarre  et  aux  autres  qu’il  fai  soit  lever  des  • 
gens  sous  mains  pour  massacrer  les  chrétiens, 
et  le  tirer  de  prison.  Les  Espagnols,  parmi 
lesquels  ce  hruit  courut  sourdement,  le  cru¬ 
rent  d’abord,  et  jurèrent  sa  perte,  les  uns  di-  ' 
sanl  qu’il  lefalloit  tuer  pour  inetti’e  à  couvert 
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leurs  vies  ei  ce  roV'UUTie-là ;  les  antres  ,  qu’il 
valoit  mieux  épargner  le  sang  tle  ce  grand 
prince  quand  même  il  serait  coupable,  et 
renvoyer  en  Espagne  ,  ce  qui  en  eHbt  étoit 
bien  le  meilleur  jiarli  ,  mais  ils  ne  laissèrent 
pas  de  suivre  l’autre,  à  l’instance,  à  ce  cpie 
(pielques-uns  disent,  de  ceux  qu’Almagre 
avoit  amenés,  qui  disoient  que  tant  qu’Ata- 
haliba  vivroit,  ils  n’auroient  aucune  part  à  sa 
rançon  jusqu’à  ce  qu’il  eut  satisfait  à  sa  pro¬ 
messe.  Enfin  Pixarre  prit  la  résolution  de  s’en 
défaire  ,  se  persuadant  (jue  lorsqu’il  ne  seroil 
plus  au  monde,  il  en  auroil  moins  de  peine  à 
coïKfuérir  le  pays.  11  lui  fit  donc  son  procès 
sur  la  mort  de  Ifuascar,  roi  légitime  de  cet 
empire-là  ,  et  prouva  ([u’il  vonloit  faire  mou- 
rir  de  même  les  Espagnols  j  mais  ce  fut  par  un 
trait  de  la  malice  de  Pliilipille ,  qui  expliiruoil 
à  sa  fantaisie  les  dépositions  des  témoins  in¬ 
diens  ,  ce  ([iii  lui  étoit  d’autant  plus  facile  que 
pas  un  Es])agiiol  iie  les  entendoit.  Cependant 
Atabaliba  nioit  toiijoui;^s  ce  dont  on  le  cliar- 
geoil,  disant  (pi’il  u’y  avoit  aucune  apparence 
(pi’uii  homme  ([ui  ne  pouvoitj^as  faire  un  pas 
lioi’s  de  la  prison,  et  qui  avoit  toujours  à  ses  co¬ 
tés  des  gens  qui  roliservoicnt  de  y)rès ,  eut 
commis  les  choses  dont  on  l’accusoîl  ■  sur  cela 
il  mciiaeoit 


e  et  prioit  qii  on  n  ajou- 
làt  ])oinl  de  foi  à  ce  qu’il  disoit.  Quand  on  lui 
prononça  sa  sentence  ,  il  se  plaignit  très -fort 


I 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES. 


l8  I 


1 


r 


de  ce  que  Gonzale  Pîzarre  le  condamnoit  à 
mou  rir  après  avoir  accepté  sa  rançon  ,  le  con¬ 
jurant  de  l’envoyer  plutôt  en  Espagne,  et  de 
ne  point  souiller  ses  mains  ni  sa  réputation  du 
sang  d’une  personne  qui  ne  l’avoit  jamais  of¬ 
fensé  ,  et  qui  l’avoit  enrichi.  Un  peu  avant 
([u’on  l’exécutât  à  mort  il  demanda  le  Eap- 
léine,  par  le  conseil  de  ceux  qui  le  consoloient, 
qui  lui  dirent  que ,  s’il  ne  se  fai  soit  chrétien  , 
ils  le  brûleroieut  tout  vif.  Après  qu’on  l’eut 
baptisé  on  l’attacha  contre  un  pieu ,  et  ensuite 
on  l’étrangla.  Il  fut  enterré  à  la  manière  des 
chrétiens  ,  mais  personne  n’en  porta  le  deuil , 
non  pas  meme  Pizarre,  qui  lui  lit  pourtant  une 
]X)mpe  funèbre  honorable.  Il  seroit  inutile 
de  blâmer  maintenant  ceux  qui  furent  cause  de 
sa  mort ,  vu  que  cela  ne  serviroit  de  rien  ,  ou¬ 
tre  qu’ils  eji  furent  punis  depuis ,  ayant  tous 
fait  une  mauvaise  lin,  comme  on  le  verra  par 

la  suite  de  cette  histoire. 

■ 

«  Atabaliba  mourut  avec  beaucoup  de  fer¬ 
meté,  après  avoir  recommandé  qu’on  portât 
son  corps  à  Quito  ,  où  étoient  ensevelis  les  rois 
ses  aïeux  du  coté  de  sa  mère.  Pour  ce  qui  est  du 
baptême  ,  si  ce  fut  de  bon  cœur  qu’il  le  reçut , 
tant  mieux  pour  lui ,  sinon,  il  fut  payé  comme 
ilméritoit  des  meurtres  qu’il  avoit  fait  com¬ 
mettre  durant  sa  vie.  Il  étoit  au  reste  bien 
disposé  de  son  corps  ,  bien  fait  de  personne  : 
son  esprit  étoit  pénétrant,  il  avoit  beaucoup 
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(le  iïanchise  et  il  éloit  fort  courageux.  Il  laissa 
quelques  fils  de  plusieurs  femmes  et  avoit 
usurpé  sur  sou  frcreHuascarbeaucoupdc pays; 
mais  il  ne  prit  jamais  la  bordure  rouge  qu’il  ne 
se  fut  auparavant  saisi  de  lui.  Son  air  étoi t ma¬ 
jestueux  ,  et  il  ne  craclioit  jamais  que  dans 
la  main  d’une  des  principales  dames  de  la  cour, 
pour  martpie  de  grandeur.  Les  Indiens  s’éton¬ 
nèrent  de  ce  qu’il  mourut  sit(>t,  et  tinrent 
Huascar  pour  fils  du  soleil ,  parce  qu’il  avoit 
prédit  qu’il  ne  lui  survivroit  pas  long-temps.  » 
Je  trouve  remarcniable  entre  autres  choses 
ce  que  Gomare  dit  de  la  malice  de  Philipille, 
qui  expliquoit  à  sa  fantaisie  les  dépositions  des 
témoins  indiens,  sans  (jue  les  f^spagnols  l’en 
pussent  reprendre ,  parce  ([ii’ils  ne  les  enten- 
doieut  pas.  Gela  sert  à  prouver  ce  que  j’ai 
(lit  ailleurs ,  que  ce  mauvais  interprète  expli - 
(jua  fort  mal  au  roi  Atabuallpa  les  mystères 
de  notre  sainte  foi.  On  peut  c()nclure  de  là 
i[U  'on  fit  plusieurs  fautes  pour  n’avoir  pas  eu 
un  bon  interprète,  comme  celle  d’avoir  aban¬ 
donné  Huascar,  ce  (jui  fut  cause  de  sa  mort, 
el  celle  d’Atabuallpa  venant  aussi  de  ce  <pi’on 
n’a  voit  pas  pu  l’entendre  dans  ses,  défenses. 
La  raison  pour(]uoi  ce  prince  voulut  être  en¬ 
seveli  à  Quito,  avec  ses  aïeux  maternels,  et 
non  pas  à  Cuzco,  parmi  ses  ancêtres  paternels, 
lut  ,  sans  doute  ,  jiarce  qu’il  savoit  (jue  Ic^ius 
ceux  de  cet  eiujiire  le  liaïssoieiit  à  mort ,  à 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES. 


1  83 


cause  des  grandes  cruautés  qu’il  y  avoit 
coiniiiises,  de  sorte  qu’il  appréiiendoit  qu’ils 
ne  s’en  vengeassent  sur  son  corps.  Voilà  pour¬ 
quoi  il  ainioit  mieux  se  lier  aux  siens  qu’à 
ceux  qu’il  regardoit  comme  étrangers ,  quoi¬ 
que  néanmoins  il  s’en  fallût  beaucoup  que 
les  tombeaux  des  caciques  de  Quito  fussent 
comparables  à  ceux  des  incas  de  Cuzco  ,  ni  en 
ornement  ni  eu  raagnilicence .  Ce  n’est  pas 
sans  raison  encore  ([ue  le  meme  auteur  re¬ 
marque  qu’Atabuallpa  ne  mit  point  sur  sa 
tête  la  bordure  l'O^ale  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
fait  arrêter  prisonnier  Huascar ,  parce  que 
cette  bordure  étoit  la  marque  de  la  royauté, 
qu’il  ne  pouvoit  porter  tant  que  son  frère 
l’auroit  comme  roi  légitime;  de  sorte  que 
s’étaut  saisi  de  sa  personne  ,  il  prit  aussitôt, 
quoique  injustement,  cette  espèce  de  cou¬ 
ronne  . 

On  le  nomma  dans  son  Iiaptême  don  Jean 
Atabuallpa,  et  le  P.  Ulas-Valera  dit  «  que, 
»  plusieurs  jours  avant  qu’il  fût  exécuté , 
))  F.  Vincent  de  Valverde  prit  le  soin  de  i’ins- 
»  truire  dans  la  foi  ;  qu’au  reste ,  après  avoir 
»  été  assez  long  -  temps  dans  la  prison ,  il 
))  tomba  dans  une  grande  maladie  causée  par 
»  le  chagrin  qu’il  eut  de  se  voir  chargé  de  fers 
))  sans  pouvoir  converser  avec  personne,  parce 
))  qu’on  ne  laissoil  entrer  aucun  Indien  où  il 
«  étoil,  qu’un  de  ses  neveux  qui  le  servoit. 
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)j  Ainsi  sa  maladie  fut  cause  ([ii’on  le  lira  de 
);  prison,  et  f[iiVm  fit  venir  auprès  de  lui  ses 
»  pi'iiicipaux  domestiques.  Ils  apportèrent 
>»  quantité  d’herbes  pour  le  guérir;  et  afin  de 
»  savoir  s’il  avoil  la  fièvre  ou  non,  ils  lui  tà- 
»  tèrent  le  pouls,  non  au  poignet,  comme  font 
)>  les  médecins  ,  niais  au-dessous  des  narines 
»  et  aux  tempes  ;  ensuite  ils  lui  firent  prendre 
»  le  jus  de  cês  lierbes  ,  dont  la  principale  s’ap- 
peloit  payce.  )) 

Gomare  ajoute  que  l’effet  de  cette  médecine 
fut  de  lui  causer  une  sueur  universelle  par 
tout  le  corps  et  un  long  et  profond  sommeil  , 
f[ui  lui  ôta  la  fièvre  sans  avoir  usé  d’autre 
remède  ,  de  sorte  qu’cn  peu  de  jours  il  fut 
guéri,  et  alors  ils  le  ramenèrent  en  prison.  Il 
confirme  aussi  ce  que  nous  avons  déjà  remai- 
qué ,  savoir  ,  u  que  loi'S(£u’on  lui  prononça 
l’arrêt  de  mort ,  il  lui  fut  enjoint  de  se  faire 
baptiser  ,  (|u’autrement  on  le  bruleroit  tout 
en  vie,  comme  on  avoit  brùl  é  à  Mexique 
Jlualnitiino  roi  «le  ce  pays-là,  Je  bûcher  étant 
allumé  tandis  qu’on  lui  signifioit  sa  sentence. 
Il  conclut  qu’il  fut  I>aptisé,  ensuite  mené  à  la 
place  et  attaché  à  un  pieu,  où  on  l’élrangla  , 
faisant  savoir  par  un  crieur  pulilic  les  raisons 
([u’on  avoit  eues  de  ,1c  faire  mourir.  )> 'En  ceci 
il  se  conforme  aux  histonens  espagnols  ,  et  dit 
(pi’Atahuallpa  fui  prisonnier  trois  mois  tout 
entiers. 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES. 


CHAPITRE  XXXVII 


Itifonnations  faites  çonlrp  Àtahunllpa. 

I 


Le  procès  d’Atahiiallpa  fat  aullienlique  et 
fort  long,  quoique  Gomare  ne  le  rapporte 
qu’en  abrégé.  On  lui  donna  pour  juge  le  gou¬ 
verneur,  et  don  Diego  d’Almagre  pour  lieu¬ 
tenant.  Sancho  de  Cuellarfitrolîice  degreüier. 
et  un  autre  celui  de  dénonciateur.  Il  y  eut 
aussi  un  avocat  qui  plaida  pour  Atahuallpa  , 
et  deux  procureurs  pour  les  deux  parties. 
Outre  cela  on  députa  un  commissaii  e  pour 
examiner  les  témoins ,  et  deux  hommes  de  let¬ 
tres  que  j’ai  connus,  lesquels  je  ne  nomme  pas 
pour  certaines  considérations  ,  pour  servir  de 
conseillers  en  cette  cause.  L’interrogatoire 
qu’ils  firent  aux  témoins  cousis  toit  en  douze 
demandes . 


La  première  ,  s’ils  connoissoient  Huayna 
Capac  ,  et  s’ils  savoient  combien  il  avoit  de 
femmes  j  la  seconde  ,  si  Huascar  incaétoit  lé¬ 
gitime  héritier  de  la  couronne ,  et  Alahiudljia 
bâtard ,  fils  de  quelque  Indien  de  Quito  ,  et 
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11011  lias  lia  roi  ;  la  Iroisièrrie^  si  l’îiica  ii’avoil 
point  de  lils  ,  oiilre  les  susdits;  la  quatrième  , 
si  Ataliuallpa  étoil  liéritier  de  Fempire ,  ou 
par  le  testament  de  son  père  ou  jiar  tyrannie  ; 
la  cinquième ,  si  le  père  de  Huascar  inca  avoit 
été  privé  de  Fliérédité  par  le  testament  de  son 
iléfuntpère  ,  où  s’il  Favoit  déclaré  sou  héritier 
légitime  ;  la  sixième  ,  si  Huascar  inca  vivoit 
ou  non,  et  s’il  étoit  mort  de  maladie  ou  jiar 
l’ordre  d’Ataliuallpa  ,  devant  ou  après  la  ve¬ 
nue  des  Espagnols  ;  la  septième  ,  s’il  étoit 
lali'c  ,  et  s’il  coutraignoit  ses  sujets  de  sacri¬ 
fier  des  hommes  et  des  enl'ants;  la  huitième, 
s’il  avoit  fait  des  guei  res  injustes  ,  et  fait  mou¬ 
rir  quantité  de  gens  ;  la  neuvième  ,  s’il  enlre- 
tenoit  plusieurs  coneuhines;  la  dixième,  s’il 
avoit  détourné  ou  dissipé  les  revenus  de  Fem- 
pire ,  depuis  que  les  Espagnols  en  étoient  en 
possession;  la  onzième,  s’ils  savoient  que  de¬ 
puis  leur  venue  il  eut  donné  à  ses  parents  , 
a  ses  capitaines,  et  à  d’autres  gens,  de  toute 
sorte  de  conditions ,  quantité  d’or  et  d’ar¬ 
gent  de  l’épargne  ;  et  dissipé  les  biens  dont  il 
étoit  dépositaire  pour  le  public;  la  douzième, 
s’il  étoit  vrai  que  dejiuis  sa  prison  il  eût  in¬ 
cité  ses  capitaines  à  se  révolter  pour  massacrer 
les  Espagnols,  et  si  pour  la  même  lin  il  avoit  fait 
sous  main  de  grands  préparatifs  d’armes  et  des 
levées  de  gens  de  guerre. 

\  oiJà  les  articles  sur  lesquels  on  interrogea 
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les  témoins,  dont  il  y  en  eut  dix  c[ui  se  pré¬ 
sentèrent  pour  être  examinés,  savoir  sept  qui 
servoient  les  Espagnols  et  trois  f[ui  ne  rele- 
voient  point  d’eux ,  afin  qu’on  ne  dît  pas  ([u’ils 
étoient  tous  leurs  domestiques.  Ils  déclarèrent 
ce  qu’ils  savoient  au  truchement  Pliilipille. 
Mais  celui  qu’on  interrogea  le  dernier,  appelé 
Quespe ,  capitaine  d’une  compagnie,  et  qui 
n’étoit  pas  au  nombre  des  domestiques ,  eut  si 
grande  peur  que  le  truchement  n’ôtât  ou 
n’ajoutât  quelque  chose  à  sa  déposition,  que 
pour  prévenir  cela  il  s’avisa  de  ne  répondre 
jamais  que  par  les  mots/e  manarij  qui  signi¬ 
fient  oui  et  non.  Et  afin  cpie  ceux  cpii  étoient 
présents  l’entendissent,  et  que  l’interprète  ne 
changeât  pas  le  négatif  en  afiirmatif ,  ou  qu’il 
ne  prît  au  contraire  i’afïirmatif  pour  le  néga¬ 
tif,  quand  il  disoit  si  il  baissoit  la  tète  deux 
ou  trois  fois ,  pour  montrer  qu’il  en  demeuroit 
d’accord.  Il  marquoit  la  négative  par  un  bran¬ 
lement  contraire,  qu’il  faisoit  de  la  tête  et  de 
la  main  droite  ;  de  sorte  que  les  juges  et  les 
olficiers  admirèrent  l’industrie  de  cet  Indien. 
Cependant  ils  ne  laissèrent  pas  de  condam¬ 
ner  à  mort  un  roi  si  puissant  et  si  grand 
comme  étoit  Atahuallpa,  et  de  lui  prononcer 
son  arrêt  :  ce  qui  ne  vint  pas  plus  tôt  à  la  con- 
noissance  des  Espagnols,  qu’il  y  en  eut  plu¬ 
sieurs,  tant  des  üens  de  don  François  Pizarre 

O  TÏ 

que  de  ceux  qu’amena  Diego  d’Almagrc,  qui 


i88 


IIISTOIUE  UES  GUEilhES  GSVILES 


s’r)p])Osèreiit  à  celte  sentence  et  ([ui  furent 
touchés  de  compassion  pour  ce  malheureux 
])iince.  Les  principaux  lurent  François  et 
Diego  de  Chaves,  tous  deux  frères,  natifs  de 
Truxillo ,  François  de  Fuentes  ,  Pedro  d’ A  jala, 
Dieeo  de  Mora ,  Frant'ois  Moscoso ,  Fernand 

O  ^  - 

de  Haro,  Pedro  de  Al  end  oz  a,  Jean  de  Her- 
rada ,  Alonse  üavila,  13las  d’Alienza  et  plu¬ 
sieurs  autres,  qui  dirent  tous  qu’on  ne  devoil 
point  permettre  <|u’on  lit  mourir  un  roi  qm 
les  avoit  traités  si  oldigeammenl  ;  que  si  Foii 
Irouvoil  qu’il  eut  manqué  en  quelque  chose, 
il  leur  sembloit  Inen  plus  à  ]>ropos  de  l’en¬ 
voyer  en  Espagne  vers  l’empereur,  que  de  se 
porter  juges  contre  un  prince  sur  lequel  ils 
n’avolent  aucune  juridiction  j  que  l’honneur 
de  toute  la  nation  espagnole  étoit  Intéressé  îi 
cela  J  qu’on  sauroit  par*  tout  le  monde  à  (rue! 
excès  d’inliiimanité  ils  se  seroient  portés,  eu 
faisant  exécuter  à  mort  un  roi  i)risonnier,  con¬ 
tre  la  parole  ([u’ils  auroient  donnée  de  le  re¬ 
lâcher  pour  sa  rançon,  dont  ils  avoient  déjà 
touché  la  meilleure  partie  j  qu’ils  ne  dévoient 
pas  ternir  le  lustre  de  leurs  belles  actions  par 
une  action  si  noire ,  de  peur  que  Dieu  ne  dé¬ 
tournât  de  dessus  eux  les  grâces  qu’il  leur 
avoit  faites  jusqu’alors j  qu’ils  ne  devoîent 
rien  espérer  de  bon  d’une  action  si  barbare, 
(pii  ne  pouvoit  aboutir  qu’à  une  lin  très-dan¬ 
gereuse  pour  eux;  (pi’il  n’éloit  point  permis 
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de  faire  moui-lr  personne  sans  Tonïr  dans  ses 
défenses.  Et  ils  conclurent  qu’ils  appeloienl  de 
leur  sentence  par-devant  l’erapereur  Cliarles- 
Quint,  et  que,  diins  leur  acte  d’opposition  et 
d’appel ,  ils  nommoient  Jean  de  Herrada  pour 
protecteur  du  roi  Atabuallpa. 

Ces  déclarations  ,  et  autres  semblables ,  se 
lirent  non  -  seulement  de  parole,  mais  par 
écrit,  et  furent  signifiées  aux  juges  avec  de 
grandes  protestations  contre  les  inconvénients 
et  les  dommages  qui  s’ensuivroient  de  l’exécu¬ 
tion  de  cette  sentence.  Ceux  qui  étoient  contre 
Atabuallpa  accusoient  ses  défenseurs  d’étre 
traîtres  à  la  couronne  royale  de  Castille  et  à 
rempereiir  leur  souverain  seigneur,  puisqu’ils 
s’opposoient  à  l’agrandissement  de  ses  états 
et  de  ses  royaumes  ;  que  par  la  mort  de  ce  ty¬ 
ran  ils  s’assuroient  l’empire  et  leur  Aue  propre, 
au  lieu  qu’ils  perdroient  l’iiu  et  l’autre  en  le 
laissant  vivre.  Ils  protesloient  enfin  qu’ils 
avertiroient  l’empereur  de  toutes  ces  choses  et 
tles  désordres  qu’elles  pourr oient  causer,  afin 
([ii’il  discernât  par  là  ses  bons  serviteurs 
d’avec  les  traîtres  à  ses  états  ;  et  que  faisan L 
châtier  les  uns  ,  il  lui  plut  aussi  de  récompen¬ 
ser  les  autres.  Cependant  cette  dispute  alla  si 
avant  qu’on  auroit  eu  de  la  peine  à  l’apaiser  , 
si  Dieu  n’y  eut  remédié  eu  permettant  qu’il  y 
eut  des  gens  moins  passionnés  les  uns  que  les 
autres,  qui  firent  revenir  ceux  (lui  soute- 
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noient  rinça  ,  en  leur  disant  qu'ils  prissent 

bien  garde  à  ce  qu’ils  faisoient  j  qu’il  y  alloit 

en  cette  allaire  et  du  service  du  roi  et  de  leur 

*  % 

propre  vie  ;  qu’il  ii’étoit  pas  juste  qu’il  se  for* 
màt  entre  les  lidèles  des  partialités  et  des  fac¬ 
tions  pour  la  défense  des  inüdèles  j  q  ue  tout  leur 
parti  n’étoit  composé  que  d’une  cinquantaine 
d’hommes,  au  lieu  que  dans  celui  qu’ils  vou- 
loient  attaquer  il  y  en  avoit  plus  de  trois  cent 
cinquante  j  qu’en  un  mol ,  s’il  en  falloit  venir 
aux  mains,  ils  ne  se  trouveroient  pas  les  plus 
forts,  et  qu’ai  nsi  leur  propre  perte  pourroit 
causer  celle  d’un  royaume  des  plus  riches  du 
monde,  qu’ils  avoient  presque  gagné,  et  dont 
ils  poiivoient  s’assurer  la  conquête  en  tuant 
celui  qui  s’en  disoit  roi.  Voilà  quelles  furent 
les  menaces  et  les  raisons  des  uns  et  des  au¬ 
tres.  Enfin  les  protecteurs  d’Alahuallpa  don¬ 
nèrent  les  mains  et  consentirent  à  sa  mort,  qui 
suivit  bientôt  après. 
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.  CHAPITRE 


Preuves  de  l’esprit  d’Atahuallpa^  et  de  la  grande  quantité  tVor  et 

d’argent  qiwl  donna  pour  sa  ranç'on. 


Atahl’Allpa  n’avoit  que  trop  de  vivacité 
d’esprit ,  puisqu’elle  ne  lui  servi  t  qu’à  hâter  sa 
mort.  Ayautvu  lire  et  écrire  les  Espagnols,  il 
s’imagina  que  c’étoit  une  chose  qui  naissoil 
avec  eux  et  qui  leur  étoit  naturelle.  Pour  s’eu 
éclaircir ,  il  demanda  un  jour  à  un  Espagnol 
de  ceux  qui  le  voyoient  d’ordinaire  ou  qui  le 
gai'doient  qu’il  lui  écrivît,  sur  l’oiigle  du 
pouce  d’une  de  ses  mains  ,  le  nom  de  sou  Dieu, 
ce  que  le  soldat  fit  aussitôt.  Il  eu  vint  un  au¬ 
tre  après  à  qui  il  detaanda  ce  que  cela  vou- 
loit  dire.  Il  fit  la  meme  demande  à  trois  ou 
quatre  autres  qui  le  lui  dirent  d’abord.  Don 
François  Pizarre  le  vint  trouver  ensuite  ,  et 
après  qu’A  tahuallpa  se  fut  un  peu  entretenu 
avec  lui  ,  il  lui  demanda  ce  que  sigiiifioient 
ces  lettres-là.  Don  François  u’ayant  pu  répon¬ 
dre  parce  qu’il  ne  sa  voit  pas  lire  ,  il  conjec¬ 
tura  par  -  là  que  cette  connoissance  étoit  ac- 
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(fiiise  et  non  pas  naturelle,  ce  qui  lit  qu*il  ren 
estima  beaucou]»  moins.  Caries  incas  ,  comme 
nous  avons  montre  dans  les  preuves  qu’il  fal- 
loit  qu’ils  lissent  pour  être  armés  chevaliers  , 
trouvoient  par  les  raisonnements  de  leur  phi¬ 
losophie  que  les  hommes  de  condition,  soit 
dans  la  paiv,  soit  dans  la  guerre,  devoieiit  avoir 
plusieurs  quali  tés  qui  les  dlslinguassent  des  au¬ 
tres  qui  éloient  au-dessous  d’eux  ;  du  moins 
eu  ce  ([u’il  falloitqu’ils  sussent  nécessairement 
pour  s’acquitter  de  leui’s  charges  :  parce  ,  di¬ 
soient-ils,  t[iie  quand  même  la  fortune  leur  se- 
l’oit  également  favorable  ,  il  n’étoit  pas  de  la 
bienséance  qu’un  homme  de  basse  extraction 
eu  sût  autant  (ju’im  homme  de  haute  nais¬ 


sance.  Cela  lit  (pi’  A.tahuallpa  trouva  si  étrange 
que  le  gouverneur  fut  moins  habile  que  ses 
soldats  ,  qu’il  ren  méprisa  depuis  ,  jusquedà 
même  que  Pizarre  s’en  ajierçut  et  s’en  of¬ 
fensa ,  comme  je  l’ai  ouï  dire  à  ceux  qui  s’y 
trouvèrent  présents. 

ï^’esprit  d’A  taliuallpa  ])ariit  encore  dans  une 
autre  occasion  bien  remarquable.  Parmi  quel¬ 
ques  bijoux  que  certains  Espagnols  apportè¬ 
rent  pour  en  traliquer  avec  les  Indiens,  ou 
]>our  les  tromper  ,  comme  disent  c[uelques- 
uns  ,  lise  trouva  un  verre  de  cristal  des  plus 
lins  (pii  se  fassent  à  Venise,  et  celui  qui  en 
et  oit  maître  résolut  de  le  présenter  au  roi 
Alalmallpa,  dans  l’espérance  qu’il  en  seroit 
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récompensé  au  double  ,  comme  il  le  fut  en  ef¬ 
fet  ;  car,  qiioiqu’Atahuallpa  fût  prisonnier,  il 
ne  laissa  y^as  d’envoyer  dire  à  un  seigneur  de 
ses  sujets  qu’il  donnât  â  l’Espagnol  dix  de  ses 
coupes  d’or  ou  d’argent ,  ce  qu’il  fit  en  même 
temps.  L’inca  loua  fort  ce  verre  ;  et  le  tenant 
entre  ces  mains  ,  il  dit  a  qu’apparemment  il 
))  n’y  avoit  que  le  roi  de  Castille  qui  bût  la 
j>  dedans.  «  A  quoi  quelqu’un  de  la  compagnie, 
croyant  qu’il  avoit  plus  d’égard  à  la  beauté 
qu’à  l’ouvrage  du  verre ,  répondit ,  s’imagi¬ 
nant  dire  un  bon  mot,  «  que  non -seulement 
i)  les  rois  ,  mais  les  grands  seigneurs,  et  même 
»  les  gens  du  commun  s’en  servoient  indif- 
))  féremment.  w  Sur  quoi  Atahuallpa  laissa 
tomber  le  verre  de  ses  mains  ,  disant  «  qu’une 
))  chose  si  commune  ne  méritoit  jias  d’être 
»  estimée.  « 

Quoique  la  plupart  soient  du  sentiment 
qu’ Atahuallpa  fut  exécuté  à  mort  avant  que 
d’avoir  comblé  le  monceau  d’or  et  d’argent 
qu’il  avoit  promis ,  parce  qu’on  ne  lui  en 
donna  pas  le  temps ,  il  y  en  a  pourtant  d’au- 
ti'es  qui  disent  qu’on  le  fit  mourir  après  avoir 
payé  sa  rançon  entière.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
Espagnols  la  partagèi’ent  entre  eux  ,  comme  un 
butin  gagné  à  la  guerre.  Au  reste  ,  il  sei'oit 
diflicile  de  dire  à  quelle  somme  elle  pouvoit 
monter  J  parce  qu’Augustin  de  Zarate  et 
François  Lopez  de  Gomare ,  célèbres  hislo- 
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riens  <îe  leur  temps,  sont  de  diirérents  senti¬ 
ments  sur  cela;  je  crois  meme  que  dans  le  cal¬ 
cul  qu’ils  font  des  sommes  il  y  a  diverses  fautes 
de  rimprimeur.  J’en  l'apporterai  ici  ipielques- 
unes ,  afin  qii’oii  en  juge  mieux.  En  voici  une 
lie  Zarale  (liv.  1 1  ,cbap.  5  )  ;  «  11  revint  au  roi , 
«  dit-il ,  du  quint  qui  lui  appartenoit  pour 
0  scs  droits,  3o,ooo  marcs  d’argent  blanc  et 
n  alïiué  et  Sao  comptes  de  marcs  d’or,  elc.  a 
Mais  Gomare  (  «diap.  i  1 8  )  raliat  beaucoup  de 
cette  somme  quand  il  <lil  :  «  François  Plzarre 
»  fit  peser  l’or  et  l’argent ,  après  qu’on  les  eut 
»  mis  à  toute  épreuve  ,  si  bien  qu’il  se  Irouva 
))  23,000  marcs  tie  bon  argent  et  un  million 
»  326,500  pezos  de  lin  or.  31 

Que  si  l’on  vient  examiner  ce  que  run  et 
l’autre  de  ces  auteurs  disent,  ou  trouvera  de 
mécompte  dans  Gomare  100,000  marcs  d’ar- 
enl  pour  se  rajiporter  avec  Zarale;  d’autant 
que,  pour  que  le  quint  se  monte  à  3o,ooo  marcs, 
il  faut^pi’ily  ait  i5o,ooo  marcs  de  principal. 
La  même  faute  et  encore  plus  grande  se 
trouve  dans  l’or ,  parce  que  Zarate  disant 
a  qu’il  r  evmt  au  roi  pour  son  quint  six-vingls 
»  coin  P  les  de  marcs  d’or,  )>  fait  voir  claire¬ 
ment  qu’il  s’est  trompii,  ou  qu’il  y  a  eu  une 
faute  d’impression,  car  s’il  faut  faire  le 
compte  conformément  a  la  valeur  des  marcs , 
et  mettre  '^2  ducats  jiour  cliaqiie  marc  d’or, 
la  quantité  des  ducats  se  trouvera  si  ex- 
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cessive  qu’il  n’y  aura  pas  moyen  de  la  sup¬ 
puter  j  et  s’il  prend  les  marcs  pour  des  mara- 
vedis,  la  faute  ne  sera  pas  moins  évidente; 
étant  certain  que  six-vingts  comptes  demara-  . 
vedis  ne  se  moulent  qu’à  320,üoo  ducats.  Or 
il  est  sûr ,  comme  nous  le  verrons  ci—après , 
par  les  comptes  que  ces  auteurs  ont  faits  tou¬ 
chant  le  partage  de  cette  rançon ,  que  le  quint 
du  roi,  réduit  tui  ducats,  avec  son  interet,  se 
monteroit  à  786,600  ducats,  ce  qui  ne  feroit 
pas  un  juste  calcul.  Ainsi  je  trouve  plus  à 
prtq^osde  faire  cette  supputation  sur  les  comp¬ 
tes  dressés  par  eux  ,  comme  j’ai  dit,  et  sur  le 
partage  qui  se  ht  de  cet  argent ,  sans  m’arrêter 
aux  sommes  générales  ,  où  ,  comme  on  l’a  vu  , 
consiste  toute  la  faute .  Je  crois  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  m’arrêter  précisément  à  l’opinion 
de  Zarate  qui ,  ayant  été  surintendant  généi'al 
des  finances  de  sa  majesté  dans  le  Pérou ,  d’où 
il  a  tiré  les  relations  qu’il  en  a  faites ,  est  plus 
digne  de  foi  que  ne  sont  ceux  qui  ont  écrit  à 
la  volée ,  et  sur  les  mémoires  qu’ils  ont  eus 
des  uns  et  des  autres.  Que  s’il  se  trouve  qu’il 
ait  omis  quelque  chose,  comme  pourroit  être 
la  quantité  d’argent  qui  échut  à  chacun  en 
part  âge ,  ]’y  suppléerai  par  ce  qu’en  dit  Go- 
mare  ;  et  de  même  ce  que  chatpie  capitaine 
eut  pour  sa  part,  car  pour  celle  du  capitaine, 
nous  l’avons  prise  de  ceux  qui  s’y  ti  ouvèrent 
présents. 

i3. 


196  .  HISTOIRE  DES  GLERRES  CIVILES 

Quant  au  partage  des  cavaliers  et  des  fan¬ 
tassins,  dont  il  faut  savoir  le  nombre  pour  en 
juger,  Gomare  dit  u  que  les  uns  (  à  savoir 
»  les  cavaliers)  iïirent  soixante,  et  les  autres, 
»  qui  ëtoieiitgens  de  pied  ,  cent  cinquante  011 
)>  environ  ;  »  encoi’C  que  Pierre  de  Cieza  tle 
Leon  (chap.  77)  parlant  de  Cassaniarca  ou 
fut  prisonnier  Ataliuallpa,  dise  «  que  les 
»  cavaliers  qui  le  prirent  ëtoîeiit  soixante  et 
«  ([u*il  n’y  avoitpas  davantage  de  cent  fantas- 
))  siiis.  »  Pour  ce  fjui  est  de  ces  derniers  je  suis 
cet  auteur,  et  non  pas  Gomare ,  parce  C[n’il 


n’écrit  rien  qu’il  n’ait  vu  lui  -  meme  ilaiis  le 

# 

h’ou ,  et  cpie  pour  ne  me  tromper  pas  si  faci¬ 
lement  ,  j’aime  mieux  m’attacher  à  la  moindre 
partie  qu’à  la  plus  grande.  Il  paroît  par  les 

memes  auteurs  que  les  partages  qui  se  lirent 

_  * 

entre  les  Espagnols,  furent  diÜ’érents,  car  les 

soldats  eurent  six  parts  en  or  et  une  eu  ar¬ 
gent,  el  le  gouverneur  avec  les  capitaines  et 
les  gens  de  don  Diego  d’Alinagre,  une  part  en 
argent  et  trois  en  or.  Que  si  l’on  demamle 
pourquoi  il  y  avoitence  temps-là  tant  d’or  et 
si  lieu  d’argent ,  au  contraire  de  ce  iiue  Ton 
voit  communément  par  tout  dans  le  monde; 
je  dirai  tpie  c’étoit  parce  que  les  rois  iu- 
cas  ne  tiroient  point  alors  cesinélaux  pour  en 
faire  des  trésors,  mais  seulement  pour  embel¬ 
lir  leurs  temples  et  leurs  maisons  royales. 
L’est  pour<|uoi  ils  ne.  se  soucioient  point  tle 
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elle r cher  des  raiues  d’argent ,  à  cause  de  l’ex- 
tréme  diiîiculté  qu’il  y  avoit  à  le  tirer  des.  en¬ 
trailles  de  la  terre ,  ainsi  que  réprouvent  en¬ 
core  aujourd’hui  ceux  qui  travaillent  aux 
mines  de  Potosi  ,  qui  ont  plus  de  deux  cents 
toises  de  profondeur,  comme  le  remarque  le 
P.  Acosta  (  liv.  4j  chap.  S  de  son  histoire),  où 
je  renvoie  ceux  qui  voudront  savoir  combien 
ce  travail  est  gi’and  et  insupportable.  D’ail¬ 
leurs  les  rois  incas  ne  se  dévoient  point  sou¬ 
cier  de  chercher  de  l’argent  ni  même  de  l’or, 
parce  que  sans  en  exiger  en  forme  de  tribut , 
ils  en  recevoient  autant  qu’il  en  falloit  des  In¬ 
diens  ,  qui  leur  en  olFroient  tous  les  jours , 
comme  nous  l’avons  fait  voir  pour  leurs  mai¬ 
sons  et  pour  leurs  temples.  Mais  parce  que  l’or 
s’engendi’e  vers  la  surface  de  la  terre,  d’où 
par  conséquent  on  a  moins  de  peine  à  le  tirer, 
outre  qu’il  y  en  a  quantité  dans  les  ruisseaux, 
où  l’entraînent  les  ravines  des  pluies ,  et  qu’il 
s’en  trouve  généralement  par  tout  le  Pérou , 
plus  ou  moins ,  selon  les  endroits  d’où  ceux  qui 
le  tirent  le  lavent ,  comme  font  nos  orfèvres 
leurs  balayures,  il  y  en  avoit  plus  que  d’argent; 
et  les  Indiens  ,  quand  ils  n’avoient  rien  à  faire 
dans  leur  ménage  ,  s’employ oient  à  le  cher¬ 
cher  pour  en  faire  présent  à  leurs  rois. 

Pour  revenir  maintenant  à  notre  dessein , 
qui  est  de  vérifier  la  grande  quantité  de  ces 
précieux  métaux  (|u*Atahuallpa*donna  pour 
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sa  rançon  ,  nous  en  mettons- ici  les  comptes 
de  Ja  manière  que  les  auteurs  susdits  les  ont 
calculés.  Nous  me  lirons  ceux  d’or  et  d’argent 
évalués,  selon  leur  prix,  à  raison  de  vingt 
pour  cent,  qui  étoit  le  prix  d’alors  dans  les 
Indes,  et  qui  l’est  encore  à  présent  en  Espa¬ 
gne  ,  et  pour  faire  plus  aisément  la  supputa¬ 
tion  ,  nous  réduirons  les  pièces  d’or  et  d’argent- 
selon  leurs  espèces ,  en  ducats  d’Espagne  ,  va¬ 
lant  chacun  onze  réales  et  un  niaravedis ,  qui 
sont ,  suivant  la  supputation  du  pays ,  i35  ma-, 
ravedis  j  et  puis  revenant  au  partage  de  nos 
conquérants,  nous  dirons,  avec  Augustin  de 
Zarate ,  <(  que  chaque  chevalier  eut  pour  sa 
part  la  somme  de  plus  de  1200  pezos  en  or, 
parce  que  les  cavaliers  eurent  un  quart  de 
plus  que  les  fantassins,  quoi([u’ A lahuallpa 
n’eût  pas  encore  fourni  la  cinquième  partie 
de  ce  ([u’il  avoil  promis  pour  se  racheter.  Mais 
parce  que  les  soldats  qu’avoît  amené  don  Diego 
d’Almagre,  (lui  étoient  en  grand  nombre,  et 
tous  gens  de  distinction,  ne  pouvoient  rien 
prétendre  à  la  rançon  d’Atabaliha,  [ïOLir  ne 
s’ètre  pas  trouvés  loi's  qu’on  le  lit  prisonnier  ; 
le  gouverneur  néanmoins  ne  laissa  pas  de  leur 
donner  1200  ducats,  pour  les  dédommager. 
Goinare  dit  que  clia([ue  cavalier  eut  pour  sa 
part,  outre  l’or,  3 60  marcs  d’argent,  et  que 
les  capitaines  eurent  la  valeur  de  3o  à 
pezos.  ))  Ainsi  joignant  inaiuteiianl  eiisctnl)le 
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GO  que  tli sent  ces  auteurs ,  nous  tirerons  par 
Je  moYeii  de  ces  comptes  celles  du  partage 
général ,  et  de  ce  partage  le  quint,  pour  mieux 
supputer ,  et  vérifier  à  combien  chaque  part 
et  le  tout  peuvent  monter.  < 

Le  gouverneur  eut  pour  sa  part  200,000 
pezos,  à  savoir  i5o,ooo  en  or  et  5o,ooo  en 
argent,  et  la  chaise  de  Tinca,  (pi’il  prit  com¬ 
me  capitaine  général,  du  monceau  de  sa  ran¬ 
çon,  valant  25, 000  pezos  en  or.  Les  trois  ca¬ 
pitaines  de  cavalerie  eurent  90,000  pezos  en 
or,  et  3o,ooo  en  argent.  Les  quatre  capitaines 
d’infanterie  autant.  Les  soixante  cavaliers 
eurent  720,000  pezos  en  or  et  180,000  enai'- 
gent.  Les  cent  fantassins  900,000  en  or  et 
1 36,000  en  argent.  Les  deux  cent-quarante 
Espagnols  venus  avec  don  Diego  d’Almagre 
80,000  en  or  et  60,000  en  argent.  Et  don  Die¬ 
go  d’Almagi'e  3o,ooo  en  or  et  10,000  en  ar¬ 
gent,  sans  ce  que  son  compagnon  lui  donna 
de  sa  part,  comme  on  le  dira  ci-après.  De 
toutes  ces  sommes,  il  en  revint  à  sa  majesté 
pour  son  quint,  eu  or  546,258  pezos,  et  en 
argent  1 05,700.  Et  puisqu’aii  rapport  des 
historiens,  tout  cet  argent  étoit  afliné,  ou  ar¬ 
gent  de  coupelle,  qui  vaut  plus  de  quatre 
réales  par  marc  que  l’argent  d’aloi,  tel  qu’étoit 
celui  dont  nous  avons  fait  le  compte,  il  y 
été  ajouté  38, 160  ducats,  ce  que  l’argent  de 
coupelle  se  trouve  valoir  de  plus  que  celui 
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(l’aloi ,  en  tonte  la  quanti t<5  que  nous  avons 
mise  dans  le  compte.  Mais  pour  ne  lasser  pas 
tant  les  lecteurs  par  une  longue  supputation 
de  chaque  somme  ,  je  la  réduirai  en  ducats  , 
avec  la  différence  de  20  pour  cent  de  For  à 
Fargenl ,  et  autres  20  de  pezos  en  ducats  : 
par  où  Fon  verra  que  cent  pezos  en  or  en  va¬ 
lent  six-vingts  en  argent  j  et  que  six-vingts 
pezos  en  argent  font  i44  ducats;  et  ainsi  par 
le  moyen  de  ce  compte ,  nous  trouverons  celui 
de  toutes  les  espèces  en  or.  De  plus ,  les  his¬ 
toriens  n’ayant  pas  remarqué  si  For  étoit  raffiné 
comme  ils  l’ont  dit  de  Fargent  de  coupelle, 
nous  en  ferons  le  compte  à  raison  de  22  carats 
et  demi ,  comme  on  le  pratique  dans  le  Pérou, 
ou  bien  si  nous  le  faisons  monter  jusqu’à  24 
carats ,  comme  c’est  Faloi  de  For  le  plus  lin , 
nous  ajouterons  à  toute  la  tpiantité  2i8,5oo 
ducats ,  pour  compenser  ce  qui  se  trouve  man- 
(pier  d’un  carat  et  demi  sur  le  tout,  sans  le 
spécifier  autrement,  parce  ([ue  les  auteurs 
espagnols  n’en  parlent  point ,  et  que  je  ne 
veux  rien  avancer  sans  leur  autorité.  Comme 
donc  dans  Févaluation  de  Fargent,  pour  le 
réduire  en  or,  il  n’y  a  de  différence  aux  pe¬ 
zos  que  ce  ([ui  s’y  trouve  par  dessus  les  ducats, 
qui  se  monte  à  20  pour  cent,  nous  disons, 
pour  faire  le  comjite  général ,  que  For  que  le 


ûouverneui*  don  François  Pizarre  eut 


pour 


sa 


pari,  y  comprenant  la  chaise  de  Finca,  se 
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montoit  à .  252, ooo  ducats. 

EtTargentà .  60,000 

De  plus ,  on  donna  en  or 
aux  trois  capitaines  de  ca-  . 
valerie .  126,900 

En  argent .  36, 000 

Aux  soixante  gens  d’ar¬ 
mes,  eu  or.  .  . . i,o3G,8oo 


En  argent . 

129,600 

Aux  cent  fantassins ,  en 

or 

129,600 

En  argent . 

162,000 

Aux  deux  cent  quarante 

soldats  d’Almagre,  en  or. 

259,200 

En  argent . 

72,000 

A  don  Diego  d’Almagre, 

en  or . 

43,200  , 

En  argent . 

1 2,000 

Au  quint  du  roi ,  en  or. 

786,600 

En  argent.  .  . . 

i 

1 26,900 

Et  pour  le  surplus  de  Tar- 

gent  de  coupelle.  .  .  .  '  . 

38, 170 

De  sorte  qu’après  avoir  sommé  le  tout ,  il 
se  trouve  que  la  rançon  d’Atahuallpa  fut  de 
4,605,670  ducats  :  les  trois  comptes  desquels 
et  933,000  ducats,  sont  du  prix  de  IVjr,  et 
les  672,670  ducats  de  la  valeur  de  rarccnt. 
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avec  le  surplus  de  Targeut  rafliné  j  si  bien  que 
ces  deux  sommes  joiiiles  ensemble  fout  quatre 
millions  six  cent  cinq  mille  six  cent  soixante 
et  dix  ducats.  Quoique  celle  somme  qu’eurent 
les  Espagnols  dans  Cassamarca  fiit  extrême¬ 
ment  grande,  néanmoins  celle  c[ii’ils  tirèrent 
de  (  liizco ,  quand  ils  y  entrèrent ,  fut  encore 
])ius  considérable,  comme  le  remarquent  les 
mêmes  auteurs  Goinare  et  Zarate  ,  que  nous 
citerons  en  leur  lieu.  Le  P.  Blas-Valera  fait 
monter  la  rançon  d’Atabuallpa  à  quatre  mil¬ 
lions  huit  cent  mille  ducats,  ce  <ru’il  vérifie 
par  les  nœuds  et  les  comptes  de  chaque  pro¬ 
vince,  d’où  ces  richesses  fiu'enl  tirées.  Un  ne 
sera  ]>as  surpris  de  cette  immense  quantité 
d’or  et  d’argent,  si  l’on  considère  qu’il  y  a 
plus  de  trente  ans  qu’il  entre  chaque  année 
dans  la  rivière  de  (jiiadalquivir  plus  de  douze 
millions  d’or  et  d’argent,  qui  sont  envoyés 
du  Pérou  en  Espagne ,  d’où  ils  se  répandent 
par  tout  le  vieux  monde.  Gomare  ,  parlant 
de  cette  rançon,  en  dit  ce  t[ui  suit  :  Pizarre 
envoya  le  quint  de  sa  majesté,  et  une  anqile 
relation  de  tout  ce  (pii  s’étoit  passé ,  par  son 
frère  Fernand  Pizarre,  avec  qui  s’en  retour¬ 
nèrent  en  Espagne  plusieurs  soldats ,  riches 
de  vingt ,  trente  et  quarante  mille  ducats. 
En  un  mot,  ils  enlevèrent  presque  tout  l’or 
([Li’ils  avoient  eu  d’Alabaliba  ,  remplissant 
d’argent  la  banque  de  Séville ,  et  tout  le  inonde 
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du  bruit  de  leur  bonne  fortune ,  et  d’un  tlésir 
de  s’enrichir  comme  eux ,  etc.  Ces  soldats , 
qui  avoient  tous  aidé  à  conquérir  le  Pérou  , 
fiirent  les  bienvenus  en  Espagne.  Le  gouver¬ 
neur  donna  à  son  compagnon  de  la  part  qui 
lui  échut  six  vingt  mille  ducats.  Quant  au 
recteur  Fernand  de  Luquo,  il  fut  frustré  de 
la  sienne  par  sa  mortj  voilà  pourquoi  les  his¬ 
toriens  ne  parlent  point  de  lui . 


CHAPITRE  XXXIX. 


Ce  que  dlâoieiil  tes  Espaj^nols  louchant  les  choses  qui  s’etoient  passées 

au  Pérou. 


La  mort  des  deux  rois  Huascar  et  Ata- 
buallpa,  plus  ennemis  que  frères,  rendit  les 
Espagnols  maîtres  absolus  du  Pérou,  u’y  ayant 
personne  qui  en  prît  la  défense  et  qui  les  em¬ 
pêchât  de  faire  ce  qu’ils  voulurent,  car  les 
Indiens  du  parti  de  ces  deuxiiicas,  étant  comme 
de  pauvres  brebis  sans  berger,  n’eurent- per¬ 
sonne  qui  les  protégeât,  ni  qui  voulût  travail  Ier 
pour  leur  bien,  pu  prévenir  les  maux  qui  les 
^  1 1 .  U  contraire,  de  nouvelles  fac  ■ 
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lions  se  lonnèreiit  entre  ceux  du  parti  de 
Huascar  et  d’Ataliuallpa  :  tellement  qu’ils 
servirent  à  l’eiivi  les  Espagnols,  pour  se  les 
rendre  favorables  contre  le  parti  qu’ils  ne  vou- 
lüienl  point  suivre.  Ainsi,  de  tous  les  capi¬ 
taines  restés  après  la  mort  d’Atahuallpa ,  les 
ims  résistèrent  aux  Espagnols ,  comme  oxa  le 
veri'a  ci-après  ,  et  les  autres  licencièrent  leurs 
troupes,  pour  se  faire  un  roi ,  afin  qu’il  ne  leur 
fut  pas  si  contraire  que  s’il  était  fait  par  d’au¬ 
tres.  Ils  élurent  Paulu ,  lils  de  flxiayna  Capac, 
du  nombre  de  ceux  qui  s’étoient  sauvés  île  la 
tyrannie  d’  Alabuallpa.  Le  ])rincipal  auteur  de 
cette  élection  fut  le  maître  de  camp  Quisquiz, 
qui  étoit  à  Contisuyu  quand  les  nouvelles  lui 
vinrent  de  la  prison  d’A  tahuallpa ,  et  qui  ne 
vouloit  ]xas  alors  beaucoup  de  bien  à  Paulu. 
Mais  la  nécessité  fait  faii'e  de  grandes  bassesses, 
principalement  aux  tyi’ans  ,  (juaiid  ils  se 
volent  sur  le  penchant  de  leur  ruine  ,  et  aux 
hommes  biches  ,  quoique  la  fortune  les  ait 
élevés  jusque  sur  le  troue;  pai’ce  qu’au  lieu 
de  se  tenir  dans  la  modération,  ils  s’emportent 
au-delà  des  bornes  de  la  justice.  Quisquiz 
étoit  principal  ministre  d’Alahuallpa ,  brave 
soldat,  et  qui  après  avoir  oifei't  à  Paulu  la 
bordui’e  royale,  voyant  qu’il  n’en  faisoit  ]>as 
compte ,  j)our  n’avoir  aucun  droit  sur  le  ro¬ 
yaume,  dontMancüinca  étoit  légitime  héritier, 
se  résolut  de  l’abandonner  et  de  se  faire  roi 


ê 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES. 


200 


lui-même.  Pour  exécuter  une  si  liante  entre¬ 
prise ,  n’ayant  point  de  plus  forte  macliiiie 
que  sa  propre  valeur,  il  résolut  de  s’en  servir 
en  cette  occasion  :  de  sorte  qu’ayant  rappelé 
ses  troupes,  il  voulut  savoir,  avant  que  de 
passer  outre ,  quel  succès  avoit  eu  la  mort  de 
son  roi  Atahuallpa,  et  prit  pour  cela  la  route 
de  Cuzco  ,  où  nous  le  laisserons,  pour  revenir 
à  lui  quand  il  en  sera  temps. 

Cependant  les  Espagnols ,  étonnés  de  ce  que 
les  honneurs  qui  leur  étoient  rendus  généra¬ 
lement  par  tous  les  Indiens  passoieut  jusqu’à  l’a¬ 
doration  ,  faisoient  plusieurs  contes  là  dessus  , 
sur  lesquels  enchérissoient  beaucoup  les  six 
autres  qu’on  avoit  envoyés  parles  provinces  , 
pour  en  découvrir  les  richesses ,  dont  ils  ne 
cessoient  de  dire  des  merveilles  ;  aussi  bien 
que  de  la  bonne  réception  qu’on  leur  avoit  fai  te . 
Plusieurs  attribuant  ces  choses  à  leur  valeur, 
disoient  que  les  Indiens,  après  les  avoir  vus  si 
courageux  et  si  braves,  les  tenant  pour  in¬ 
vincibles,  s’étoient rendus  à  eux  dépuré  crainte 
et  qu’il  les  falloit  tenir  pour  conquis.  De  cette 
manière  ,  ils  se  repaissoieut  eux-mémes  de 
vaines  louanges  ,  et  ne  considéroient  pas  que 
les  déférences  que  les  Indiens  leur  rendirent 
procédoient  de  leur  superstition  et  du  commau- 
dernentque  le  grand  Huyana  Capac  leur  avoit 
fait  avant  que  de  mourir  ,  d’honorer  les  éti  au- 
gers  (et  c’était  les  Espagnols  )  qu’il  préilit  de- 
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voir  venir  en  leur  pays  ,  où  ils  détriiiroieiil 
ensemble  et  leur  empire  et  leur  idolâtrie. 
Quelques-uns  pourtant  ,  plus  sages  et  plus 
zélés  ])oiir  la  gloire  de  Dieu  et  pour  Taiig- 
meii  talion  de  la  foi ,  prcnoient  cela  d’un  meil¬ 
leur  biais,  et  leur  rernontroient  c[ue  tous  ces 
lieaux  exploits  qu’ils  vantoieiit  si  fort  ne 
dévoient  s’attribuer  qu’à  Dieu  seulement.  Ils 
représentoient,  avec  beaucoup  de  vérité  ,  que 
de  voir  iin  ou  deux  Espagnols  faire  deux  ou 
trois  cents  lieues  })ar  terre  ,  dans  le  pays  de 
leurs  ennemis,  qui  les  portoient  eux-inémes 
sur  leurs  épaules,  et  leur  reiidoient  le luèine 
honneur  qu’à  leurs  dieux  ,  quoiqu’ils  les 
pussent  jeter  dans  l’eau,  ou  les  précipiter  du 
haut  des  rochers,’  n’étoieiit  point  des  actions 
d'hommes  ,  mais  des  miracles  de  Dieu;  (ru’ils 
ne  dévoient  donc  point  se  les  attribuer,  mais 
s’iiumilier  en  bons  chrétiens  et  en  vrais  pré- 
ilicateurs  de  la  foi  de  Jésus-Cihrist.  D’autres 
disoieiil,  et  même  dans  la  présence  du  gou¬ 
verneur,  qu’après  qu’AlahualIpa  eut  recule 
saint  baptême  ,  il  eut  mieux  valu  pour  la  paix 
du  royaume  ,  et  pour  la  propagation  de  la 
fol,  le  laisser  en  vie  ,c{ue  de  l’avoir  fait  mou¬ 
rir;  qu’on  le  devoit  plutôt  obliger  iiar  toutes 
sortes  d’honneurs  à  mettre  en  exécution  ce 
(pi’on  souhaitoit  (pi’il  fit;  et  surtout,  puis¬ 
qu’il  éloit  chrélien,  à  faire  un  nouvel  édit 
poui'  rétablissement  de  la  religion  , 
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celui  qu’il  avoit  fait  eu  faveur  dc*s  MspagnoJs  , 
par  lequel  il  fïit  enjoint  à  tous  ses  sujels  de 
recevoir  le  saint  baptême  ^  dans  le  tenue  qui 
leur  seroit  marqué.  D’où  il  seroit  arrivé  que 
tous  les  peuples  du  Pérou  se  seroient  fait 
baptiser,  les  uns  à  l’envi  des  autres,  à  quoi 
ils  auroient  été  obligés  par  trois  ou  quatre 
raisons  importantes.  La  première ,  le  com¬ 
mandement  de  l’inca,  qui  passoit  dans  leur 
esprit  pour  une  loi  divine ,  jus([ue  dans  les 
moindres  choses,  et  à  plus  forte  raison  en 
matière  de  religion  :  la  seconde  ,  l’exlrême 


obéissance  qu’ils  rendoient  naturellement  à 
le  urs  princes  j  la  troisième  ,  le  juste  sujet  qu’ils 
avoient  de  se  faire  baptiser,  à  l’imitation  de 
leur  roi ,  dont  l’exemple  peut  tout  sur  ces 
jieuples.  La  quatrième  et  la  piâncipale  étoit 
qu’Atahuallpa  les  eut  incités  à  faire  comme 
lui ,  ce  que  son  père  Huayna  Capac  leur  avoit 
commandé  par  son  testament,  qui  étoit  d’o¬ 
béir  à  de  nouveaux  peuples,  qui  dévoient 
bientôt  venir  en  son  pays  ,  la  loi  desquels 
étoit  incom[)arablem en t  meilleure  que  la  leur. 
Toutes  ces  choses  auroient  beaucoup  servi  aux 
prédicateurs  du  saint  Evangile  dans  ces  terres 
éloignées,  si  ons’étoit  avisé  d’y  procéder  par 
cette  voie-là;  mais  Dieu,  dont  les  voies  sont 
impénétrables,  voulut  qu’ils  en  prissent  une 
autre. 
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CHAPITRE  XI.. 


Effets  de  Et  division  des  deux  frères  incas. 


La  guerre  des  deux  frères  incas,  Huascar  et 
Ataluiallpa,  causa  rentière  ruine  de  Tem- 
pire  du  Pérou ,  parce  qu’elle  facilita  aux  Es¬ 
pagnols  l’entrée  et  la  conquête  de  ce  pays,  ce 
qui  leur  eùtété  impossible  autrement,  vu  qu’il 
ne  falluit  que  fort  peu  de  monde  pour  le  dé¬ 
fendre  ,  à  cause  des  mauvais  passages,  des  che¬ 
mins  ralioteux  et  des  montagnes  presque  inac¬ 
cessibles.  Mais ,  par  un  éternel  décret  de  sa 


providence,  Dieu  permit  qu’il  y  eut  de  la  di¬ 
vision  entre  ces  deux  frères,  afiu  que  les  pré¬ 
dicateurs  de  son  saint  Evangile  abordassent  ces 
terres  inconnues  plus  aisément,  et  y  trou¬ 
vassent  moins  de  résistance.  Le  P.  Acosta, 


parlant  des  rois  du  Pérou,  dit(liv.vi,  cbap.  22) 
que  «  iluyana  Capac  eut  |>our  successeur  un 
lils  qu’il  avoit  appelé  Tito  Cusi  Gualpa,  il 
veut  dire  In ticu signa Ipa,  qu’on  nomma  de¬ 
puis  Huascar  inca ,  le  corps  duquel  fut  brûlé 
par  les  ca])itaines  d’Atabuallpa,  qui  eut  aussi 


I 


t 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES. 


2Ôq 


Y>oiir  père  Huayiia  Capac  ,  et  qui ,  s  étant  soû¬ 
le  vé  clans  Quito  contre  sou  frère,  alla  fondre 
sur  lui  avec  une  forte  armée  ;  que  Qnisquiz  et 
Chilicucliima ,  cajiitaines  crAtahuallpa ,  pri¬ 
rent  ,  dans  la  ville  de  Cuzco ,  Huascar  iiica , 
après  cni’on  Teiit  proclamé  roi,  parce  qu’il 
l’étoit  en  effet,  et  légitime  héritier  de  la  cou¬ 
ronne  ;  que  le  ressentiment  cpi’èn  eurent  tous 
ses  sujets  fut  très-grand,  et  principalement 
dans  sa  cour  :  et  comme  la  coutume  de  ce 

I  ^ 

peuple-ià  étoit  de  recourir  aux  sacrifices  dans 
les  plus  pressantes  nécessités ,  ils  y  recouru¬ 
rent  en  celle-ci ,  ne  sc  trouvant  pas  assez  forts 
pour  mettre  en  liberté  leur  roi  ni  résister  à 
ceux  qui  l’avoient  pris ,  à  cause  de  leurs  forces 
et  de  la  puissante  armée  avec  laquelle  Ata- 
liuallpa  les  venoit  trouver.  Ils  résolurent  donc 
(quelciues-nns  croient  cine  ce  fut  par  l’ordre 
de  leur  prince  même)  de  faire  un  grand  sa¬ 
crifice  au  Viracocha  Pacliayachachic  ,  autre¬ 
ment  Pacjiacainac ,  qu’ils  regardent  comme  le 
créateur  de  l’ univers  ,  pour  le  prier  que  puis¬ 
qu’ils  ne  pouvoient  délivrer  leur  roi ,  il  lui 
plut  d’envoyer  des  gens  du  ciel  ([ni  le  tirassent 

de  prison.  Après  ce  sacrifice  ,  dont  ils  atleu- 

■ 

doient  l’elFet  avec  une  grande  confiance ,  ils 
furent  Ujut  étonnés  d’ouïr  dire  que  certains 


gers  ,  venus  par  mer,  a  voient  pris  terre 
dans  le  pays,  et  fait  prisonnier  Atahuallpa  :  ce 
c[ui  fit  c[ue  tant  à  cause  du  iieu  de  gens  (jiii  le 
1 
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nrireiit  à  Caxamalca  qu’à  cause  tUî  ce  succès 
suuprcjianl  arrivé  clans  Je  meme  temps  que  les 
Imliens  Jlrent  Jeiir  sacrifice  an  Yiracoclia,  ils 
appelèrent  ces  cîtrau^ers  ^ ira coc fins j,  croyant 
tout  (le  iiüii  que  ce  fussenl  des  gens  envov('*s 
de  Dieu  pour  prendre  leur  cause  eu  niain. 
Voilà  pourciuoi  ils  appellent  encore  aujour- 
d’iiiii  1  es  Espagnols  f  fracoc/tas.  Ils  avoiciiL  au 
reste  grande  rais(jn  de  dire  que  ces  gens  leur 
étoient  envoyés  du  ciel ,  puiscpie  la  Providence 
divine  se  servit  de  ce  moyen  pour  donner  en¬ 
trée  aux  noires  dans  le  Pérou  ,  ce  (pii  leur  eut 
été  difUcile  sans  les  divisions  des  deux  frères  et 
de  leurs  gens,  lointes  à  la  créance  (pi’ils  eurent 
(£ue  ces  nouveaux  [leuples  leur  venoieut  d’en 
liant;  en  cpioi  vérilableinent  ils  gagnèrent  plus 
que  tous,  puisciue  la  complète  (pi’oii  fit  de 
leurs  terres  fut  cause  (£u’eux-mèmes  coiupii- 
rent  le  ciel.  » 

Le  révérend  père  Acosta,  dans  le  chapitre 
dont  les  jiaroles  (pie  je  viens  de  citer  sont  la 
conclusion  ,  décrit  en  abrégé  la  guerre  des 
deux  frères  incas;  la  tyrannie  de  riiii,  la  juste 
succession  de  l’autre,  leur  emprisonnement, 
arrivé  en  meme  temps ,  le  peu  d’Espagnols  qui 
pi’ireut  Atahuallpa,  les  moyens  dont  la  Pri^- 
vidence  se  servit  pour  la  conversion  de  ces 
eiitils ,  le  nom  (pi’ils  donnèrent  aux  oliré- 
tieiis  et  reslime  qu’ils  llrent  d’eux,  les  croyant 
envoyés  du  ciel. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  parler  du  nom 
de  Yiracocha,  qu’ils  donnèrent  aux  Espagnols 
dès  qu’ils  entrèrent  dans  leur  pays,  pai’ce 
qu’ils  ressembl oient  par  la  barbe  et  par  les 
habits  au  fantôme  qui  s’apparut  à  Yiracocha, 
qu’ils  adorèi’ent  depuis ,  le  recolinoissant  pour 
leur  dieu ,  fils  du  soleil  ,  comme  il  les  en 
avoit  assurés  lui-même.  Mais  lorsqu’ils  virent 
qû’à  leur  entrée  dans  le  pay  s  les  Espagnols 
prirent  Atahuallpa ,  que  peu  de  jours  après 
ils  le  firent  mourir  d’une  mort  ignominieuse, 
le  crieur  public  faisant  savoir  à  tous  les  tyran¬ 
nies  qu’il  avoit  exercées  et  la  fin  déplorable 
de  Huascar,  ils  crurent  alors  véx’itablement 
que  les  Espagnols  étoient  fils  de  leur  dieu 
Yiracocha,  et  qu’il  les  avoit  envoyés  du  ciel* 
pour  venger  Huascar  et  tous  ses  sujets  par  la 
mort  d’ Atahuallpa.  L’artillerie  et  les  arque¬ 
buses  que  les  Espagnols  avoient  appointées  ser¬ 
virent  beaucoup  à  les  confirmer  dans  cette 
créance,  parce  qu’ils  dirent  que  le  soleiLieur 
père,  les  reconnoissant  pour  ses  vrais  enfants, 
leur  avoit  donné  ses  propres  armes ,  qui  sont 
les  tonnerres ,  les  foudres  et  les  éclairs ,  par 
eux  appelés  illiapa^  qui  fut  le  nom  qu’ils  don¬ 
nèrent  aux  arquebuses,  e t  même  au  canon , 
en  y  ajoutant  l’adjectif,  hatiim  illiapa_^  qui  si¬ 
gnifie  grand  éclair  ou  grand  tonnerre.  Outre  le 
nom  de  Yiracocha,  ils  imposèrent  encore  aux 
Espagnols  celui  d’mc«^  disant  que  puisqu’ils 
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ütoient  cnfaiils  de  leur  dieu  V  iracocha,  dis  ilu 
soleil,  il  étoitl)ien  jiisle  ([ii’on  les  honorât  du 
titre  d’iiica  ,  et  ainsi  ils  a 
iïicas  Ions  les  coiK[iiéra]ils  du  Pérou,  de|mis 
les  ivreniiers,  qui  furent  ceux  qui  y  entrèrent 
avec  don  François  Pizarre,  jusqu’aux  seconds, 
(lui  suivirent  don  Diego  d’ Al magre ,  et  l’ada- 
lenlado  don  Pedro  d’Alvarado.  Ils  les  adorè¬ 
rent  comine  des  dieux  jusqu’à  ce  (|u’en  étant 
fort  maltraités  et  (jue  vovant  leur  avarice, 
leur  cruauté  et  leur  tyrannie,  ils  se 
sèrent  de  leur  fausse  créance  et  leur  (itèrent 
le  nom  d’incas,  disant  qu’ils  n’étoieut  jias  vrais 
lils  du  soleil  ,  puiscjue  de  la  manière  qu’ils  les 
Iraitoient  ils  ne  ressembloienl  point  aux  incas 
leurs  ancêtres;  ils  leur  laissèrent  pourtant  le 
nom  de  \' iracoclias,  à  cause  de  la  ressemblance 
qu’il  y  avoit  enti'e  eux  et  le  fantôme  (jui  s’é- 
toit  apparu  à  l’inca  A^iracocha, 

Voilà  connncnt  en  agirent  les  Indiens  à  l’é¬ 
gard  de  ceux  d’entre  les  Espagimls  qu’ils  con¬ 
nurent  vicieux  et  cruels,  jusque-là  même 
(jii’au  lieu  des  titres  de  comjuérants  et  d’au¬ 
gustes,  ils  l(is  apjielèrent  zupays,  c’est-à-dire 
diables.  Pour  ceux  (jui  leur  semblèrent  de  bon 
naturel  ,  doux  ,  traitables  et  obligeants,  non- 
seulement  ils  leur  conlirmèreiit  les  noms  qu’ils 
IcMir  avoieiit  donnés,  mais  ils  y  ajoutèrent  en¬ 
core  ceux  (pi’ils  donnolent  ordinairement  à 
leurs  rois,  (jui  étoient  ineipc/innnij  e’est-à- 
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dire  üls  du  soleil ,  et  Jiaucchacujac ^  qui  sigui- 
lie  amateurs  des  pauvres.  Outre  cela,  pour 
élever  encore  plus  liant  la  vertu  des  Espagnols 
qui  les  traitoieiit  bien  ,  ils  les  appeloieiit  en¬ 
fants  de  Dieu  j  et  comme  ils  n’avoient  point  en 
leur  langue  la  lettre  D ,  au  lieu  de  Dieu  ils 
prononçoient  Tins ^  et  ainsi  ils  les  nommoient 
Tiuspachurïnj,  c’est-à-dire  enfants  de  Dieu.  Ils 
sont  aujourd’hui  mieux  versés  dans  la  pronon¬ 
ciation  espagnole.  On  ne  sauroit  croire  com¬ 
bien  étoit  grand  dans  ces  premiers  commence¬ 
ments  rhonneur  qu’ils  rendoient  aux  Espa¬ 
gnols  qui  les  iiistr  ni  soient  dans  la  religion 
chrétienne  et  les  bonnes  mœurs ,  ce  qu’ils  pra¬ 
tiquent  encore  aujourd’hui  envers  les  ecclé¬ 
siastiques  et  les  séculiers ,  car  dès  qu’ils  les 
connoissent  d’humeur  paisible ,  enclins  à  la 
compassion,  exempts  d’avarice  et  de  concu¬ 
piscence,  et  ennemis  de  la  tyrannie,  ils  les 
adorent  dans  l’ame  et  leur  en  donnent  des 
preuves  avec  des  tendresses  incroyables.  Ces 
peuples  sont  Ibrt  humbles ,  et  n’oublient  ja¬ 
mais  un  bienfait  quelque  petit  qu’il  soit,  imi¬ 
tant  en  cela  leurs  rois,  qui  avoient  pour 
maxime  de  s’étudier  à  obliger  tout  le  monde , 
ce  qui  les  rendoît  dignes  des  surnoms  qu’on 
leur  donnoit. 
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Fidelité  des  Indiens  du  Pérou  envers  les  Espaf^nnls  qui  les  avoLe[it 

faits  prisonniers  de  guerre. 


Les  Indiens  du  Pérou  praliqiioient  encore 
une  autre  vertu  envers  les  Espagnols,  qui  étoît 
qu’un  Indien  qu’on  avolt  pris  à  la  guerre  se 
rendoitplus  sujet  à  son  maître  que  ne  feroît  un 
esclave,  car  il  faisoit  son  idole  de  son  vain- 
ffueur,  et,  le  considérant  comme  son  Dieu,  le 
respecloït,  lui  ohéîssoit,  le  servoit,  et  lui  étoit 
fidèle  jusqu’à  la  mort,  croyant  fermement 
qu’il  n’y  avoit  ni  patrie,  ni  parents  ,  ni  père, 
ni  mère,  ni  enfants,  qui  le  pussent  détacher  du 
service  de  celui  dont  il  étoit  prisonnier.  Il  pré- 


féroit  la  conservation  de  son  maître  à  tout  ce 


qu’d  avoit  de  plus  cher  dans  le  monde,  jusque- 
là  meme  que  s’il  lui  commandoit  de  vendre  ses 
parents  propres  ,  il  ne  marcha ndoit  point  à  le 
faire,  et  à  lui  servir  d’espion  quand  il  le  fal- 
Joit.  Cela  servit  beaucoup  aux  chrétiens  dans 
la  coïKjuéte  île  ce  pays-Ià.  Il  n’y  avoit  point  de 
déguisement  dans  cette  servitude  des  Indiens, 
se  croyant  obligés  par  devoir  d’obéir  à  la  déité 
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liai  les  avait  léiluits  sous  sa  ])uissance.  S’il 
aiTivoil  qu’en  courant  la  campagne  ,  les 
Espagnols  en  prissent  qiielqnes-uns,  et  que  le 
capitaine  les  voulût  partager  entre  ceux  <|ui 
n’avoient  aucuns  serviteurs  du  pays  ÿ  alors 
rindien  qu’on  avoit  fait  prisonnier  disoit  haute¬ 
ment  :  f(  C’est  un  tel  qui  m’a  pris,  c’est  lui  que 
)>  je  suis  obligé  de  servir  jusqu’à  la  mort.  »  Et 
si  le  capitaine  lui  répondoit  que  l’ordre  de  la 
guerre  vouloit  qu’on  partageât  les  Indiens  en¬ 
tre  ceux  qui  n’avoient  point  de  valets ,  et 
qu’ainsi  son  devoir  l’obligcoitde  servir  un  au¬ 
tre  Espagnol  :  «  Je  le  veux,  disoit  le  prison- 
«  nier,  à  condition  qu’en  cas  que  ce  chrétien 
))  vienne  à  prendre  un  autre  homme  de  ma 

m 

))  nation,  il  me  soit  permis  de  retourner  à  mon 
))  premier  maître  j  et  si  lu  ne  veux  pas  m’ac- 
>y  corder  cela ,  tue-moi ,  je  te  prie ,  car  je  n’en 
»  veux  pas  servir  d’autre,  »  Ainsi,  sur  la  parole 
du  capitaine,  il  alloit  servir  le  maître  qu’il  lui 
donnoit,  et  lui  aidoit  meme  à  prendre  d’au- 
ti'es  Indiens,  alin  de  revenir  à  son  premier* 
maître  j  ce  que  les  ludieiines  observoient  aussi 
avec  une  fidélité  merveilleuse. 

Dans  la  maison  de  mon  père  Garcilasso  de 
la  Vega  ,  j’y  laissai ,  quand  j’en  sortis ,  trois  de 
ces  Indiens  prisonniers  de  guerre.  11  y  en  avoit 
un  qui  s’appelolt  Ally,  qui  fut  pris  dans  une 
des  batailles  qui  furent  données  dans  la  pro¬ 
vince  de  Colluo ,  où  il  combattit  en  vaillant 


3  10 


HISTOIRE  DES  GUERRES  CIVlUEs 


soldat,  jusqu’à  ce  que,  se  voyant  enYelop|>éy 
il  prit  la  fuite.  Mais,  étant  poursuivi  par  les 
Espagnols  ,  il  crut  qu'il  ne  pouvoit  sauver  sa 
vie  autrement  qu’en  faisant  le  mort,  pour  s’é¬ 
chapper  à  la  faveur  de  la  nuit.  Ayant  donc 
posé  sa  camisole,  il  se  jeta  parmi  les  morts,  et 
se  vautra  même  dans  le  sang ,  afin  de  mieux 
jouer  son  personnage.  Cependant,  aprèsfjue les 
Espagnols  eurent  bien  poursuivi  les  fuyards , 
et  que  par  divers  endroits  ils  s’eu  furent  re¬ 
tournés  à  leur  logement ,  trois  ou  quatre  ca¬ 
marades  s’avisèren  t  de  faire  la  revue  du  champ 
de  bataille ,  où ,  comme  ils  considéroient  les 
morts  dont  il  étoit  jonché,  Garcilasso,  mon 
père  ,  qui  étoit  du  nombre  de  ceux  qui  les  re- 
gardoient,  en  aperçut  un  qui  lui  sembloit  ha¬ 
leter  ;  si  bien  que  Tayaut  piqué  du  fer  de  sa 
lance,  pour  voir  s’il  le  seutiroit,  il  fut  tout 
étonuc  qu’il  se  leva  incontinent  et  lui  de¬ 
manda  pardon,  de  peur  qu’il  ne  le  tuât.  Mon 
père  lui  donna  la  vie,  et  l’ayant  fait  sou  pri¬ 
sonnier  il  en  fut  servi  depuis  avec  toutes  les 
soumissions  et  toutes  les  preuves  delidélilé  que 
nous  avons  dites,  si  bien  (:|u’à  quelque  temps 
de  là  il  le  lit  baptiser,  et  sa  femme  aussi. 


FJN  DU  PREMIER  LIVRE. 
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Expédition  de  don  Pédro  d’Alvarado  au  Pérou.  —  Trahison  et 
cruautés  de  Runùnaxi  contre  ses  propres  gens.  —  Batailles 
entre  les  Indiens  et  les  Espagnols.  —  Capitulations  qui  sc 
firent  de  part  et  d’autre. — -Accord  d'Alvarado  et  d’Alrnagrc, 
Trois  autres  batailles  des  Espagnols  et  des  Indiens,  avec 
le  nombre  des  morts.  — Paie  que  reçut  don  Pedro  d’Alxa- 
rado ,  et  sa  mort  infbrtunée.  - — ■  Fondation  des  villes  des 
rois ,  et  de  Truxillo.  —  Mort  du  mestre  de  camp  Qiiisquiz. 

—  Voyage  d’AImagre  à  Chili,  et  sou  retour  au  Pérou. — 

Miracles  que  Dieu  fit  en  faveur  des  chrétiens.  —  Succès  du 

siège  de  Cuzco  et  de  la  ville  des  rois.  —  Nombre  des  Espa- 

& 

gnols  que  tuèrent  les  Indiens.  —  Exil  volontaire  de  l’îuca. 

—  Différens  entre  les  Alntagres  et  les  Pizarres.  —  Secours 

V 

que  le  marquis  demande,  et  qu  il  envoie  à  Cuzco.  —  Ba* 
taille  d’Amanzay,  et  prison  d’Alfonsc  d’AIvarado,  —  Paix 
renouvelée  et  rompue  entre  les  Pizarres  et  les  Alinagrcs.  — 
Bataille  des  Salines,  —  Mort  d’Almagre  et  de  quehpics  au¬ 
tres  fameux  capitaines. — Arrivée  de  Diego  d’Alvarado  en 
Espagne.  “  Celle  de  Fernand  Pizarre,  et  sa  longue  prison. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Don  Pedro  d’Alvarado  va  à  la  concpjêtc  du  Pérou . 


Au  bruit  lies  grandes  richesses  du  Pérou  les 
Espagnols  y  accouroient  de  tous  cotés  afin  d^eii 
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avoir  leur  part,  comme  le  remarque  François 
Lopezcle  Gomare,  qui  dit,  (chap.  6),  ((  que  les 
merveilles  ([ui  se  comptoieat  des  iTchesses  du 
Pérou  furent  cause  s’embarqua  tant 

trEspagnols  ])oiir  y  aller  que  Nizaragua,  Paiia^ 
ma,  Qualuitemallan  et  tl’aulres  villes  et  îles  en 
furent  dépeuplées,  etc.  »  Le  princi 
Es])agnoIs  fut  radaleiitado  don  Pedro  d’Alva- 
rado,  cavalier  des  plus  fameux  de  son  siècle ,  qui 
ne  se  contentant  pas  de  tant  d’exploits  mémora¬ 
bles  qu’il  avoit  faits  à  la  conquête  de  l’empire 

* 

du  Mexique  ,  d’Utlatlan  et  de  Quahutemallan, 
voulut  encore  avoir  part  à  celle  du  Pérou. 
Pour  cet  effet,  il  demanda  permission  à  l’em¬ 
pereur  Charles  Quint  d’y  aller  et  de  lui  don- 

pays  qu’il 

en  ])Ourroil  conquérir  et  peupler,  hors  de  la 
luridiclion  de  don  François  Pizarre.  Sa  de- 

J  il 

mande  lui  étant  accordée  il  lit  ses  préparatifs 
pour  ce  voy  age  ,  où  il  fut  suivi  des  principaux 
cavaliers  de  toutes  les  provinces  d’Espagne, 
([uoique  le  grand  nombre  fut  d’Estramadure, 
parce  <pie  don  Pedro  étoit  né  à  Badajox. 

Entre  plusieurs  dons  que  ce  cavalier  leuoil 
de  la  nature ,  il  avoit  une  agilité  de  corps  si 
grande,  que  ce  fut  ce  qui  lui  sauva  la  vie  à 
la  fameuse  retraite  que  le  marquis  de  \alle 
fil  à  Mexique.  Car  voyant  que  les  Indiens 
avoient  rompu  le  pont  parodies  Es])agnols  se 
retiroient ,  il  sauta  la  lance  à  la  main  d’un  bord 


ner  le  gouvernement  d’autant  de 
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à  l’autre,  de  la  lougiieur  du  pout  (jui  étoit 
de  vingt  -  cinq  pieds  ,  se  souteuaiit  de  la  poi¬ 
gnée  de  sa  lance  sur  les  corps  morts  ;  ce  qui 
surprît  si  fort  les  Indiens  qui  le  virent  qu’ils 
s’écrièrent  qu’il  étoit  de  la  race  des  dieux. 
François  Lopeü  de  Goinare ,  parlant  de  Fer¬ 
nand  Cortez ,  sur  le  sujet  de  la  conquête  du 
Mexique,  dit  :  «  Quand  il  revint  a  ses  cora- 
))  pagnons,  il  en  trouva  plusieurs  qui  dé- 
j)  fendoient  vaillamment  leur  vie  ,  et  plu- 
j>  sieurs  aussi  qui  l’avoient  perdue.  Il  perdit 
»  de  même  ce  qu’il  avoit  d’or,'  de  bagage,  de 
)>  munitions  et  de  prisonniers ,  et  il  ne  trouva 
»  rien  en  son  ordre  accoutumé ,  tous  les  sol- 
»  dats  s’étant  écartés  qui  çà ,  qui  là,  depuis 
»  leur  sortie  hors  de  leurs  retranchements.  Il 
i)  les  rallia  néanmoins  le  mieux  qu’il  lui  fut 
«  possible ,  leur  mettant  en  queue  Pedro 
»  d’Alvarado  pour  encourager  et  rallier  ceux 
»  cpii  restoient.  Mais  Alvarado  se  sentant  trop 
J)  foible  pour  résister  à  l’elfort  des  ennemis  ^ 

»  et  voyant  plusieurs  de  ses  compagnons 
))  étendus  morts  sur  la  place,  jugea  qu’iiidubi- 
)>  tablement  il  perdroit  aussi  la  vie  s’il  atteii- 
»  doit  davantage.  11  suivit  donc  Cortez  avec  sa 
i)  lance  à  la  main  ,  marchant  à  son  grand  re- 
«  gret  sur  les  corps  des  Espagnols  morts  ou 
»  bl  essés  ,  bien  affligé  des  cris  lamentables 
))  de  ces  derniers.  11  vint  à  la  fin  jusqu’au 
)>  pont ,  et  le  trouvant  rompu,  il  se  luisarda 
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»  (le  le  saiiler,  coiiime  il  fitjus([ii’à  raiUre 
»  bord  sans  abaixlonner  sa  lance  ,  ce  nui 
»  étonna  les  Indiens  et  meme  les  Espagnols; 
a  car,  villa  distance  du  lieu  le  saut  étoit  dan- 
))  gereux  ,  comme  réprouvèrent  ceux  qui  le 
»  voulurenl  imiter,  (|ui  étant  tombés  dans 
))  l’eau  se  noyèrent,  etc.  n  Je  me  souviens 
d’avoir  ouï  dii’e  dans  mon  enfance  à  des  Es¬ 
pagnols,  qui  s’entretenoient  des  belles  actions 
de  ce  cavalier,  (^u’après  qu’on  eut  pris  le 
Mexique ‘pour  la  seconde  fois,  on  fit  élever 
aux  deux  bouts  du  pont  deux  coloimesde  mar¬ 
bre  ,  en  mémoire  du  temps  et  du  lieu  où  cette 
aventure  étoit  arrivée.  Je  m’en  rapporte  à  ces 
témoins  s’ils  sont  encore  vivants.  Ce  meme  Al- 


varado  étant  à  Séville  ,  à  sou  premier  voyage 
des  Indes,  il  lui  prit  fantaisie  et  à  d’autres 
jeunes  cavaliers  ses  compagnons  de  monter  à 
la  tour  de  la  grande  église.  Après  qu’ils  y  fu¬ 
rent  montés,  ils  trouvèrent  à  la  plus  bautc 
de  toutes  les  fenêtres  une  grosse  poutre,  qui 
avancoit  de  dix  ou  douze  pieds  hors  de  la  tour, 
où  elle  avoit  été  mise  pour  servir  d’étançon  à 
des  planches  dressées  en  forme  d’échafaud 
pour  quelque  travail.  Un  de  ces  cavaliers, 
nommé  Caslillejo,  natif  de  Cordoue,  sachant 
(jue  don  Pedro  se  pltfuoit  d’agilité  ,  voulant 
montrer  qu’il  ii’étüit  pas  moins  agile  que  lui  , 
posa  son  épée  et  son  manteau  ,  sortit  de  la 
tour  par  la  fenêtre  et  se  mit  sur  la  poutre, 
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dont  il  mesura  la  longueur  juscju’au  bout , 
un  pied  après  l’antre  ,  et ,  cela  fait ,  il  s’en  re¬ 
tourna  de  même  à  reculons  ,  rentrant  ainsi 

# 

dans  la  tour. 

Don  Pedro  d’Alvarado  jugea  d’al>ord  qu’il 
le  déiioit  par  là  d’en  faire  autant;  de  sorte 
qu’ayant  entrepris  de  le  faire,  il  le  lit  plus 
adroitement  encore  ;  car  sans  poser  ni  son 
épée  ni  son  manteau  ,  il  mesura  fa  poutre 
comme  avoit  fait  Castillejo  ;  puis  quand  il  fut 
au  bout  ,  il  tourna  en  rond  et  se  mit  en  face 
de  la  fenêtre  de  la  tour,  où  il  rentra  un  pied 
après  l’autre  comme  il  étoit  sorti  pour  en  me¬ 
surer  la  longueur  ;  ce  qui  fut  à  la  vérité  une 
preuve  de  leur  adresse  ,  mais  en  même  temps 
de  leur  témérité. 


Une  autre  fois  que  don  Pedro  et  quelt[ues- 
uns  de  ses  amis  apercevant  des  bergers,  qui 
pour  faire  voir  combien  ils  étoient  dispos  , 
étoient  à  l’entour  d’un  puits  ,  où  ilssautolent 
d’un  bortl  à  l’autre  ,  ils  mirent  pied  à  terre  , 
pour  en  faire  autant;  et  en  elfe t  quelques-uns  en 


vinrent  à  bout ,  les  autres  n’osèrent  pas  l’en¬ 
treprendre.  Don  Pierre  fut  le  dernier  de  tous 
qui  se  hasarda  ;  et  qui  s’étant  mis  sur  le  bord 
du  puits  :  <(  Ce  ne  seroit  pas  être  mal  dispos , 
»)  dit-il  ,  que  de  le  sauter  à  pieds  joints  ,  et  je 
j>  ne  sais  si  je  le  pourrois  faire,  »  Eu  même 
temps  il  s’élança  de  l’autre  côté,  où  n’ayant 
pas  lîien  posé  le  pied,  d  ressautfi  tout  d’uu 
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temps  à  reculons,  avec  tant  d’agilité  (pi’il  se 
trouva  sur  le  mcinc  endroit  d’où  il  étoit  parti. 

Après  avoir  jiarlé  de  la  merveilleuse  dispo¬ 
sition  de  Pedru  ou  don  Pedro  d’Alvarado, 
comme  {pieJfpies-uns  le  nomment,  nousl/iis- 
sons  au  lecteur  à  voir  ses  belles  actions  dans 


la  conquête  tlu  Mexique,  de  Nicaragua  et  du 
Pérou.  Il  éloit  bon  homme  de  pied  et  de  ciie- 
val ,  et  d’un  abord  si  agréable  qu’à  son  retour 
du  Alex iq lie  en  Kspagne  ,  où  il  ëtoît  venu  ex¬ 
près  ]iour  se  jiistilier  de  (pielques  calomnies 
de  ses  ennemis,  il  crut  ffu’il  étoit  nécessaire 
qu’il  parlât  à  rempereur  poui’  lui  rendre 
compte  de  ses  services  ,  et  alla  pour  cet  effet  à 
Arrivez  afin  de  prendre  son  temps  et  de  faire 
la  révérence  à  sa  majesté.  L’empereur  se  pro- 
menoit  dans  les  idlées  de  ses  jardins,  étayant 
aperçu  don  Pedro,  il  demanda  à  ceux  qui 
raccompagnoientqui  étoit  ce  gentilhomme-là; 
et  dès  qu’il  l’eut  appris  :  c(  Il  a  trop  bonne 
mine,  dit -il  ,  pour  avoir  fait  ce  qu’on  m’a 
rajijiorté  de  lui.  »  Knsuite  de  quoi  il  le  ren¬ 
voya  alisous  des  cas  <|u’on  lui  imiiosoit,  et  lui 
lit  plusieurs  gratilications. 

S’étant  marié  depuis  ,  il  retourna  à  la  Nou¬ 
velle-Espagne,  et  emmena  ([uantité  de  filles  et 
de  femmes  de  condition  avec  lui  ,  pour  les 
marier  avec  les  conquérants  f[ui  avoienl  aillé 
à  gagner  cet  empire-là  ,  où  ils  vivoient  à  leur 
aise,  (Haut  pourvus  de  riches  départements. 


» 
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A  son  arrivée  à  Hiiahutimallan  -  il  fut  reçu 
solennellement  ;  et  Ton  fit  peinlaut  plnsienrs 
jours  des  fêtes  et  des  réjouissances  à  son  occa¬ 
sion.  Pendant  ces  réjouissances  il  arriva  un 
jour  crue  tous  ces  concpiéraiits  étant  assis  dans 
une  grande  salle  ,  ,où  il  y  avoit.  assemblée, 
quelc£ues  dames  cpii  se  trouvèrent  au  bout  de 
la  salle ,  près  d’une  porte  où  il  y  avoit  un  pa¬ 
ravent  ,  se  tinrent  cacliées  derrière  aün  de 
n’étre  pas  vues  et  de  voir  ce  qui  se  passeroit , 
ce  cjui  n’empécboit  pas  qu’elles  ne  s’entretins¬ 
sent  ensemble.  Dans  leur  conversation  il  y  en 
eut  une  C|ui  dît  :  «  On  parle  de  nous  marier  à 
»  ces concpiérants.  Avecces vieux  pourris?  ré' 
»  pondit  l’autie.  Les  épouse  qui  voudra  î 
))  pour  moi ,  je  suis  bien  sure  que  je  n’en  ferai 
»  rien  ;  au  contraire  je  les  donne  tous  au  dia- 
)}  ble  très  -  volontiers  ;  aussi  bien  seinble-t-il 
)}  c|u’ils  viennent  de  l’enfer,  tant  ils  ont  mau- 
»  vaise  mine.  Les  uns  sont  boiteux  ou  borgnes 
on  sans  oreilles  ;  les  autres  n’ont  cpie  la  moitié 
du  visage  ;  et  le  plus  agréable  d’entre  eux  est 

h 

tout  balafré.  A  quoi  la  première  répartit  : 
Eli  quoi  !  vous  ne  savez  donc  pas  ([ue  ce  ii’est 
point  pour  leurs  beaux  yeux  que  nous  les 
votdons  épouser,  mais  pour  hériter  de  leurs 
départements  d’indiens  ?  car  ils  sont  si  vieux 
et  si  cassés  cju’il  n’y  a  point  d’apparence  qu’ils 

g 

plussent  vivre  long-temps  :  ainsi  après  leur 
mort,  lions  en  choisirons  de  jeunes  pour  les 
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metlre  à  Ja  place  des  vieux',  comme  on  donne 
les  vieilles  cliaudières  pour  en  avoir  de  neuves. 


Pendant  ce  bel  entretien,  un  de  ces  vieux  ca¬ 
valiers  qui  étoit  à  côté  de  la  porte,  et  sur  qui 
les  daines  u’avoient  point  jeté  les  yeux,  ouït 
tout  ce  qu’elles  dirent  j  et  ne  pouvant  le  souf¬ 
frir  ,  il  parut  devant  elles  et  se  mit  à  les  re¬ 
prendre  en  termes  assez  piquants. Etant  ensuite 
allé  rejoindre  ses  compagnons  :  Messieurs, 
leur  dit-il ,  que  tai'dez-vous  tant  à  vous  marier 
avec  ces  belles  dames?  épousez-les,  je  vous 
prie ,  et  vous  verrez  qu’elles  vous  paieront 
bientôt  des  courtoisies  que  vous  leur  aurez 
faites.  Après  cela,  il  s’en  alla  à  sa  maison,  ou 
il  envoya  quérir  un  prêtre ,  qui  le  maria  à 


l’heure  meme  avec  une  Indienne  qu’il  fit  lé¬ 
gitimer,  afin  que  ses  biens  fussent  pour  tous 
tleux ,  et  non  pas  pour  celui  que  madame  au- 
roît  choisi,  qui  après  sa  mort  en  mettroit  en 
possession  un  autre,  en  frustroit  ainsi  ses 
enfants,  qu  elle  ne  üendroit  que  pour  valets 
ou  pour  esclaves.  Il  s’en  est  trouvé  quelques- 
uns  dans  le  Pérou  (jui  ont  fait  de  môme,  et 


qui  se  sont  mariés  avec  des  Indiennes,  ’La 
plupart  pourtant  suivirent  le  conseil  de  la 
ilame  dont  nous  venons  de  parler  ,  et  leurs 
enfnits  peuvent  témoigner  combien  cela  leur  a 
mal  réussi,  puisque  dans  les  hôpitaux  ou  ils 
vivent  ils  voient  jouir  les  enfants  d’autrui  de  ce 
(|ue  leurs  pères  ont  gagné  ou  que  leurs  mères, 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES.  225 

OU  leurs  autres  parents  ont  aidé  àgagner.  Dans 
cescommencements,  quand  les  Indien  s  voy  oient 
quelque  femme  de  leur  nation  mariée  à  un 
Espagnol ,  qui  é toit  enceinte,  ils  la  servoient 
comme  leur  idole  pour  s’étre  mis  dans  leur 
alliance ,  ce  qui  avança  fort  la  conquête  des 
Indes ,  à  cause  des  soins  que  ces  gens  y  appor¬ 
tèrent.  Depuis  on  fit  un  réglement  en  faveur 
des  conquérants  du  NouveaU’Monde ,  par  le¬ 
quel  il  fut  dit  qu’ils  jouiroient  des  départe¬ 
ments  d’indiens  durant  leur  vie  ,  qu’après  leur 
mort  quelqu’un  de  leurs  enfants  en  hériter  oit 
aussi  tant  qu’il  vivroit ,  et  que  s’ils  n’en  avoient 
point ,  ce  seroit  la  femme  qui  en  auroit  la 
possession ,  la  préférant  aux  bâtards  pour  avoir, 
comme  il  sembloil ,  plus  contribué  que  leurs 
mères  à  la  conquête  du  pays ,  tellement  que  la 
dame  avoit  raison  de  prendre  un  vieux  mari 

pour  le  troquer,  comme  elle  disoit ,  pour  un 
jeune. 


% 
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CHAPITRE  H. 


l'ravaiix  qiK:  tloii  PiiTfc  d’Alv.irado  et  scô  {{ctis  .HoiinVireii*  ilîirift  leur 

voyapo- 


Garcillasso  Je  la  Vega,  mou  père  ,  fit  ie 
voyage  (lu  Pérou  eu  (jiiall  té  Je  capitaine,  avec 
Joli  Pierre  J’AlvaraJo,  comme  le  rapporte 
Pierre  Je  Cieza  Je  Léon  (  cliap.  4^  )  »  Joiit  voici 
les  paroles:  «  L’aJelentado  Joii  Pierre  J’Al- 
varaJo  arriva  près  tlu  lieu  ou  étoit  le  mare- 
clial  Joli  Diego  J’Almagre.  Il  fut  accompagné 
Je  Diego  J’AJvarado,  Je  Gômez  d’Alvarado, 
d’Alfouse  J’AlvaraJo  ,  à  présent  maréclial 
Ju  Pérou  5  Ju  cajiiLaiue  Garcillasso  Je  la  Yega, 
Je  Jean  Je  SaliaveJra,  et  Je  plusieurs  autres 
cavaliers  Je  haute  couJitlou  ,  (|uc  j’ai  nommés 
en  leur  heu.  Ils  se  virent  en  Je  si  granJes  extré¬ 
mités  (]i Jil  y  en  eut  qui  crurent  qu’ils  seroieiit 
coulraiuts  Je  se  séparai*,  etc.  »  Garcillasso 
Je  la  Yega  est  le  seul  qu’il  nomme  capitaine 
entre  ces  cavaliers,  que  j’ai  tous  connus,  à  la 
réserve  de  don  Pierre ,  et  Je  Diego  J’AlvaraJo. 
Après  s’élre  remis  suriner,  depuis  ISizaragua 
juscpie  à  Puerlo  Viejo,  Ils  furent  eu  grande  Ji- 


f 


DES  Ji:SPAGNOLS  DANS  LES  INDES.  22^ 

set  Le  de  vivres  et  d’eau  douce,  pour  s’étre 
si  fort  pressés  de  partir,  et  si  obstinés  à  croire 
que  leur  navigation  ne  seroit  pas  longue, 
qu’ils  n’eurent  pas  la  prévoyance  de  mettre 
dans  les  vaisseaux  toutes  les  provisions  néces¬ 
saires.  Ils  ne  furent  pas  moins  pressés  de  soif 
et  de  faim  quand  ils  eurent  mis  pied  à  terre , 
comme  on  le  voit  dans  les  relations  d’Augustin 
de  Zarate  et  de  François  Lopez  de  Gomare, 
qui  écrivirent  tous  deux  presque  en  memes 
termes  le  voyage  que  don  Pierre  d’Alvarado 
fit  de  la  Nouvelle-Espagne  au  Pérou;  car  s’il 
y  a  quelque  différence ,  il  n’est  que  sur  le  mot 
de  don,  et  sur  le  prix  de  leurs  chevaux,  que 
la  faim  leur  contraignit  de  manger.  Je  rappor¬ 
terai  ici  mot  à  mot  ce  que  dit  Gomare  dans 
sou  histoire,  (  liv.  ii  )  en  parlant  des  grandes 
fatigues  que  don  Pedro  d’Aivarado  et  ceux 
de  sa  suite  souffrirent  dans  cette  expédition. 

((  D’abord  que  la  renommée  eut  publié  de 
toute  part  les  grandes  richesses  du  féroii , 
Pedro  d’  Alvarado  demanda  permission  à  l’em- 

4- 

pereur  d’aller  découvrir  et  peupler  les  pro¬ 
vinces  oii  les  Espagnols  n’auroient  pas  encore 
mis  le  pied.  L’ayant  obtenu ,  U  envoy  a  Garci- 
Holguiu  avec  deux  vaisseaux  pour  apprendre 
ce  qui  se  passoit  au  Pérou.  11  rapporta  que  Je 
pays  étoitfort  hou  ,  et  si  abondant  en  or  et  en 
argent  qu’îl  étoit  tout  étonné  des  grandes 
richesses  que  les  Espagnols  avoient  tirés  de  la 

i5. 
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rançon  d’A  labalilja  j  et  il  ajouta  que  la  pro^ 
\ince  de  Cuzco  n’éloit  pas  moins  riche;  aussi 
bien  que  le  royaume  de  Quito,  qui  u’éLoit 
pas  loin  de  Puerto  V  iejo.  Ces  bonnes  nouvelles 
réjouirent  le) lement  Pedro  d’Alvarado qu’il  ré¬ 
solut  de  bure  ce  voyage.  A  cette  fin  ^  Fan  i535 , 
il  leva  dans  son  gouvernement  plus  de  quatre 
ceiUs  Espagnols,  et  fréta  cinq  vaisseaux,  où 
il  embarqua  quantité  de  chevaux.  Cela  fait, 
il  se  mit  à  la  voile,  et  fut  mouiller  une  nuit 
àjNizaragua,  où  il  enleva  tle  force  deux  bous 
vaisseaux  qu’ou  lenoil  ])réts  pour  mener  à 
Pizarredes  soldats,  des  armes  et  des  chevaux, 
(ieux  ([ui  se  devoieul  mettre  dans  ces  vaisseaux 
furent  ravis  de  s’embarquer  dans  ceux  d’Al- 
varado,  qui  se  trouva  ])ar  ce  moyen  cinq 
cents  Espagnols  et  quantité  de  chevaux  , 
avec  Ies(|uelsil  alla  ilescendre  à  Puerto-Viejo, 
s’informant  toujours  de  la  roule  (lu’ii  devoit 
tenir.  Ayant  pris  terre  ,  il  entra  dans  certaines 
plaines  environnées  de  plusieurs  montagnes, 
où  peu  s’en  fallut  que  ses  gens  ne  mournssent 
de  soif  ;  ils  y  remédièrent  par  la  renconti'e 
qu’ils  firent  tic  certaines  cannes,  qui  se  trou- 
vèrenl  par  tiedans  loules  pleines  d’eau,  et 
apaisèrent  ainsi  leur  plus  grosse  faim  par  ia 
chaii'de  leurs  chevaux  qu’ils  tuèrent,  dont  il 
y  en  avoit  qui  valoient  plus  de  mille  ducats 
(Zarate  dit  5, ooo castillans  ou  écus  deCastllIe). 

«  r 

Cejîendant  ils  se  virent  Fcspacc  de  plusieurs 
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jours  tout  couverts  de  cendres ,  que  lançoient 
de  toutes  parts  les  embrasements  des  monta¬ 
gnes  de  Quito,  plus  de  quatre-vingts  lieues  à  la 
ronde  j  car  les  (lainmes  que  ces  monts  vomis¬ 
sent  sont  si  violentes,  jointes  au  bruit  qu’elles 
font,  qu’on  le  croit  incomparablement  plus 
grand  que  celui  de  la  foudre  et  du  tonnerre  ; 
de  sorte  que  ceux  qui  les  voy oient  et  qui  les 
entendoient  enétoient  extrêmement  épouvan¬ 
tés.  Avec  cela  les  arbres  étoient  si  toulFus  dans 


lesforêtsqu’llsavoientà  traverser,  qu’ils  étoient 
souvent  contraints  de  s’ouvrir  un  chemin  à 
force  de  bras.  Ils  passèrent  aussi  par  des  mon¬ 
tagnes  toutes  couvertes  de  neige  ,  ce  qui  les 
surprit  fort, ne  croyant  pas  qu’il  neigeât  ainsi 
sous  l’équinoxial.  Le  froid  y  étoit  si  grand  que 
soixante  d’entre  eux  en  furent  gelés.  Enfin  se 
voyant  hors  de  ces  rudes  montagnes ,  ils  ren¬ 
dirent  grâces  à  Dieu  de  les  avoir  délivrés  de 
cedanger,  etmaudirentlepays  ouplutot  l’insa¬ 
tiable  convoitise  de  l’or  qui  lesréduisoit  pres¬ 
que  à  mourir  de  froid  et  de  faim.  Augustin 
de  Zarate  ajoute  (liv.  1 1 ,  cb.  9)  ce  qui  suit  :  a  Ils 
avoient  si  grande  envie  de  se  retirer  d’un  si 
mauvais  pays ,  qu’ils  ne  cessoient  de  marcher 
sans  s’attendre  ni  sans  s’assister  les  uns  les  au¬ 
tres  .  11  arriva  qu’un  Espagnol  qui  menoit  avec  lui 
sa  femme  et  deux  petites  tilles,  voyant  qu’elles 
s’étoieut  assises,  accablées  de  lassitude,  et 
t[u  il  ne  pouvoit  ni  les  secourir  ni  les  cmnie- 
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ner,  se  résolut  de  ne  les  point  abandonner,  si 
bien  que  tous  (juatre  transirent  de  fl’oid ,  et 
ainsi,  quoi([u’il  se  put  sauver,  il  aima  mieux 
périr  avec  elles.  V^oiJà  combien  fut  lamentable 
la  bn  de  la  première  Espagnole  qui  entra  dans 
le  Pérou .  n 

Je  remarquerai  ici  que  ces  auteurs  peu¬ 
vent  bien  s’étre  trompés  touchant  le  nombre 
des  Espagnols  qui  suivirent  don  Pedro  d’Al- 
varado,  qu’ils  disent  n’avoir  été  que  cinq  cents; 
car  je  me  souviens  d’avoir  oui  dire  à  plusieurs 
de  ceux  qui  allèrent  avec  lui  qu’ils  étoient 
huit  cents  de  com]>agnie.  Cependant  il  se  peut 
faire  f[u’il  n’en  sortit  que  cinq  cents  de  Niza- 
ragiia ,  et  qu’étant  abordés  au  Pérou  ,  ils  fu¬ 
rent  Joints  par  les  autres  ;  si  bien  qu’ils  se  trou¬ 
vèrent  huit  cents  dans  la  ]>laine  de  Ruice- 
Pampa,  où ,  comme  nous  dirons  tout-à-l’heure, 
don  Pedro  d’Alvarado  et  don  Diego  d’AIrnagre 

contractèrent  amitié  ensemble.  Un  autre  bis- 

# 

torien  raconte  que  cela  se  fit  trois  ans  auj^a- 
ravant  ;  mais,  ([uoi  qu’il  en  soit,  la  chose  n’est 
pas  de  grande  importance.  Les  cannes,  qu’ils 
appellent  ijia ,  où  ils  trouvèrent  de  l’eau, 
sont  aussi  grosses  que  la  cuisse  d’un  homme, 
et  ont  leur  écorce  de  ré])aisseur  d’un  pouce. 
Il  y  en  a  f[ui  ne  viennent  que  dans  les  p^ays 
cliaiids ,  où  ils  en  font  comme  des  solives  et  des 
poutres,  ]Kmr  la  structure  tle  leurs  maisons. 
Les  Indiens ,  <jui  en  savoient  le  secret ,  leur 
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dirent  qu’il  y  avoit  de  l’eau  dedans ,  comme  en 
eiFet  ils  tirèrent  de  chacune  de  ces  cannes  plus 
d’un  seau  plein,  parce  qu’elles  étoient  éga¬ 
lement  grosses  depuis  le  haut  jusqu’en  bas. 
Augustiu  de  Zarale  en  dit  ce  qu’il  suit  (  Hv. 
1 1 .  ch.  lo),  dans  la  description  qu’il  fait  de  ce 
voyage  de  don  Bedro  d’Alvarado.  <(  Dans  ce 
voyage  ces  gens  soulFrirent  beaucoup,  tant 
par  la  faim  que  par  la  soif;  mais  beaucoup 
plus  par  la  soif,  parce  qu’ils  ne  trouvoientni 
fontaines  ni  ruisseaux ,  qui  leur  pussent  four¬ 
nir  de  l’eau  pour  boire.  11  est  vrai  qu’ils  trou¬ 
vèrent  quelque  soulagement  à  la  soif  qui 
les  jiressoit  par  le  moyen  de  certaines  cannes 
aussi  grosses  que  la  jambe  d’un  homme  , 
qui  étoient  creuses  par  dedans,  et  remplies 
d’eau  douce^  et  fort  bonne  à  boire  ;  ils  en 
tiroient  ordinairement  plus  d’une  pinte  de 
chacune.  On  croit  <|ue  cette  eau  ,  qui  se 
trouve  dans  ces  cannes ,  vient  de  la  rosée  qui 
tombe  sur  elles  pendant  la  nuit,  et  qui  s’as¬ 
semblant  en  gouttes  d’eau  tombe  peu  à  peu 
dans  cette  concavité  de  la  canne  ;  quoi  qu’il  en 
soit,  cela  est  d’un  fort  grand  secours  dans  un 


pays  où,  comme  on  vient  de  le  dire,  on  ne 
trouve  point  de  fontaines  ,  ni  aucune  autre 
eau  qui  soit  bonne  à  boire.  Ce  fut  donc  un 


fort  grand  soulagement  pour  l’armée  de  don 
Pedro ,  tant  pour  les  hommes  que  poui'  les 
chevaux ,  que  ces  cannes  qui  se  trouvent  pen- 
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daut  un  assez  long  espace  de  chemin.  »  Re¬ 
venons  aux  Espagnols ,  et  aux  Indiens  de  Cas* 
samaroa . 


CHAPITRE  lll. 


Corps  d'Atahuallpa  Iratisporlé  à  Quito,  où  le  lyra»  Huininavi  eserec 

des  cruautés  étranges. 


Don  François  Pîzarre  et  don  Diego  d*Al- 
magre  n’eurent  pas  plus  tôt  fait  enterrer  le 
corps  d’Atahuallpa  qu’ils  s’en  allèrent  à  Cuzco, 
où  en  passant  ils  furent  visiter  le  riche  temple 
.  (|ul  étoit  dans  la  vallée  de  Pachacamac ,  et  en 
tirèrent  tout  l’or  et  l’argent  que  Fernand 
Pizarre  n’avoit  pu  emporter.  De  là  ils  furent 
à  Cuzco  ;  et  quoique  les  chemins  fussent  iTides, 
à  cause  des  rochers ,  des  rivières  et  des  fon¬ 
drières  ,  ils  n’y  trouvèrent  qu’un  seul  obstacle , 
dont  il  sera  parlé  ci-après. 

Mais  pour  metti  e  chaque  chose  en  son  lieu , 
je  reviens  au  mestre  de  camp  Challcuchina, 
aux  capitaines  d’Atahuallpa,  et  .aux  autres 
seigneurs  de  sa  cour ,  qui  demeurèrent  àCassa- 
marca.  Sitôt  que  les  Espagnols  furent  sortis  de 


« 
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cette  province-là  pour  s’en  aller  à  Cuzco,  les 
Indiens  tirèrent  de  terre  le  corps  d’Atahuallpa, 
parce  qu’il  leur  sembla  malséant,  indigne 
de  la  majesté  de  leur  inca ,  et  contraire  à  la 
coutume  de  leurs  ancêtres ,  de  le  laisser  ense¬ 
veli  dans  un  tombeau  ordinaire  ;  ce  qu’ils  li- 
ren  t  encore  pour  exécuter  sa  dernière  volon  té , 
qui  fut  qu’on  eût  à  l’enterrer  à  Quito  ,  où  ses 
plus  proches  transportèrent  son  corps ,  sans  se 
metü’e  en  peine  ni  de  solennité  ,  ni  de  pompe, 
parce  que  par  la  perte  de  leur  empire  ils 
avoient  perdu  tout  courage. 

Cependant  le  mestre  de  camp  Ruminavi ,  en 
ayant  eu  la  nouvelle ,  fit  pul^liqiiement  les  plus 
grands  préparatifs  qu’il  put  pour  recevoir  et 
embaumer  le  corps  de  son  roi,  quoiqu’il  fût 
déjà  corrompu .  Mais,  en  son  particulier  jouant 
un  personnage  bien  différent,  il  donna  ordre 
à  ce  qui  lui  sembloit  nécessaire  pour  exécu¬ 
ter  ses  desseins  tyranniques.  Pour  cette  fin, 
employant  les  artifices  qui  lui  étoieut  ordi¬ 
naires,  il  se  soumit  à  toutes  les  volontés  de 
Culliscacha  ,  frère  d’Atahuallpa;  et  pour  voir 
s’il  avoit  envie  de  régner,'  il  lui  conseilla  de 
se  mettre  sur  la  tête  la  couronne  rovale  ,  et  de 
venger  la  mort  de  son  frère  ;  ce  (ju’il  ne  disoit 
qu  afin  de  lui  oter  le  soupçon  qu’d  pouvoit 
avoir  de  lui,  et  s’en  assurer,  pour  le  mieux 
prendre  au  dépourvu  ,  et  faire  réussir  plus  fii- 
cilemeut  ce  qu’il  s’étoit  proposé.  Culliscacha 
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lui  réj>ondiL  que  ce  seuoit  folie  à  lui  de  pué- 
Lendue  à  la  couronne  j  que  les  Espagnols  ne 
souHriroieiil  jamais  qu’on  la  leur  ôtât  des  mains; 
et  que  (piaud  cela  seroll,  il  auroit  à  la  dispu-^ 
ter  contre  l’aîné  des  entants  de  Huayna  Capac, 
([u’il  savoit  y  avoir  j)lusdc  droit  que  lui  ;  qu’au 
reste  tous  les  seigneurs  de  l’empire  ne  man- 
tpieroieuL  pas  d’appuyer  ses  justes  prétentions, 
tant  pour  être  lassés  des  guerres  ])assées  qu’à 
cause  ([u’ils  le  lenoient  pour  héritier  légitime; 
outre  qu’il  n’étoit  })as  homme  à  leur  pouvoir 
résister.  » 

Celte  réponse  si  juste  ne  fut  pas  capable  de 
détournei'  Ruminavi  de  son  méchant  dessein  : 
an  contraire,  elle  l’y  fortifia  davantage,  et  le 
Ht  résoudre  plus  (lue  jamais  à  l’exécuter;  jus- 
que-lâ  même  dans  ses  conversations  secrètes, 
il  lemontroil  à  ses  confidents,  pour  autoriser 
sa  ty  rannie  ,  <c  que  ,  suivant  les  exemples  qu’il 
avoit  vus,  il  ne  fallait  point  d’autre  droit  iioiir 
régner  que  d’usurper  le  royaume  ;  que  le 
meilleur  étoit  de  l’oter  à  son  possesseur,  en  lui 
ôtant  la  vie,  de  ({ueh[iie  façon  qu’il  en  put 
venir  à  bout;  qii’A tahuall])a  en  avoit  usé  de 
même  envers  son  frère  lluascar  inca ,  et  les 
l:ispagnols  envers  A  tahnalljia  ;  qu’il  se  promet- 
toit  de  les  imiter,  et  même  d’avoir  assez  de 
courage  pour  réussir  dans  son  entreprise,  n 
Dans  cette  résolution,  où  l’envie  de  régner  le 
[irécipitoil,  il  n’atlendoit  plus  rien  ,  sinon  que 
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les  capitaines  et  les  curacas  vinssent  à  Quito 
avec  le  corps  d*A  tahuallpa.  En  elï'et  ils  y  vinrent 
bientôt  après,  et,  à  leur  arrivée,  il  leur  fit 
une  réception  solennelle ,  parmi  une  foule  de 
gens  qu’il  avoit  assemblés  pour  le  deuil  de  leur 
inca,  dont  ils  abrégèrent  la  pompe  funèbre; 


car  devant  durer  un  an  entier,  suivant  la  cou¬ 
tume  du  pays  ,  ils  n’y  employèrent  que  quinze 
jours.  Ce  terme  étant  expiré ,  Ruminavi  fut 
d’avis  de  ne  point  laisser  passer  l’occasion  de 
pousser  ses  desseins,  puisque  sa  bonne  for¬ 


tune  lui  avoit  fait  assembler  tous  ceux  dont 
il  se  Touloit  défaire,  qui  étoient  les  fils  et  le 
frère  d’Atahuallpa  ,  le  mestre  de  camp 
Cballcuchima  ,  et  quantité  de  capitaines  et 
d’autres  seigneurs ,  qui  étoient  des  obstacles  à 
son  dessein.  Après  leur  avoir  donc  fait  pro¬ 
mettre  qu’ils  se  trouveroientle  lendemain  à  un 
festin  qu’il  leur  voulait  faire ,  pour  y  prendre 
des  mesures  afin  de  s’opposer  aux  Espagnols ,  et 
déclarer  en  .meme  temps  un  gouverneur  et 
vice-roi  de  Quito,  en  attendant  que  Cullis- 
cacha,  fils  aîné  d’Ataliuallpa ,  fut  hors  de  mi¬ 
norité  ;  les  capitaines  et  les  curacas  s’assemblè¬ 
rent  tous  au  palais  royal  de  l’iuca,  ou  ils  ])ro- 
posèrent  plusieurs  choses  qui  leur  sembloient 
nécessaires ,  sans  toutefois  en  résoudre  aucune. 


Cependant  l’iieiire  de  manger  étant  venue , 
Ruminavi,  qui  avoit  fait  apprêter  un  magni¬ 
fique  festin  ,  les  convia  de  se  mettre  à  table. 


HISTOIRE  DES  GUERRES  CIVILES 


9 

2.^0 

Après  le  repas,  où  ils  furent  traités  splendide- 
ment,  Ils  lut  ciiiesllon  de  boire  à  la  santé  les 
uns  des  autres,  d’un  certain  breuvage  qu’ils 
aiipellent  sora,  autrement  uniapu,  dont  les 
rois  incas  avoient  autrefois  défendu  l’usage  , 
sur  peine  de  la  vie ,  parce  qu’il  est  si  violent 
<]u’ll  prive  de  sentiment  pour  un  temps  ceux 
(lui  en  boivent  trop ,  et  les  enivre  de  telle  sorte 
qu’ils  en  restent  comme  immobiles  et  comme 
morts  J  ce  (lui  fait  dire  au  père  Acosta  (iiie 
les  effets  de  cette  licpieur  sont  beaucoup  plus 
prompts  et  plus  dangereux  que  ceux  du  vin, 
comme  il  est  indubitable;  ce  ([ui  ne  s’entend 
pas  néanmoins  de  leur  breuvage  ordinaire, 
dont  il  en  faudroit  boire  beaucoup  pour  en 
être  enivré.  Ce  tyran  voyant  donc  les  capi¬ 
taines  et  les  curacas  tombés  par  terre,  sans 
aucune  sorte  de  sentiment,  il  leur  coupa  la 
gorge  à  tous ,  et  entre  autres  au  mestre 
camp  Cballcucbima,  comme  aussi  à  ses  fils  et 
aux  filles  d’Alahuallpa  ,  pour  ne  laisser  per¬ 
sonne  {jiii  put  s’opposer  à  ses  mauvais  des¬ 
seins.  Alors,  afin  (lue  sa  l'ébellion  donnât  plus 
d’iior  reur,  ayant  écorché  Culliscacha ,  il  cou¬ 
vrit  un  lambourde  sa  peau,  y  laissant  la  tète 
pour  donner  à  connoîtrc  à  ([ui  elle  étoit,  et 
ainsi  il  fit  voir  à  tous  sa  barbarie  ,  en  se  ren¬ 
dant  redoutaljle  :  car  ce  bon  disciple  d’Ata- 
huallpa,  ou  [ilutot  cc  cruel  ministre  de  ses 
tyrannies  ,  ne  pcnsoit  qu’à  se  faire  craindre 
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par  des  exemples  tle  terreur,  et  non  pas  à  ré¬ 
duire  ces  peuples  à  l'obéissance  par  la  douceur, 
imitant  en  cela  les  plus  cruels  tyrans.  Zarate 
décrit  cette  cruauté  qu’il  joint  à  la  suivante , 
et  Pierre  de  Cieza  ,  parlant  de  ClmllcuclLima, 
dit  que  le  marquis  don  François  Pizarre  le 
fit  briller  à  Sacsalmana;  mais  ce  fut  un  capi¬ 
taine  du  même  nom  querautre,  et  qui  val  oit 
moins  que  lui  :  car  quant  aiimestrede  camp 
Callcuchiraa ,  il  se  trouva  présent  à  la  mort 
d’ A  taliua  llpa,  dont  il  transporta  le  corps  à 
Quito  ,  comme  nous  avons  dit,  et  mourut  en¬ 
tre  les  mains  de  ses  compatriotes. 


CHAPITRE  IV. 


Hütuttiavi  fdti  emcrrrr  vie  loiil  ce  qu^'tl  Irouve  i!c  lîlles  dans  üti 

convcnl. 


La  plus  inhumaine  de  toutes  les  cruautés 
lie  Rnminavi  tnt  celle-ci ,  rapportée  par  deux 
historiens  espagnols.  Ils  disent  que  ce  barbare 
étant  arrivé  à  Quito ,  et  s’en  étant  allé  voir 
ses  femmes ,  il  leur  dit  :  ((  lié  jouissez- vous ,  car 
)>  voici  venir  les  Espagnols ,  avec  lesquels  vous 


c 


I 


% 
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))  ixiiirrez  passer  votre  temps  ;  »  de  quoi  quel- 
quesriines  se  j>rireiit  à  rire,  sans  y  penser  au¬ 
cun  mal ,  mals.lui  qui  n’enlemloil  pas  raillerie 
coupa  la  gorge  à  ces  rieuses  ,  et  mit  le  feu  à 
la  garde-roi >e  on  otoient  les  riches  meubles 
d’Alahuallpa.  L\in  de  ces  historiens  le  ditaiusi 
et  Tau  Ire  raconte  presque  la  meme  chose. 
Mais  ce  ({u’il  a  de  vrai,  c’est  <jue  le  tyran 
s’en  alla  un  jour  dans  la  maison  des  vierges 
ondes  filles  qu’ils  ap])ellent  élues,  en  intention 
de  prendre  pour  lui  celles  qu’d  trouverait  les 
1)1  us  à  son  gré,  et  qu’on  avoit  destinées  pour 


être  femmes  d’Atahuall 


pa 


comme  si  les 


avouant  pour  les  siennes,  il  se  fut  déclaré  roi 
et  eût  pris  possession  du  royaume.  S’entre¬ 
tenant  donc  avec  elles  sur  les  allaires  passées, 
il  leur  dit  entre  autres  choses  ([uelles  gensc’é- 
toieiil  (pie  les  Espagnols  ,  enchérissant  tant 
qu’il  put  sur  leur  valeur  et  sur  leurs  beaux 
faits,  pour  montrer  par  là  (|u'il  ne  falloit  point 
le  blâmer  d’avoii’  fui  devant  eux.  Il  ajouta 
(f  (pic  c’étoient  des  hommes  si  extraordinaires 
([u’üs  avoient  tout  le  visage  barbu,  et  mon- 
toieiit  sur  certaines  bétes  étï*anges,  par  eux 
appelét^s  chevaux,  si  viles  et  si  rolnistes,  (jiie 
deux  mille  Indiens  n’éloient  pas  capables  de 
résister  au  moindn;  de  ces  animaux,  dont  le 
seul  galop  leur  donna  si  foi  t  ralariiie ,  (pi’ils 
en  prcnoieut  aussitôt  la  fuite.  »  Il  leur  ra¬ 
conta  de  plus  ({  (pie  ces  nouveaux  hôtes  por- 
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toient  en  main  des  tonnerres  ef  des  foudres 
dont  ils  tiioient  les  Indiens  à  trois  cents  pas  , 
et  qu’ils  étoieut  habillés  de  fer  depuis  la 
tète  jusqu’aux  pieds.  »  Il  ajouta  poiir  con¬ 
clusion  «  que  ce  qu’il  trouvoit  de  plus  étrange 
en  eux  étoit  de^  leur  voir  porter  entre  les 
cuisses  de  petites  loges  (i)  ou  cabanes,  où  ils 
enfermoient  leurs  ,parties.  «  Par  où  il  voulut 
dire  des  brayettes ,  de  rinvention  (lesquel  les 
je  ne  m’étonne  pas  moins  que  lui,  et  ne  .sais 
pourqiu^i  l’on  en  permet  l’usage  ,  que  l’iion- 
uéleté  ne  peut  souffrir. 


Les  filles  entendant  ce  beau  conte  de  Ru- 
minavi  se  mirént  toutes  à  rire ,  plut<jt  pour 
complaire  à  son  humeur  que  pour  autre  chose. 
Cependant  il  s’eu  mit  si  fort  en  colère ,  attri- 
buaut  cela  à  des  désirs  peu  honnêtes,  que 
d’un  coté  saisi  de  jalousie,  et  de  rautre  de  ra¬ 
ge  cemtre  les  Espagnols  :  ((  Ah!  perfides,  dit- 
»  il  à  ces  filles,  elFronlées  et  impudiques  ,  si.au 
i)  seul  récit  que  je  vous  fais  de  ces  nouveaux 
a  venus  vous  êtes  si  réjouies ,  dans  (piel  trans- 


>)  port  ne  serez- vous  point  quand  v(jus  les 
»  verrez?  mais  assurez-vous  que  je  vous  em- 
»  pêcherai  hien  de  les  voir,  u  Après  avoir  dit 
cela,  il  commanda  qu’on  les  memât  toutes, 
et  jeunes  et  vieilles ,  au  bord  d’un  ruisseau  qui 


(i)  Espagnol  parle  ainsi,  s’acomniodant  à  la  naïveté  tle 
1  Indien  ;  c  est  pourquoi  je  n’y  ai  nen  voulu  elianger. 


2/j()  HISTOIRE  DES  GLEIIRES  CIVILES 

passoit  j)rès  de  la  ville,  et  comme  si  elles 
eussent  été  coupables  de  quelque  impudicité, 
il  les  lit  cruellement  j^uTiir  du  supplice  en  tel 
cas  porté  par  leur  loi,  qui  étoit  de  les  euter- 
rer  toutes  vives  ;  et  se  trouvant  aux  deux  côtés 
de  l’eau  plusieurs  masses  de  rochers,  entassées 
par  monceaux,  il  en  fil  ébouler  une  partie  sur 
elles,  ius(ju’àce  qu’à  force  de  précipiter  ces 
i)ieri  es  d’en  haut,  elles  en  furent  toutes  couver¬ 
tes.  Ce  genre  de  mort  fut  une  preve  de  l’inhu¬ 
manité  du  tv  ran,  et  cette  dernière  action  fut 
encore  plus  ahominal^le  que  la  précédente.  Cet 
homme  barbare,  ou  jilulôtce  chien  enragé  ,  se 
trouva. présent  àcel  événement  tragique,  imi¬ 
tant  eu  cela  ses  semblables ,  dont  le  plus  grand 
plaisir  est  de  voir  eux-mémes  exécuter  sur  ces 
innocents  les  s  U  J)])!  ices  ([u’ils  onqu’ojetés  contre 
eux  ,  n’y  ayant  rien  de  plus  agréable  à  leur 
vue  que  ^le  voir  répandre  le  sang  innocent,  fm- 
pltoyables  tyrans  !  est-il  possible  que  la  terre 
et  les  autres  éléments  vous  souffrent  en  vie  ? 
Voilà  comme  une  légère  faute ,  et  un  ris  ac¬ 
commodé  à  un  mauvais  conte  de  celui  qui  le 
faisoit,  furent  cause  de  la  mort  de  ces  inno¬ 
centes  filles.  Abus  enfin  ce  monstre  de  nature  , 
après  plusieurs  autres  méchancetés  commises 
durant  sa  révolte,  et  quelques  combats  qu’il 
soutint  contre  Sébastien  de  Belalcazar,  envoyé 
])Our  châtier  sa  rébellion,  voyant  qu’il  nepou- 
vüit  plms  ni  résister  aux  l^spagnols,  ni  vivre 
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pai  nii  les  Indiens  ,  pour  les  avoir  inliiimaiiie- 
meut  traités,  s’avisa  de  se  retirer  avec  sa  fli- 


mille  cl  quelques-uns  de  ses  domestujues  sur 
<les  montagnes  inhabitables,  où  il  périt  miséra¬ 
blement,  comme  c’est  l’ordinaire  de  tous  les 


t\  rail  s 
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CHAPITRE  V. 

;•  L 

« 

Un  fjuflfities  combats  entre  les  Indiens  et  les  Espagnols. 

Le  gouverneur  don  François  Pizarre  et  ses 
compagnons,  qui  étoientplus  de  35  o  Espagnols, 
y  comprenant  ceux  d’Almagre,  s’en  alloieut 
à  Cuzco ,  sans  se  mettre  en  peine  de  rien ,  se 
croyant  déjà  maîtres  de  tout  le  Pérou,  Dans 
cette  confiance,  ils  marchoient  à  la  file,  sans* 
crainte  des  ennemis,  et  se  l'afraicliissoient  de 
ville  en  ville ,  pour  aller  plus  à  leur  aise  , 
comme  s’ils  eussent  marché  dans  leur  propre 
pays.  Augustin  de  Zarate  le  rapporte  ainsi 
(livre  11  chapitres),  et  ajoute  à  cela  «  Qu’en 
ce  voyage,  les  capitaines  indiens  leur  dressè¬ 
rent  line  embuscade  dont  ils  ne  se  doutoient 
nullement,  car  l’inca  Titu  Autachi,  voyant 
que  sou  frère  Atahuallpa  étoil  prisonnier,  et. 
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ffu’on  parloît  de  le  prendre  à  rançon ,  s’en 
alla  inconlinenl  en  divers  endroits  du  royaii- 
Tue ,  pour  Y  amasser  tout  ce  ([u’il  pourroit  d’or 
et  d’argent ,  pour  le  racheter.  Comme  il  re- 
touriioit  à  Cassaniarca,  avec  une  prodigieuse 
quantité  de  ces  métaux ,  il  apprit  en  chemin 
la  mort  de  sou  frère  ,  et  que  les  Espagnols 
s’en  alloient  en  lile,  les  uns  a[)rès  les  au¬ 
tres  ,  droit  à  la  ville  de  Cuzco.  Quand  il  en 
fut  assuré,  il  mit  à  couvert  le  trésor  qu’il  trans- 
portf)it ,  leva  ce  ([u’il  put  avoir  de  gens  de 
lierre  ,  et  suivant  les  Espagnols  à  la  piste  jus¬ 
qu’à  la  province  de  Jluavllas,  f[uaud  il  les 
vit  arrivés  en  la  ville  de  Toclo,  il  les  chargea 
si  vertement  qu’il  en  fit  prisonniers  huit  des 
plus  consiilérahles ,  et  entre  autres  Saiicho  de 
Cuellar  ,  qui  en  qualité  de  grefiier  avoit 
écrit  toutes  les  infoi  niatious  d’A  lahuallj)a  et 
sa  sentence  de  mort.  »  Augustin  de  Zarate 
fait  auteur  de  celte  action  Titu  Autachi;  mais 
je  dis  que  ce  fut  Quizquiz  ,  et  qu’il  prend 
assurément  l’un  iiour  l’autre. 

Pendant  que  cela  se  j)assoit  dans  la  province 
de  Hiiaj  llas,  il  se  donna  un  autre  combat  en 
chemin,  entre  les  Espagnols  et  le  mestre  de 
camp  Quizquiz  ,  fameux  capitaine  ,  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant,  et  des  principaux  mi¬ 
nistres  d’A  tal  mallpa.  Aussitôt  qu’il  ajiprit 
dans  Ciizco  qu’on  avoit  arrêté  son  roi  prison¬ 
nier  ,  il  mit  sur  pied  onze  ou  douze  mille  hom- 
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mes,  avec  lesquels  il  marcha  droità  Cassainarca, 
1)0 tir  voir  si  de  gré  ou  de  force  il  ne  pourroit 
point  faire  sortir  de  prison  son  prince  :  mais 
ayant  rencontré  les  Espagnols  en  chemin,  il 
leur  donna  bien  de  la  peine  dans  un  combat 
ai  qu’il  eut  avec  eux  ,  dont  les  historiens  racon- 
j  ï  lent  confusément  le  succès  au  désavantage  des 
MU-  Indiens.  Pour  mieux  éclaircir  ceci ,  il  faut  sa- 
i  ieo  voir  que  le  mestre  de  camp  Quizquiz  ,  assuré 

'tSH  par  ses  coureurs  que  les  Espagnols  venoient 

lif  en  111e  et  qu’ils  ii’étoient  pas  loin  ,  donna  d*a- 

.  IkiixI  dans  leur  grosj  puis  à  la  faveur  d’une 

I,  Aï  montagne  dont  ils  se  couvroient,  il  fit  un  grand 

L.  v,,  \  tour  pour  envelopper  l’arrière-  garde .  En  effet, 

,  .i  1  il  donna  dessus  avec  tant  de  vigueur  qu’il 

,1^1  blessa  dangereusement  quatre  Espagnols,  et 

^  laissa  morts  sur  la  place  dix  ou  douze  Indiens 
qui  les  servoient.  dette  nouvelle  vint  aussitôt 
■  .  ,  aux  oreilles  du  gouverneur,  qui  étoît  à  l’axant- 
garde,  si  bien  que  par  l’avis  de  ses  gens  il 
envoya  en  meme  temps  au  secours  de  ses  com¬ 
pagnons  deux  capitaines  de  cavalerie,  s’ima¬ 
ginant  qu’à  leur  abord  les  Indiens  fuiroient, 
comme  ils  avoienl  fait  à  Cassamarca,  en  aban¬ 
donnant  lâchement  leur  roi.  Ces  cavaliers, 
arrivés  près  du  lieu  où  était  Quizquiz,  furent 
5  reçus  de  lui  avec  un  stratagème  dont  le  succès 

1  ne  fut  pas  mauvais  pour  ses  gens  :  car  comme 
il  les  vit  venir,  sous  prétexte  de  prendre  la 
1*  mite,  il  se  retira  du  coté  de  la  montaane  où 
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les  chevaux  ])ouvoient  aller  JiÜicllemeut ,  ne 
laissant  pas  de  rentretenlr  et  de  Tamuser  par 
de  fréquentes  escarmouches.  Ce  léger  combat 
dura  plus  de  trois  heures ,  après  lesquelles  au 
bruit  (jue  firent  les  Indiens  pour  avertir  deux 
compagnies  de  leurs  gens  qu’ils  eussent  à  sor¬ 
tir  de  l’embuscade  où  ils  s ’é  toi  eut  mis  par  l’or- 
<lre  de  leur  capitaine  ,  qui  avoit  ainsi  partagé 
ses  gens ,  afin  que  les  Espagnols  en  crussent  le 
nombre  beaucoup  moindre  qu’il  n’étoitj  les 
Ind  iens  sortirent  incontinent  et  donnèrent  avec 


un  grand  courage  :  les  Espagnols  en  firent 
de  meme  ;  mais  il  fallut  enfin  que  le  j)lns  petit 
nombre  cédât  au  plus  grand.  11  y  demeura  de 
morts  sur  la  place  dix-sept  Espagnols,  n’en 
tléplaise  à  un  historien  ,  (jui  n’en  met  que  cinq 
ou  six,  (Julre  ceux-ci ,  les  uns  y  furent  blessés, 
les  autres  faits  prisonniers,  et  les  autres  s’é¬ 


chappèrent  à  toute  bride.  Soixante  et  dix  In¬ 
diens  y  perdirent  la  vie,  et  les  prisonniers  du 
coté  des  Espagnols  furent  François  de  C baves  ; 
du  nombre  des  capitaines,  Pierre  Gonzalez, 
([Lii  fut  depuis  un  des  seigneurs  de  Truxillo  ; 
Alfüuse  d’Alarzon,  Fernand  de  Haro,  Al- 


fonse  de  Hojéda,  qui,  à  quehpies  années  de 
la  ,  tomba  dans  une  si  jirofonde  mélancolie 
qu’il  en  perdit  l’esprit  et  mourut  enfin  à  Tru- 
xillo;  Christophe  de  Horosco,  natif  de  Séville  ; 
Jean  Dias ,  cavalier  portugais  ,  et  quelques  au¬ 
tres  moins  cons idéia blés  ,  dont  j’ai  oublié  les 
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noms.  Le  malheur  voulut  qii’Alfonse  d’A- 
larzon ,  abattu  sous  son  cheval ,  eût  la  cuisse 
rompue ,  sans  que  les  Indiens  qui  le  pansèrent 
le  mieux  qu’ils  purent ,  et  avec  lui  les  autres 
blessés  ,  pussent  empêcher  qu’il  ne  demeurât 
boiteux  de  cette  chute.  Le  mestre  de  camp 
Quizquiz,  comme  capitaine  expérimenté,  sans 
attendre  que  le  reste  de  l’armée  espagnole  ar¬ 
rivât,  fit  une  retraite  judicieuse,  et  se  con¬ 
tentant  de  la  victoire  qu’il  venoît  de  remporter, 
il  prit  le  plus  vite  qu’il  put  la  route  de  Cassa- 
marca,  ayant  appris  que  Titu  Autachi,  frère 
de  son  roi,  étoit  en  chemin.  Il  prit  sa  route 
par  des  sentiers  détournés,  et  passa  une  grande 
rivière  dont  il  brûla  le  pont ,  qui  étoit  de  bois, 
pour  empêcher  que  les  ennemis  ne  le  pussent 
joindre  j  et  ayant  rencontré  l’inca  Autachi , 
qui  s’en  al  loi  t  chercher  les  Espagnols ,  il  de¬ 
meura  d’accord  avec  lui  qu’ils  iroient  ensemble 
à  Cassamarca ,  pour  aviser  â  ce  qu’ils  auroient 
à  faire,  et  ils  l’exécutèrent  ainsi- 
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Lfs  foui  nvom'ir  Cucllarj  ct*ca|)iinleiu  |>our  les  auircir 

prisonniers. 


Aussitôt  que  l’inca  Titu  Autachi  et  le 
mestre  de  camp  Qulzquiz  furent  entrés  dans 
Cassamarca,  avec  les  Espagnols  leurs  prison¬ 
niers,  ils  firent  une  exacte  recherche  de  la 
mort  d’Ataliuallpa  leur  roi  ,  et  trouvèrent  que 
.Cuellar  avoit  servi  de  grefïier  dans  ce  procès, 
signifié  la  sentence  de  mort  à  Tiura,  et  assisté 
à  rexéculioii  qui  s’en  étoit  faite.  Ils  vérifièrent 
aussi  que  François  de  (ihaves ,  Fernand  de 
Haro  et  triielques  autres  qu’ils  tenoient  prison¬ 
niers  avoient  opiné  favorablement  pour  l’inca 
Atahuallpa,  à  (pii  ils  avoient  tâclié  de  procu¬ 
rer  la  liberté  jusciu’à  se  mettre  au  hasard 
de  perdre  leur  vie  pour  sauver  la  sienne.  Après 
avoir  bien  examiné  toutes  ces  choses ,  Finca 
Titu  Autachi,  le  mestre  de  camp  Quiz((uiz  et 
les  autres  capitaines  tinrent  conseil,  et  conclu¬ 
rent  (pie  le  grelïler  Cuejlar  ,  pour  avoir  eu 
reffronterie  de  signifier  à  leur  inca  l’arrêt  de 
sa  mort,  et  s’v  être  trouvé  présent,  porteroît 
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la  iieiiie  de  tous  ceux  qui  ravoîeiit  causée,  et 
(fiie  les  autres  prisonniers  espagnols  seroient 
pansés  avec  toute  sorte  de  soins,  en  considé¬ 
ration  de  François  de  Cliaves,  qui  avoit  eni- 
1)1  •assé  le  parti  de  leur  inca,*  et  ([ue  lorsqu’il 
se  portcroit  bien,  on  le  renverroit  avec  des 
présents,  aliu  de  faire  voir  par  là  que  pour 
raïuoLir  de  ceux-ci,  (lui  étoient  honnêtes  gens, 
ou  pardoniioil  à  tous  les  autres.  Cette  réso¬ 
lution  lut  exécutée  le  jour  suivant.  Ils  llrèrent 
Cuellar  de  la  prison,  qui  éloit  la  meme  où 
Fou  avoit  mis  Ataluiallpa,  puis  le  remettant 
marcher  un  crieiir  devant  lui,  qui  disoit  tout 
liant  ces  paroles  :  C’est  la  volonté  de  Pachaca- 
mac  qiiVm  pende  cet  auca,  et  tous  les  autres 
([ui  ont  tué  notre  jirince.  J’ai  dit  ailleurs  que 
le  mot  auca  désigne  les  tyrans,  les  parjures, 
les  tiaîtres  et  tons  ceux  qui  font  des  actions 
tyranniques.  La  coutume  des  Indiens  n’étoit 
pas  de  faire  marcher  devant  le  criminel  un 
crieur  public,  mais  ils  le  lirent  seulement  pour 
faire  savoir  que  les  Espagnols  en  avoient  usé 
de  inênie  envers  leur  roi.  Ils  étranglèrent 
Cuellar  au  meme  poteau  où  les  ennemis  de 

leur  inca  i’avoient  étranglé ,  et  d’où  ils  n’a- 

* 

voient  osé  approcher  depuis ,  tenaut])our  mau¬ 
dit  cet  instrument  de  son  supplice.’  En  exécu¬ 
tant  Cuellar,  ils  lui  dirent  :  Ainsi  mourront 
tous  tes  compagnons;  et  ajirès  l’avoir  laissé 
mort  et  attaché  au  poteau  tout  ce  jour-là  ,  ils 
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fiiciil  ime  fosse  où  ils  l’ensevelirent,  imitant 
en  cela  tout  ce  que  les  Espagnols  avoient  fait 
à  la  mort  et  à  reuterrenient  d’iXtaliiiallpa. 

Pour  François  deCliaves  et  ses  compagnons, 
ils  les  U'ailèrent  le  mieux  qu’ils  purent,  et 
(juand  ils  les  virent  bien  guéris  et  en  état  de 


s’en  pouvoir  retourner,  ilsleurslirenl  de  grands 


présents  d’or,  d’argent  et  d’émeraudes  Unes i 
leur  donnant  des  Indiens  pour  les  accompa¬ 
gner  et  les  jiorter  sur  leurs  épaules.  Ils  capi¬ 
tulèrent  avec  eux  pour  tous  les  Espagnols  ,  et 
proposèrent  idusieurs  articles  de  jiaix  et  d’al¬ 
liance;  les  jirincipaiix  destpiels  furent  :  que 
tous  outrages  et  actes  d’hostilités  commis  jus- 
qu’alors  denieureroient  nuis  et  s’oubliroient 
de  part  et  d’autre  ;  fuie  les  Indiens  et  les  Es¬ 
pagnols  vivroienl  en  paix  à  ravenir,  sans  se 
taire  aucuiies  violences  ;  (pie  les  Espagnols  ne 
cou  teslciroient point  la  couronne  àManco  inca, 
([uien  étoil  héritier  légitime  ;  qu’en  tous  leurs 
traités  et  migociatioiis  les  Espagnols  et  les  In¬ 
diens  vlvroienl  en  hons  amis  et  demenrerolent 
alliés  ensemhle  pour  s’eut]'’aider  au  besoin  j 
(pie  les  Es])agnols  relàcheroienl  les  Indiens 
qu’ils  tenoient  dans  les  fers,  où  ils  ne  les  met- 
Iroient  jiliisdésoi  inais,  mais  se  seryiroientd’eux 
llhremenl  ;  (pie  les  hjis  des  incas,  fuites  pour 
le  l)ien  de  leurs  sujets,  portant  défenses  de  ne 
point  troubler  la  religion  chi’étienne  ,  seroient 
invlolal>leinenl  gardées,  et  ipie  le  gouverneur, 
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don  François  Pizarre ,  enverroitle  plus  toi  qu’il 
pourroil  ces  capitulations  en  Espagne  pour  y 
être  ratlliëes  par  sa  majesté  impériale.  Les  In¬ 
diens  ürent  entendre  toutes  ces  choses  àFran- 

■ 

cois  de  Chaves  et  à  ses  compagnons  ,  partie  par 
signes,  partie  de  vive  voix,  par  l’entremise 
tles  Indiens  valets  des  Espagnols,  qu’ils  avoient 
pris  avec  eux ,  les([uels  Titu  Autachi ,  avant 
que  de  parler  à  leurs  maîtres  ,  instruisit  mot  à 
mot  sur  tout  ce  qu’ils  avoient  à  leur  dire  ,  afin 
qu’ils  le  pussent  mieux  expliquer. 

Cependant  les  prisonniers  espagnols  voyant 
que  la  générosité  de  Titu  Autachi  et  de  tous 
ses  gens  é toit  si  grande  que,  non  contents  de 
les  régaler  dans  la  prison  ,  de  les  faire  soigneu¬ 
sement  panser,  etde  leur  donner  avec  la  liberté 
de  r  or ,  de  r  argent,  des  pierreries  et  des  hom¬ 
mes  pour  les  accom[)agner ,  au  lieu  que  par  le 
droit  de  la  guerre  et  pour  avoir  fait  mourir 
leur  roi  ils  les  pouvoient  tous  tailler  en  pièces, 
en  furent  fort  étonnés,  et  encore  plus  de  ce 
qu’ils  leur  demandoient  des  choses  si  justes  et 
des  conditions  si  a  van  tageuses  pom  eux .  E  t  com¬ 
me  ils  s’étoient  vus  en  danger  de  perdre  la  vie  , 
ils  lurent  touchés  d’un  secret  remords  des’étre 
si  mal  acquittés  de  leur  devoir  à  faire  prêcher 
le  saint  Evangile  ,  et  instruire  les  Indiens  dans 
la  doctrine  chrétienne,  et  résolurent  de  réparer 
leur  faute  a  l’avenir.  Pour  cet  elfet,  voyant  les 
Indiens  si  paisibles  et  si  doux  envers  eux ,  ils  se 
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hasardèrent^de  leur  dire,  «  que  puisqu’ils  leur 

ni  regardoi eut  leurs 
»  intérêts,  ils  leur  en  voiilolent  demander  de 
»  même  deux  autres  en  faveur  des  Espagnols.  )) 
Les  Indiens  leur  dirent  e  qu’ils  lesproposassent 
)>  èt  qu’on  leur  accorderoit  très-volontiers  tout 
))  ce  qu’ils  désirei'oient .  )>  Sur  celaFi’ançois  de 
Chaves  répartit  <(  tpi’il  prioit  très-instamment, 
»  au  nom  du  gouverneur  et  des  Espagnols ,  les 
»  incasleurscaintaines  et  au  très  grands  du  pays 
J)  de  vouloir  recevoir  la  loi  des  cliré liens  et 
)>  permettre  qu’elle  fut  prêcliée  par  tout  le  Pé- 
n  rou;  qu’avec  cela,  puisque  les  Espagnols 
»  étoient  étrangers,  etqu’ils  n’avoientni  villes 
a  ni  terres  du  revenu  desquelles  ils  pussent 
»  s’entretenir  ,  qu’ils  leurs  donnassent  des  vi- 
))  vres  comme  aux  autres  liabitanls  ,  et  pareil- 
»  lement  des  Indiens  et  des  Indiennes  qui  les 
)>  servissent, -non  comme  des  esclaves,  mais 
»  comme  leurs  domestiques  .  »  Les  Indiens  rt;- 
pondii’ent  ((  que,  pour  ce  ({ui  regardoit  la  loi 
»  des  chrétiens ,  tant  s’en  falloit  qu’ils  la  rejet- 
>j  tassent,  qu’au  contraire  ils  les  siqiplioient 
)>  (pi’aussitüt  (|u’ils  seroient  arrivés  auprès 
))  de  leur  général  ,  ils  leur  envoyassent  des 
»  prédicateurs  et  des  prêtres  cpil  prissent  la 
«  peine  de  les  instruire;  iiue  c’étoit  de  toutes 
»  les  choses  celle  qu’ils  souhailoieut  le  plus; 
J)  qu’assiu’émeiit  ils  leur  en  lémoigneroient  de 
»  la  reconnoissance  ,  cl  les  serviroienl  comme 
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des  dieux  ;  qu’ils  savolent  bien  que  leur  loi 
vaioit  plus  que  celle  de  leur  pays  ;  que  leur 
iiica  Huayna  Capac  les  en  avoit  assurés  un 
peu  avant  sa  mort;  qu’ils  n’en  vouloient  pas 
d’autre  raison  que  le  commandement  de  leur 
roi ,  qui  leur  avoit  aussi  enjoint  d’obéir  à  des 


))  gens  qui  aborde  voient  bientôt  les  terres  de 
))  son  empire ,  où  ils  auroient  toute  sorte  d’a- 
»  vantages  sur  eux  ;  que  cette  absolue  volonté 
»  de  leur  prince  les  obligeoit  à  servir  les 
))  gnols,  aux  dépens  meme  de  leur  vie,  comme 
)>  avoit  fait  Atahuallpa,  et  qu’ils  demandassent 
»  tout  ce  qu’ils  voudroient,  avec  assurance 
»  qu’on  ne  leur  refuseroit  jamais  rien.  )) 

Ap  rès  qu’ils  furent  demeurés  d’accoi'  d  de 
ces  articles  ,  que  les  historiens  ajoutèrent  à 
leurs  noeuds ,  ils  dirent  aux  Espagnols  qu’ils 
s’en  pouvoient  retourner  s’ils  le  trouvoient 
bon.  Ces  prisonniers  prirent  congé  de  leurs 
hôtes ,  et  s’en  allèrent  chargés  de  présents  et 
accompagnés  d’une  bonne  escorte.  François 
de  Chaves  et  ses  compagnons  s’entretenoient 
pendant  le  chemin  de  la  générosité  de  leurs 
vainqueurs  qu’ils  ne  pouvoient  assez  louer  , 
et  ils  avouoient  franchement  que  leurs  paroles 
et  leurs  actions  n’étoient  point  des  œuvres  de 
barbares  ni  d’idolâtres ,  mais  qu’il  sembloit 
que  Dieu  touchoit  secrètement  les  âmes  de  ces 


gentils  afin  qu’ils  reçussent  son  saint  Évangile. 
Ils  résolurent  donc  de  prier  instamment  le 
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gouverneur  et  les  autres  Espagnols  de  le  leur 
faire  prêcher  sans  discontinuation  ,  comme  eu 


elfet  iis  le  désiroient  tous  ardemment,  et  le 
gouverneur  y  étoît  plus  disposé  que  tous  les 
autres;  ainsi  il  n’avoitpas  besoin  de  sollicita¬ 
tions.  Mais  rennemi  commun  du  genre  hu¬ 
main  s’opposoit  de  toutes  ses  forces  à  la  con¬ 
version  de  ces  peuples  ;  et  quoiqu’il  ne  pût 
l’empèclier  entièrement,  il  y  a[)porta  divers 
obstacles  par  le  moyen  de  ses  ministres,  les  sept 
péchés  mortels  ;  car  dans  un  temps  si  plein  de 
libertinage  ,  chacun  de  ces  vices  pouvoit  tout 
ce  qu’il  vouloit,  comme  il  parut  par  les  guerres 
sanglantes  qu’il  y  eut  depuis  entre  les  Indiens 


et  les  Espagnols  pour  s’opposer  aux  capitula¬ 
tions  dont  nous  avons  parlé.  Alors  la  Superbe, 
ne  pouvant  souffrir  qu’on  restituât  le  royaume 
à  celui  qui  en  était  héritier,  causa  la  révolte 
générale  des  Indiens.  Celles  des  Pizaire  et  des 
Almagre  vint  ensuite  ,  suscitée  par  l’ara- 
bltion  et  par  l’envie,  entre  l’im  et  l’autre, 
d'avoir  la  meilleure  part  dans  le  gouvernement, 
ce  qui  dura  jusqu’à  leur  mort ,  qui  fut  si  tra- 
giipie  ({u’Almagre  eut  la  gorge  coupée  par 
un  frère  dePizarre,  etPizarre  fut  tué  par  un 
fils  d’ Almagre.  A  ces  guerres  succédèrent  celles 
du  bon  gouverneur  Vaca  de  Castro  et  de  don 
Diego  d’Almagre  le  jeune,  que  l’orgueil  et  la 
discorde  allumèrent ,  celui-ci  ne  pouvant  souf¬ 
frir  que  ce  cavalier  obéît  à  son  roi  légitime  , 
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tellement  que  toute  sa  valeur  ne  put  empê¬ 
cher  qu’il  ne  fut  trahi  par  ses  gens  et  immolé 
comme  une  victime.  Après  suivirent  les  (lis- 
sentions  que  ravarice  et  la  tyrannie  semèrent 
entre  Gonzalez  Pizarre  et  le  vice-roi  Blasco 

Nunez  Vêla.  Les  soulèvements  de  don  Séhas- 

■ 


tien  de  Castille  et  de  François  Fernandez  Giron, 
suscités  par  la  gouimandise  et  la  luxure,  vin¬ 
rent  ensuite.  Les  démons  furent  les  sanglants 
ministres  de  toutes  ces  guerres  dont  nous  par¬ 
lerons  ci-après,  qui  durèrent  vingt-cinq  ans 
successivement*  Ce  furent  donc  ces  guerres  qui 
empêchèrent  qu’on  ne  pi'échàt  l’Evangile  aux 
Indiens  ,  parce  qu’il  n’y  avoit  point  d’appa¬ 
rence  que  cela  se  pût  parmi  le  feu  ,  le  sang  et 
le  fer,  étant  certain  que  les  Indiens  ne  se  res-î 
senloieiit  pas  moins  de  celte  guerre  que  les  Es¬ 
pagnols,  et  qu’ils  y  avoient  même  du  dessous, 
parce  qu’elle  se  faisoit  à  leurs  dépens  par  les 
deux  partis,  qui,  ne  se  contentant  pas  deprem 
dre  chez  eux  de  quoi  vivre  ,  les  employoieut 
encore  à  tranporter  les  attirails  de  la  guerre* 
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CHAPITRK  VII. 


Enlr4?€  tics  Espaj^fnols  ilans  Ciizco  ^  nti  ils  iroiivcnt  de  grautls  trésors* 


Après  (rue  Pinça  Titu  Aiitachi  eut  l’envoyé 
François  de  Cliaves  et  ses  compagnons,  il  dé- 
péclia  lin  courrier  exprès  à  son  frère  Manco 
inca  ])our  lui  porter  les  articles  qu’ils  avoient 
passés  entre  eux  et  l’avertir  de  ce  qui  se  pas- 
soit,  afin  de  se  tenir  prêt  ([uand  il  faudroit  trai¬ 
ter  plus  particulièrement  avec  les  Espagnols. 
Cependant  le  meslre  de  camp  Quizqniz  lui 
envoya  dire  qu’il  ne  licenciât  point  ses  troupes, 
mais  qu’il  tâcliât  plutôt  de  les  augmenter  jus- 
([u’à  ce  qu’on  fut  demeuré  d’accord  avec  les 
Espagnols  de  quelle  manière  on  devoit  vivre 
avec  eux ,  Paver  lissant  de  s’en  donner  de  garde 
de  peur  ([u’ils  ne  le  traitassent  de  la  meme  ma¬ 
nière  ({u’ils  avaient  traité  son  frère  Atahuallpa. 

Ces  avis  et  autres  semlilahles  furent  envoyés 
à  Manco  inca  par  ses  Indiens,  (jui  s’offrirent 
de  lui  obéir  et  de  le  reconnaître  ])our  leur  sou¬ 
verain  seigneur,  quoiqii’aiq)aravantils  fussent 
ses  tninemis  et  ([n’ils  eussent  même  en  le  des- 


DES  ESPAGNOl.S  DA  IN  S  LES  INDES. 


7.55 


sein  d’attenter  à  sa  vie  afin  ([ti’ii  ne  servît  plus 
d’oLslacIe  rusurpation  d’Ataliuallpa.  Mais 
voyant  ce  tyran  mort,  et  ses  prétentions  éva¬ 
nouies  par  conséquent,  ils  résolurent  dans  un 
conseil  de  guerre  qu  ils  tim'ent de  rendre  Tem- 
pirc  à  celui  qui  en  étoit  liéritier  légitime  j  ce 
qu’ils  llrent  afin  d’étre  mieux  en  état  de  résister 
aux  Espagnols  et  de  les  chasser  du  royaume 
ou  au  moins  de  se  faire  craindre. 

Le  prince  Manco  inca  ayant  reçu  les  avis 
do  son  frère  et  du  mestre  de  camp  Quizquiz, 
en  fut  fort  content,  surtout  quai^d  il  sut  que 
ceux  qui  lui  avoieiit  été  si  contraires  se  décla- 
roient  j)our  lui  afin  de  le  rétal)lir  dans  son 
empire,  ce  qui  lui  fit  espérer  que  les  Espagnols 
en  agiroient  de  meme  puisqu’ils  se  disoient  si 
justes  et  si  équitables.  Dans  cette  confiance  , 
il  se  prépara  pour  les  aller  trouver  et  leur  de¬ 
mander  qu’ils  ne  le  troidjlassent  point  dans  la 
possession  de  son  empire  ,  suivant  les  capitu¬ 
lations  que  son  frère  Autaclii  lui  avoit  en¬ 
voyées.  Nous  le  laisserons  faire  ses  préparatifs 

■ 

et  reviendrons  au  gouverneur  don  François 

#  O  J 

Pizarre.  Après  l’échec  (pie  ses  troupes  reçurent 
par  Tiui  utacln  ,  il  les  i^allia  tous  et  se  tint 
sur  ses  gardes  plus  qu’il  n’avoit  jamais  fait. 
Les  combats  qu’il  donna  furent  de  peu  d’impor¬ 
tance.  Quand  il  fut  près  de  la  ville  de  Cuzco, 
les  habitants  en  sortirent  tous  en  armes  pour 
empêcher  qu’il  passât  outre  ;  et  ne  pouvant 
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Jui  rcsisler,  ils  s’en  relournèi'ent  dans  leurs 
maisons,  d’où  ils  tirèrent  leurs  femmes  ,  leurs 
enfants  et  ce  qn’ils  purent  plus  commodément 
emporter  de  leurs  biens,  avec  lesquels  ils  s’en 
allèrent  dans  les  montagnes  ,  craignant  qu’il 
ne  leùr  arrivât  le  meme  désastre  qui  étoit  ar¬ 
rivé  à  Cassamarca.  Cette  ville  voulut  faire 
(juelque  résistance,  parce  cpi’ayantété  sujette 
autrefois  au  gouvernemen  t  d’ A  taliual  Ipa,  quoi- 
(fu’il  l’eut  tyrannisée  par  la  iirison  de  fluascai', 
les  habitants  vouloient  néanmoins  venger  sa 
mort  s’il  étoit  possible*  Gomare  dit  sur  cela 
(  chapitre  i  24  )  ce  qui  suit  ;  u  Le  lendemain  , 
les  Espagnols  entrèrent  dans  Cnzco  sans  ([uc 
personne  leur  résistât ,  et  alors  ils  commencè¬ 
rent  ,  les  uns  â  détacher  du  temple  ce  qu’il 

y  avoit  d’or  et  d’aigent ,  les  autres  à  tirer  des 

■  * 

tombeaux  les  vases  et  les  joyaux  qu’il  y  trou¬ 
vèrent.  Ils  pillèrent  encore  les  principales 
maisons  et  la  forteresse  de  la  ville ,  où  il  y  avoit 
beaucoup  d’or  et  d’argent  appartenant  autre¬ 
fois  à  If  uyana  Capac.  En  un  mot,  de  cette 
ville  et  des  environs,  ils  eurent  plus  de  ces  ri¬ 
ches  mélauxqu’ils  n’en  avoîenteu  à  Caxamalca 
de  la  rançon  d’Atabalibaj  il  est  vrai  fine 
comme  ils  éloient  plusieurs ,  chacun  ne  fut  pas 
si  bien  partagé,  et  comme  ce  n’étoitpas  le  pre¬ 
mier  butin  et  qu’il  n’y^  eut  point  de  roi  prison¬ 
nier,  cela  ne  ht  pas  tant  de  bruit.  11  y  eut 
Espagnol  qui  trouva  dans  uii  tombeau  la  valeur 


'» 
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de  5 0,000  écus  ,  C£iielques-ims  plus,  et  les  au¬ 
tres  moins  ,  la  coutume  des  riches  étant  de  se 
faii'e  ensevelir  avec  leurs  richesses  ,  meme  à  la 
campagne  et  près  de  quelque  idole.  De  plus, 
comme  ils  enlendoieut  parler  tous  les  jours 
du  trésor  de  Huayna  Capac  et  des  autres 
anciens  rois  de  Cuzco,  cela  leur  faisoit 
naître  à  tout  moment  de  nouveaux  désirs  d’y 
mettre  la  main.  Ils  le  cherchèrent  donc  de 
toutes  parts ,  sans  que  néanmoins  ils  le  pus¬ 
sent  trouver  ni  alors  ni  depuis.  Mais  dans  l’ar¬ 
deur  de  leur  avarice  insupportahle  ,  ce  qu’ils 
avoieut  déjà  pris  ne  les  contentant  pas,  ils  hou- 
leversoient  tout  pour  en  avoir  davantage,  aux 
dépens  des  pauvres  Indiens  qu’ils  Irai  toi  en  t 
cruellement  pour  les  forcer  à  leur  montrer 
des  tombeaux  où  ils  pussent  trouver  de  quoi 
s’enrichir.  »  J’ajouterai  à  ceci  le  témoignage 
d’Augustin  de  Zarate  (  livre  n  ,  chapitre  8  )  , 
qui  ,  paj  lant  de  certains  Espagnols  qui  pour- 
suivoienl  un  capitaine  indien,  dit  ;  «  Comme  ils 
ne  le  purent  joindre,  ils  l'etournèrentà  Cuzco, 
où  ils  filent  Un  butin  d’or  et  d’argent  aussi 
grand  que  celui  de  Cassamarca ,  qui  fut  par¬ 
tagé  par  le  gouverneur  entre  ses  soldats,  etc. 
Je  crois  que  ces  autorités  suffisent  pour  prou¬ 
ver  ce  r[ue  j’ai  dit  ci-devant,  qu’il  s’étoit  plus 
trouvé  de  richesses  à  Cuzco  que  dans  Cassa¬ 
marca  . 

Pour  revenir  à  ce  que 
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SOIS  (lue  les  Esuagiiols  (roiivèrenl  enterrés  a 
(àizc^ü  ,  il  est  certain  (|ue  durant  sept  ou  huit 
ans  api’ès  ([u’ils  furent  paisibles  possesseurs  de 
cet  einpîre-là,  ils  découvrirent  plusieurs  mon¬ 
ceaux  d’or  et  d’argent  (pie  les  Indiens  avoient 
cachés  dans  la  meme  ville  et  aux  environs.  Je 
dirai  sur  cela  <pie  dans  une  maison  rovale  , 
appelée  Amurucancha,  (pii  étoitéchueen  par¬ 
tage  à  Aiiloine  AltainiranSj  il  ari’iva  (ju’un 
(cavalier,  poussant  un  jour  son  cheval  à  toute 
iiride  dans  un  parc,  le  cheval  s’engagea  le  pied 
dans  un  trou  ipi’il  fit  à  terre;  et  comme  on 
voulut  voir  d’oLi  cela  venoit,  on  trouva  cpie 
c’étoit  le  goulet  d’un  vase  d’or  extrêmement 
lai  •ge[)ar  le  haut  et  du  poids  d’environ  25  li¬ 
vres,  dont  les  indiens  se  servoient  pour  y  met¬ 
tre  cuire  leur  breuvage;  outre  ce  vase,  ils  en 
tmuvèrcnt  encore  plusieurs  auties  valant  plus 
de  8,000  ducats.  On  raconte  aussi  (pie  dans  la 
maison  des  viei  ges  élues  ,  dans  l’appartement 
de  Pierre  Barco,  (jn  trouva,  en  creusant  bien 
avant  dans  la  terre»,  un  trésor  de  “72,000  du¬ 
cats.  On  peut  juger  par  là  des  trésors  cpii  se 
découvrirent  devant  et  après  la  jirise  de  cette 
ville  ,  ce  (pu  lait  croire  cpi’il  y  en  a  d’autres 
encore  ])lus  grands  (pie 
apparemment  en  divers  lieux  de  leurs  pays, 
lors([uc  les  Espagnols  y  entrèrent. 
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CHAPITRE  Ylll. 


Conversion  (Fun  tndiien  ejuî  demanda  a  se  i'aîrc  thrciîcn. 


Le  premier  jour  que  les  élire  tiens  entrèrent 
clans  la  ville  impériale  de  Cuzco ,  il  se  passa 
une  chose  merveilleuse  entre  un  Espagnol  et 
un  Indien.  Un  gentilhomme,  natif  deTruxillo, 
appelé  Alfonse  Ruiz,  s’étant  mit  à  piller 
comme  les  autres ,  entra  par  hasard  dans  une 
maison  dont  le  maître  le  vint  recevoir  civile¬ 


ment,  et  lui  dit  ces  mots  eu  sa  langue  :  u  Tu 
sois  le  Lien  venu ,  mon  hôte  ;  il  y  a  plusieurs 
jours  c[ue  je  t’attends  ,  le  Pachacamac  m’ayant 
prédi  t  en  songe  ,  et  par  divers  augures  ,  que  je 
ne  mourrois  point  qu’il  ne  vînt  auparavant  en 
ce  pays  un  nouveau  peuple  tpii  m’enseigneroit 
la  loi  véritable  qu’il  faut  tenir  ;  et  comme  j’ai 


eu  toute  ma  vie  en  mon  ame  un  ardent  désir 
de  la  savoir,  j’espère  que  tu  me  l’apprendras. 
Quoic[ue  l’Espagnol  ne  put  concevoir  d’abord 
ce  que  l’Indien  lui  dit,  il  en  comj)rit  néan¬ 


moins  les  premières  paroles ,  ayant  déjà  quel¬ 
que  connoissance  de  celles  qui  se  disoient  coin- 
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iminéiTient,  dont  deux  jiii  en  lireiil  entendre 
ces  cinq  :  tu  sois  le  liieii  venu.  Ces  mots  et  le 
1)011  accueil  fjiie  lui  faisoit  l’Indieu  lui  firent 
cou jecturci’ ([Lt’il  désiroil  ([iielijue  cliosc  de  lui  . 
Pours’en  iiiicux  éclaircir  ,  il  s’avisa  de  logei* 
chez  cel  honiine  ,  qui  lui  fil  la  meilleure  chère 
(ju’il  pul.  Deux  ou  trois  jours  après  ,  l’émeiUe 
du  sac  de  la  ville  s’élant  1111  peu  calmée  tant  du 
cüU'  des  fidèles  (jne  des  Infidèles,  Alfonse 
l\uiz  s’eu  alla  chercher  le  truehenieut  Jfiiili- 
pille,  et  le  mena  parler  à  son  liute.  Il  lin  con¬ 
firma  lt^s  mêmes  choses  (pi’il  lui  avoil  dites  au 
(Mmimencement  ,  et  lui  fit  un  récit  de  sa  ma¬ 
nière  de  vivre  ,  qui  lui  fit  juger  cpii;  c’étoil  un 
homme  palsllileet  qui  désiroil  ])asslonnément 
d’apprendre  la  véritable  loi  des  liommes,  parce 
([lie,  disoil-ll ,  la  sieiuie  ne  le  satisfaîsoit  pas. 
L’Ksj)agnol  ,  bien  aise  de  cette  confession  , 
tacha  de  lui  enseigner  le  mieux  ([u’il  put  les 
principes  de  notre  sainte  foi,  et  lui  dit  «ju’il 
falloil  croii  e  un  vrai  Dieu  en  trois  personnes  , 
Pèi’e  ,  Fils  et  saint  Ksprit.  Mais  ,  comme  j’ai 
dit  ci-devant  que  la  langue  indienne  n’a  voit 
pas  de  mots  pour  exprimer  tout  ceci ,  ne  ])ou- 
vant  se  faire  entendre  par  le  mot  de  croire  , 
il  lui  disolt  fpi’il  tînt  imur  résolues  en  son  ame 
les  memes  choses  que  les  chrétiens  tenoienl 
pour  induhitahlcs  ,  à  rexenijile  de  la  sainte 
Eglise  catholique.  Après  lui  avoir  som  ent  ré¬ 
pété  ceci  ,  à  (pioi  l’Indien  répondoit  toujours 
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oui,  FEspagaol  trouvaà  propos  de  faire  venir  iiu 
prêtre ,  qui ,  bien  assuré  du  désir  c[ue  l’Imlien 
téiuoii^iioit avoir  d’être  du  nombre  des  fidèles, 


le  J)apLisa  sans  autre  délai.  Alfonse  Ruiz  fut 
le  parrain ,  et  son  filleul  ,  nouvellement  con¬ 
verti  ,  mourut  à  quelques  jours  de  là  exlrême- 
meiit  satisfait  d’être  cbrétieu.  Ce  m4pae  Al¬ 
fonse  s’en  re  tourna  depuiseu  Espagne  riche  d’en- 
viron  6o,oooducaLs  du  gain  qu’il  avoit  fait  tant 
à  Cassarmaca  et  à  Cuzco  qu’eu  divers  au  très  en¬ 
droits  et  par  différents  moyens.  Mais  touché 
d’un  secret  remords  qu’il  eut  que  ces  richesses 
ne  fussent  pas  bien  acquises  ,  s’eu  étant  allé 
trouver  l’empereur  ,  d  lui  dit  ;  «  Sacrée  ma- 
))  jesté,  j’ai  l’iionneur  d’être  du  nombre  des 
»  conquéi  ants  du  Pérou  ,  d’oii  j’ai  apporté  en 
))  Espagne  ()0,oüo  ducats  qui  me  chargent  la 
))  conscience,  parce  que  je  ne  crois  pas  les  avoir 
)>  gagnés  éf[uilablement.  Ne  sachant  donc  à 
))  tpii  en  faire  restitution  qu’à'  votre  majesté  , 
»  qui  est  seigneur  de  l’emjiire  d’où  ils  vieii- 
>j  neiit,  je  suis  prêta  les  lui  remeltre  entre  les 
»  mains  j  et  s’il  lui  plaît  de  me  faire  quelque 
)j  graüficatiou,  je  la  recevrai  comme  de  la  main 


)) 


mon  souverain  seigneur.  »  L’ 

O 


accepta  la  restitution,  et  pour  récompenser  une 
action  si  chrétienne il  lui  fit  don  de  quatre 
cent  mille  maravedis  de  rente  annuelle  à  per¬ 
pétuité  ,  et  d’un  petit  village  appelé  Maria  , 
proche  de  la  ville  de  Truxillo.  Celui  qui  pos- 
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sède  aujourd’hui  ce  l)ieii  est  un  pelitdils  tr  AI- 
iouse  Ruiz.  Ce  que  j’y  vois  de  plus  remar¬ 
qua  1)1  e  est  ([u’il  passa  de  lui  à  ses  descendants, 
au  lieu  que  les  départements  des  Indes  ii'étoient 
en  ce  temps- là  que  pour  deux  vies,  qui  sont 
aujonrd’liui  presque  tdiites  achevées  ,  les  ri- 
cliesses acquises  i>ar  nos  conquérants  tant  aux 
Indes  qu’en  Espagne  n’étant  jamais  passées 
jusqu’à  la  troisième  génération.  Reprenons 
maintenant  le  fil  de  notre  liistoire. 


* 


CH  APITRE  IX. 


Don  Dieyo  d’AImagrc ,  avec  don  Pedro  d’Alvarado  et  Bdalcazar, 

votïl  clieixlicr  Runiinavi  pour  le  châtier. 


Don  François  Pizarre  et  don  Diego  d’Alma- 
gre  étoient  occujiés  à  s’emparer  des  riches  tré¬ 
sors  qui  étoientà  Cuzco  et  aux  environs,  ([uand 
ils  ajqirirent  (jue  don  Pedro  d’Alvarado  venoit 
au  Pérou,  pour  y  être  gouverneur  de  tout  le 
pa3s  (ju’il  pourroit  y  conquérir,  et  ipie  jionr 
mieux  réussir  il  nienoit  avec  lui  ciiui  cents 
hommes,  la  plupart  nobles,  et  (jui  se  jiouvoienl 
nommer  l’élite  des  cavaliers  d’Esjiague.  Leur 
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équipage  étoit  leste,  et  ils  ne  inanquoient , 
ponr  cette  expédition ,  ni  d’armes  ,  ni  de  che¬ 
vaux,  ni  de  munitions  de  guerre.  Les  Espa¬ 
gnols  qui  ë  toi  eut  dans  Cuzco  furent  fort 
alarmés  de  sa  venue ,  s’imaginant  qu’on  venoit 
reprendre  sur  eux  ce  rju’ils  avoient  pris  sur 
autrui.  Sur  cette  appréhension  le  gouverneur 
fut  d’avis  que  son  compagnon,  don  Diego  d’Al- 
magre,  avec  cent  Espagnols,  s’en  allât  remé¬ 
dier  aux  inconvénients  qui  pouvoieut  arriver; 
qu’il  défendît  le  pays  de  telle  sorte  que  don 
Pedro  d’A  Ivarado  n’y  piit  pas  prendre  terre  ; 
et  qu’en  cas  qu’il  ne  pût  l’einpécher,  il  aclietât 
tout  son  équipage,  usant  du  plus  de  précau¬ 
tion  et  d’adresse  qu’il  y  pourroit  employer. 
Don  Diego  tâcha  d’exécuter  cet  ordre-là ,  dont 
nous  raconterons  l’événement  ci-après ,  la 
suite  de  l’histoire  nous  obligeant  de  rapporter 
quelques  autres  succès  qui  arrivèrent  en  meme 
temps.  11  faut  doue  savoir  (|u’un  peu  devant 
cpie  don  Diego  d’Almagrc  fût  parti ,  François 
de  Chaveset  ses  compagnons,  venus  de  Cuzco, 
rendirent  compte  au  gouverneur  et  aux  autres 
agnols  de  la  générosité  dont  Titu  Autachi 
et  tous  ses  capitaines  avoient  usé  envers  eux , 
aussi  bien  que  du  bon  traitement  et  des  pré¬ 
sents  qu’ils  leur  avoient  faits.  Ils  rapportèrent 
enfin  1  a  mort  de  Cuellar,  et  la  raison  pour¬ 
quoi  on  l’avoit  fait  mourir.  Le  gouverneur  et 


tous  ses  gens  furent  exlrémeraeut  aises  de  voir 
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François  de  Cliaves  et  ses  compagnons  ,  les 
ayant  tenus  pour  morts  ,  et  s’étonnèrent  fort 
que  Jes  Indiens  les  enssenl  si  bien  traités.  Ils 
trouvèrent  aussi  digne  de  l’einarque  la  mort 
de  Ciiellar,  sur  qui  seulement  ils  s’étoient 
vengés,  ne  pouvant  faire  de  même  de  tous  ceux 
qu’ils  Leiioient  prisouniei  s.  Mais  ce  irui  les 
surprit •  surtout  fut  de  voir,  par  les  ailicles 
passés  enlre  eux  ,  avec  combien  de  zèle  et 
d’ai'deui’  ils  cberclioient  à  s’insinuer  dans  l’a¬ 
mitié  des  Espagnols ,  et  à  se  faire  instruire  dans 
la  doctrine  cbrétieune  ;  ce  qui  fut  cause  (pi’ils 
résolurent  d’accomplir  ponctuellement  les  ca- 
pilulalious  accordées.  Cela  ne  put  ]>ourtant 
avoir  lieu,  à  cause  des  troubles  qu’apporta  la 
venue  de  don  l\uIro  d’Alvarado,  ([ui  ne  per¬ 
mirent  pas  qu’il  se  parlât  encore  tle  religion 
et  de  paix  ,  mais  seulement  de  guerre  et  de 
cruautés.  Environ  ce  même  temps  l’^m  fut 
avei'ti  des  lyi*aniiies  et  des  massacres  ([u’a- 
voit  laits  et  que  laisoit  tous  les  jours  à 
Quito  le  barbare  Ruminavi ,  qui  ne  cessoit 
de  lever  des  gens  jiour  agir  contre  les  Espa¬ 
gnols,  Le  gouvernemtîJiL  le  voulant  |)Uiiir, 
et  remédier  aux  accidents  <|ue  la  révolte  de  ce 
tyran  pouvoit  causer,  envova  le  capitaine  Sé¬ 
bastien  de  belalcazar,  avec  l’élite  doses  cava¬ 
liers  et  de  ses  fantassins  ,  tous  bien  armés,  qui 
avoicnt  ordre  exprès  de  secourir  don  Diego 
d’Almagre,  en  cas  ([u’il  en  eut  besoin.  Ils  s’v 
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en  allèrent  avec  beaucouj)  de  diligence  et  de 
précautions,  de  peur  qu’il  ne  leur  arrivât  la 
meme  chose  qu’à  François  de  (liaves  et  à  ses 
coinnagnons.  Ils  rencontrèrent  en  chemin  des 
capitaines  d’AtahualIpa ,  qui  s’étoient  retran¬ 
chés  à  la  faveur  de  quelques  rochers ,  et  autres 
semblables  lieux  naturellement  fortihés,  ne 
se  trouvant  ]ias  assez  forts  pour  attendre  l’en¬ 
nemi  en  rase  campagne.  Ces  capitaines,  qui 
éloient  des  inoins  considérables ,  n’apprirent 
pas  plus  tut  reinprisonncment  de  leur  roi 
que,  sans  aucun  ordre  de  l’inea,  ils  levèrent 
confusément  des  soldats  où  ils  en  trouvèrent , 
afin  de  s’en  servir  an  besoin-  Ayant  appris  de- 
]vuis  la  mort  d’Atahuallpa,  ils  ne  trouvèrent 
pas  à  propos  de  les  licencier,  mais  ils  les  re- 

b 

tinrent  près  d’eux ,  afin  f[ue  si  quelque  parent 
de  leur  roi  les  demandoit,  ils  fussent  tout 
prêts.  V^oilà  pourfjuoi  ilsétoienl  dispersés  par 
le  rovauine,  comme  des  gens  qui  n’avoient 
Tïoiiit  de  cliefpour  les  conduire.  Il  est  certain 
que  s’ils  eussent  eu  l’esprit  de  se  joindre  en¬ 
semble,  ils  auroient  fait  beaucoup  tie  mal  aux 
Espagnols,  surtout  dans  les  passages  difiiciles 
et  dangereux,  Sébastien  de  Bclalcazar  ayant 
rencontré  ces  capitaines  en  vint  aux  mains 
avec  eux,  mais  ce  combat  ne  fut  pas  long, 
parce  que  les  ennemis,  n’ayant  pas  de  quoi  lui 
résister,  se  retirèrent  aussitôt.  Un  seul  d’entre 
eux,  qu’on  appeloit  Cupay  ïoupaiiki ,  comme 
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([iii  diroit  Dîahle  loupaiKjiii ,  coml)alLil  cou- 
ibrméiiieiit  à  soi»  nom;  car  il  lua  ciiu]  Espa- 

V  ^  ^ 

i^nols  el  en  J)lessa  qualorze,  et  les  eut  tous 
taillés  en  ])ièces  s’il  s’en  fut  ]n’ésenlé  davan¬ 
tage.  François  Lo])ez  de  Goinaie,  faisant  le 
récit  de  celle  rencontre,  dit  (cli.  128)  (|ue 
t^e  ca|)itaine  se  nommoil  Zopo  Sopaquy^  ou , 
selon  Augustin  de  Zarale  (liv.  n),  Sapa  So- 
pa([u>  ,  ce  fpii  a  plus  de  resseinhlance  au  nom 
(pi’il  avoit.  11  lant  savoir  tpie  ces  deux  mots, 
tuimac  ioupanquv  ,  signilient  le  lieau  iou- 
pan([ni ,  parce  (lue  cet  Indien  é toit  fort  beau 
de  visage  dans  sa  jeunesse,  et  bien  fait  de 
corps,  tel  leine  ni  qu’ils  ajoutèrent  l’é 
beau,  qui  estce  que  signilie le  participe cumac, 
comme  nous  l’avons  fait  voir  en  parlant  de  la 
poésie  des  incas. 

loupanqm  était  bâtard  du  sang  royal ,  et  sa 
mère  reine  de  Quito.  Dans  ses  premières  années 
il  fut  élevé  avec  Ataliuallpa,  qui,  le  voyant 
courageux  (;t  adroit  aux  armes ,  le  lit  tlejiuis 
capitaine  de  ses  gardes.  Ce  barbare,  apercevanl 
que  son  roi,  après  avoirvaincu  et  iiris  son  frère 
Du  ascar  inca,  inventoit  â  tout  moment  jdu- 
sieu  rs  cruautés  pour  s’enrichir  ])ar  dessus  tous, 
en  inventa  de  si  borribles  qu’il  n’étolt  lias 
])osslble  c|u’elles  tombassent  dans  F  imagina¬ 
tion  de  son  maîlj*e,  ni  dans  celle  de  ses  saimlants 
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ministres.  Les  autres  capitaines  et  les  gens 
(TA  taliiiallpa ,  trouvant  les  actions  de  son  nu- 
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uistre  si  conformes  à  celles  du  diable,  lui  cliaii- 
gèrent  son  surnom,  et  au  lieu  de  Cuinac  rap¬ 
pelèrent  Cupay,  quislgnilie  démon.  Cet  Indien 
désespéré  a^ant  résisté  à  Sébastien  de  belal- 
cazar,  et  fait  contre  lui  tout  ce  qu’il  put  ,  s’a¬ 
visa  finalement  de  s’enfuir  dans  un  lieu  où  il 
ne  put  être  pris  ni  des  Espagnols,  ni  des  In¬ 
diens;  parce  que  les  uns  les  haïssoient  pour  ses 
méchantes  actions ,  et  les  autres  le  craignaient 
à  cause  de  ses  grands  exploits  militaires.  On 
sut  depuis  que  ,  ne  pouvant  plus  vivre  parmi 
les  Indiens  pour  scs  diableries ,  ni  se  fiei‘  aux 
étrangers,  ils’étoit  retiré  sur  les  hautes  mon¬ 
tagnes  des  Autis,  pour  y  demeurer  parmi  les 
tigres  et  les  serpents  ,  à  l’imita tion  de  quelques 
autres  capitaines  ses  compagnons. 

Cependant  Sébastien  de  Belalcazar  poussa 
plus  avant  le  dessein  qu’il  avoit  de  tenir  bride, 
et  de  châtier  les  cruautés  de  Riimiiiavl.  Ce  ty¬ 
ran  se  présenta  pour  lui  résister,  et  il  >  eut 
entre  eux  quelques  combats,  qui  firent  peu 
de  dommage  aux  Espagnols.  Et  parce  que  ce 
mestre  de  camp  avoit,  avec  une  cruauté  sans 
exemple,  fiiît  mourir  le  capitaine,  le  frère  et 
le  fils  de  son  roi,  et  enterré  tontes  vives,  sans 
aucune  raison,  les  vierges  élues,  il  fut  telle¬ 
ment  haï  des  Indiens  qu’avec  toute  la  peine 
qu’il  prit  de  lever  des  gens ,  sons  prétexte  <|uc 
c’élolt  pour  venger  la  mort  d’Atahuallpa  ,  il 
ne  put  avoir  personne;  ainsi  n’a>ant  nas  de 
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i^oiir 


rcsisler  à  BeJalcazar 


il  se  relira  dans  les  monla^nes,  ce  ([ni  fut  le 
même  expédient  dont  (|iiel([ues  Espagnols  se 
servirent  (avnlre  leurs  ennemis,  comme  nous 


verrons  dans  la  suite. 


CHAPITRE  X. 


IvsjiciMiiccs  CT  ci  aîiitcii  A ïitiagrc.  — Fuiie  de  &oii  irucl^emcnt ,  ci  sa 

|jai\  avec  Alvarailo, 


'  I  \  a  ■' 


Lohsqli:  don  Dieco  (EA Iniaiîre  s’eu  alla  cher- 

O  O 

,  il  rencontra  aussi 


TJ  (TA Ivan 


de 


is  ca 


'azar 


en  avcjil  rencontré;  mais  le  combat  qu’ils  eu¬ 
rent  ensem()le  ne  fut  pas  grand,  et  ne  vaut 
pas  la  peine  ([u’on  en  parle.  11  jioursuivit  donc 
sa  roule,  et  pour  ne  manrpier  pas  Alvaradi^, 
il  s’enrpiil  partout  on  il  passa  du  heu  où  il 
pouvoft  èlre  ,  étant  Ijieii  assuré  ([u’il  avoit 
jji  is  lerre  ,  et  même  ([u’il  cloit  assez  avant 
dans  le  pays. 

Séjjaslien  de  Relaleazar,  qui  avoit  ordre  de 
seeourir  don  Diego,  après  (pie  Rumiiiavi  el  ses 
capitaines  se  furent  enfuis  de  Quito,  Ealla 
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chercber  de  toutes  parts,  le  loiii*  de  la  cote; 
et  s’étant  joints  ensemble  ,  ils  sVjccnpèreut 
tous  deux  à  mettre  eu  déroute  quek[ues  trou¬ 
pes  d’indiens  répandit^  par  ces  provinces; 
ce  qu’ils  s’avisèrent  de  faire  parce  ([u’ils  n’o- 
solent  point  aller  chercher  don  Pedro  d’Alva- 
rado,  étant  bien  assurés  qu’il  menoit  avec  lui 
plusieurs  bons  soldats  et  l>ieii  aguerris;  ce  qui 
leur  eût  fait  très-vol  on  tiers  abandonner  leur 
entreprise ,  si  la  honte  ne  les  en  eût  enq)é(',bés. 
Ils  furent  dans  cette  irrésolution  jusqu’à  ce 
que  don  Pedro  d’Alvarado  appi  ocba  d’eux  peu 
à  peu,  et  prit  sept  de  leurs  coureurs,  que  don 
Diego  avoit  envoyés  pour  battre  l’estrade; 
mais  il  les  relâcha  lors([u’il  se  fut  inl'oriné  tlu 
nondire  de  gens  qu’avoil  Alinagre ,  et  de  quel¬ 
ques  autres  partlcidarités  qu’il  vouloit  savoir  : 
car  l’intention  de  ce  cavalier  ne  fut  jaiiiaîs  de 
troubler  en  rien  les  couf[uérants  du  Pérou  ;  au 
contraire  il  ne  demandoit  fju’à  les  aider  en 
tout  ce  qu’il  pourroit;  c’est  ce  qui  lit  qu’il 
dél  ivr.a  ceux  qu’il  avoit  pris,  ([iioiqii’ll  eut  pu 
les  retenir  avec  lui. 

% 

Cette  générosité  de  don  Pedro  d’Alvarado 
réjouit  extrêmement  le  bon  don  Diego  d’AÏ- 
magre  ,  et  diminua  rappréliension  qu’il  avait, 
s  imaginant  que  c’était  là  un  augure  de  paix 
qui  ne  lui  devoit  pas  être  moins  favorable 
qu’utile.  Cependant  Alvarado  ne  lui  ajaiil 
rien  envoyé  dire  par  les  coureurs  qu’il  avoit 
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relâchés,  il  ne  se  cnil  [)as  encore  en  sûreté; 
si  bien  cjii’il  attendit  avec  impatience  le  suc¬ 
cès  de  celle  journée,  étant  en  suspens  entre 
respérance  et  la  crainte. 

Parmi  ces  inquiétudes  et  ces  appréhensions 
de  don  Diet'o  d’Alma^rc,  il  arriva  quelque 
<‘hose  (pii  augmenta  plus  Tort  que  jamais 
ses  déliances  et  ses  soupçons.  Philippe,  tru¬ 
chement  indien  ,  qui  étoit  allé  avec  lui, 
sachant  que  don  Pedro  d’Alvarado  appro- 
choit,  s’échappa  de  nuit  ,  emmenant  ave(! 
lui  un  des  ])rincipaux caci(pies  du  pays,  avec 
leiiuel  il  alla  cherclier  Alvarado.  L’ayant 
trouvé,  il  l’avertit  que  don  Diego  d’/\lmagre 
avoit  fort  peu  de  soldats;  que  les  curacas 
(lui  raccompagnoient  souliaitoient  de  s’enfuir 
d’avec  lui,  pour  le  venir  servir;  que  tous  les 
plus  grands  en  feroient  de  meme;  que  pour 
lui ,  il  s’oliroit  non-seulement  de  se  soumettre 
à  son  obéissance  ,  mais  de  le  mener  où  étoit 
d’Almagre  ,  alin  que  ,  le  prenant  à  dépourvu , 
il  se  put  saisir  de  lui  plus  facilement.  Quoique 
di)n  Pe<lro  fut  bien  aise  d’apprendre  des  jiar- 
licularilés  qui  lui  étoient  si  favorables,  il  re¬ 
fusa  néanmoins  de  faire  ce  que  Philippe  lui 
disoit,  espérant  de  prendre  un  meilleur  biais 
pour  Aenir  à  bout  de  sou  entreprise.  Cet  In¬ 
dien  lit  cette  trahison,  parce  que  se  sentant 
coupalile  et  pressé  j>ar  sa  conscience ,  il  ap- 
prébendoil  fpi’on  ne  le  châtiât  d’avoir  nié- 


chainment  supposé ,  et  soutenu  même ,  qu’A- 
laliuallpa  vüuJoit  faire  un  massacre  (les  Espa¬ 
gnols.  Pour  abréger  doue,  il  faut  savttit'  que 
don  Pedro  d’Alvarado  et  don  Diego  trAlina- 
grese  virent  dans  la  plaine  de  Ruiccampa, 
que  les  Espagnols  appellent  Riobamba,  où  Ils 
furent  presque  sur  le  point  d’en  veuli’  aux 
mains  de  part  et  d’autre;  mais  quand  ils  se 
représentèrent  qu’ils  étoient  tous  Espagnols, 
et  la  plupart  d’Estramadure  ,  touchés  des 
sentiments  naturels  qu’ils  eurent  pour  leur 
patrie,  ils  s’abouchèrent  ensemble  quoiqu’ils 
n’en  eussent  point  la  permission  de  leurs  gé¬ 


néraux,  s’olFraut  une  amitié  mutuelle  ,  comme 
firent  autrefois  ,  àLerida,les  soldats  de  Jules 
César  et  les  cajnlaines  du  parti  de  Petreius, 
d’Afranius  et  de  Pompée.  Don  Diego  d’Alma- 
gre  fut  bien  aise  de  cette  démarche,  n’ayant 
pas  le  quart  de  monde  qu’avoitdon  Pedro  d’Al- 
varado  ,  quoique  néanmoins  et  lui  et  ses  gens 
eussent  résolu  de  mourir  plutôt  que  de  céder 
l’avantage  à  son  ennemi.  Ils  firent  une  trêve 
de  vingt-quatre  heures,  afin  que  leurs  géné¬ 
raux  eussent  le  loisir  de  se  voir  et  de  penser  à 
ce  qu’ils  aùroient  à  faire .  En  effet  ils  se  virent , 
et  par  l’entremise  du  licencié  Caldera,  natif 
de  Séville ,  ils  demeurèrent  d’accord  qu’ils 
partageroieiit  entre  eux  tout  le  butin  qui 
s’étoit  fait  et  qui  se  feroit  à  raveulr  ;  (|u’à 
cette  fin  don  Pedro  d’  Alvarado,  avec  son  ar- 
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iiicc  navale,  iroil  plus  avant  devers  le  niidi 
découvrir  de  nouvelles  provinces,  et  fjue  ce¬ 
pendant  don  François  Pizarre  et  don  Diego 
d’Alinagre  làclieroient  de  niaintenir,  eu  paix 
ce  (fiPils  avoieiit  découvert,  et  prestpie  cou- 
cpiis;  t[u’au  reste  ,  les  gens  de  guerre  ,  tant  de 
Fun  ([ue  de  Pautre  parti ,  poiu  roient  aller  où 
bon  leur  seinbleroil ,  savoir,  à  la  décotLverle 


par  mer  ou  à  la  confjucle  par  terre,  voila  ce 
([iii  fut  publié  loucliant  leur  accord,  pour 
n’irriter  i>oint  les  gens  de  don  Pedro  d’AIva- 
rado,  parmi  lesquels  ,  au  rapjiort  de  Pedro  de 
Cieza,  de  Goniare  et  tle  Zarale,  il  y  avoit  plu¬ 
sieurs  cavaliers  distingués  qui  se  pouvoient  of¬ 
fenser  de  ce  ([Li’on  u’avoit  daigné  leur  faire 
aucune  gi'atilicalion.  Les  articles  secrets  qu’ils 
conclurent  eiili'e  eux  furent  que  don  Diego 
d’A linagi  e  promit  de  donnei  à  don  Pedro  cent 
mille  j)ezos  tle  bon  or,  c’est-à-dire  du  poids 
de  (piati'e  cent  cimpianle  inara vcdîs  cliatpie 
pezo,  pour  les  vaisseaux  ,  les  chevaux  et  les 
munlllons  de  guciTc  tru’il  menoit  avec  lui,  à 
condition  (ju’d  s’en  iroit  à  son  gouvernement 
de  Huabutimallan  ,et  (|u’il  jureroit,  comme  il 

lit,  de  ne  retourner  jamais  au  Pérou  durant 

■ 

la  vie  des  deux  associés  Pizarre  et  d’Almagre. 

Après  cet  accord,  dont  ils  furent  fort  con¬ 
tents  tous  deux,  don  Diego  d’Almagre  fit  brû¬ 
ler  tout  vil'  le  euraca,  parce  ([ii’iJ  avoit  fui 
comme  un  traître  avec  l’interprète  Pliiliiipe, 
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qu’il  eût  puni  de  meme,  si  don  Pedro  d’Alva- 

rado  ne  lui  eût  oljtenu  sa  grâce.  Gomare  dit 

(cliap.  129)  ce  qui  suit. 

«  Quelque  butin  qu’eût  fait  Alinagre  dans 

sa  fameuse  conquête,  il  n’eut  pas  de  quoi 

payer  les  cent  mille  pezos  de  fin  or  qu’il  de- 

voit  donner  à  Pedro  d’Alvarado ,  quoique  lui 

et  ses  gens  eussent  trouyé  dfuis  Caraba  un 

temple  couvert  de  plaques  d’or  par  dedans; 

peut-être  aussi  ne  le  voulut -il  point  faire 

sans  le  consentement  de  Pizarre.  Sur  ces  en- 

■ 

trefaites  ils  s’acheminèrent  tous  deux  à  Saint- 
Michel  de  Tangara ,  Alvarado  ayant  permis 
à  plusieurs  de  ses  gens,  dont  ü  retint  les  prin¬ 
cipaux  aveC’  lui ,  de  s’en  aller  à  Quito  pour 
en  peupler  les  provinces.  »  Don  Diego  d’Al- 
magre  avertit  incontinent  de  toutes  ces  cho¬ 
ses  le  gouverneur  don  François  Pizarre. 


CHAPITRE  XI 


Almagrc  et  Alvarado  vont  a  Cuzco.  — -  Le  prince  Manco  inca  vient 
parler  an  gouverneur,  qtii  lui  fait  une  très-bonne  réception. 


l’J'  J 

,  f 

.  I  Les  Espagnols  ayant  solennisé  leur  ti’ailé 

1  de  paix  avec  des  réjouissances  publiques,  les 
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(leux  gouverneurs ,  savoir  don  Diego  d*Alina- 
gre  et  don  Pedro  d’Alvarado,  à  (]iu,  pour 
ralliauce  nouvellemeut  contractée,  on  donna 
le  titre  de  gouverneur,  comme  à  don  Fran¬ 
çois  Pizarre  et  à  don  Diego  d’Alinagre ,  con¬ 
clurent  entre  eux  cjue  le  capitaine  Sébastien 
de  Helalcazar  s’en  retourneroit  à  Quito,  pour 
apaiser  les  troubles  de  ce  royaume,  les  Espa¬ 
gnols  étant  bien  aises  d’einpécber,  s’ils  pou- 


voient,  les  dissentions  et  les  troubles  que 


plusieurs  petits  capitaines  indiens  tâchoiènt 
d’y  a]>porter  tous  les  jours.  Après  avoir  réglé 
cette  alï’aire-là,  ils  pourvurent  à  quantité 
d’autres  choses  nécessaires,  et  particulière- 


meut  à  s’assurer  d’une  place  forte  en  faveur 
des  FjSpagnols  qui  sortiroient  de  Panama,  ou 
de  PNizaragua,  pour  se  trouver  à  la  conquête 


du  Pérou,  ou  il  accouroit  des  gens  de  tous 
cotés,  au  bruit  de  ses  grandes  richesses.  Ils 
mirent  dans  cette  place  ([nanti lé  d’armes  et 
de  provisions  de  bouche,  pour  la  subsistance 
d(^s  soldats  ([u’ils  y  laissèrent  en  garnison. 
Pedro  d’Alvarado,  qui,  suivant  les  capitu¬ 
lations  publiées,  devoit  se  rembarquer  et 
aller  vers  le  midi,  le  long  de  la  cote,  pour 
conquérir  de  nouvelles  prijvinces,  lit  enten¬ 
dre  ([u’il  iroit  par  terre,  souhaitant  de  s’en¬ 


tretenir  bien  uni  avec  le  i^ouverneur  don 

O 

François  Pizarre,  et  de  voir  ce  royaume,  dont 
on  racontoit  de  si  hautes  merveilles;  ou  cou- 
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vrîr  de  ce  prétexte  les  secrètes  capitulations 
qu’ils  avoiout  faites  ensemble.  Sur  cela  on  ju¬ 
gea  -à  propos  ([lie  don  Diego  envoyât  un  de 
ses  agens ,  appelé  Diego  de  Mora ,  afin  rju’on 
le  mît  en  possession  des  vaisseaux,  ce  qui  fut 
fait  aussitôt,  parce  qu’en,  même  temps  don 
Pedro  envoya.  Garciliolguin  pour  les  remet¬ 
tre  à  Mora ,  de  la  part  des  deux  partis ,  puis¬ 
que  suivant  le  traité  les  vaisseaux  et  leur 
équipage  étaient  communs  entre  eux.  Après 
(|ue  ces  commissions  furent  données,  les  gou¬ 
verneurs  prirent  la  route  de  Cuzco,  ou  étoit 
don  François  Pizarre,  et  ce  fut  alors  que  lui 
arriva  ce  que  je  vais  raconter,  pour  suivre 
l’ordre  du  temps,  et  mettre  chaque  chose  en 
son  lieu. 

Après  les  avis  qu’eut  Manco  inca  ,  tant  de 
la  part  de  son  frère  Titu  Autachi,  que  du 
mestre  de  camp  Quizquiz ,  il  se  prépara , 
comme  nous  avons  dit,  pour  aller  voir  le  gou¬ 
verneur,  afin  de  lui  demander  qu’il  eut  à  le 
rétablir  dans  son  empire,  suivant  les  articles 
que  son  frère  et  tous  les  principaux  du 
royaume  en  avoient  passés.  Mais  pour  ne  rien 
conclure  à  la  volée,  il  tint  plusieurs  fois  son 
conseil ,  pour  savoir  s’il  devoir  faire  ce  voyage 
avec  sa  suite  seulement,  ou  accompagné  de 
gens  de  guerre.  Les  avis  de  ses  conseillers  fu¬ 
rent  différents;  tantôt  ils  approuvoient  l’un, 
laniüt  ils  reietoient  l’autre ,  mais  ils  en  re- 

i8.  ■ 
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venoient  pres([ue  toujours,  là ,  que  ,  pour  met¬ 
tre  en  sûreté  sa  personne,  il  l’eroit  Ijien  de 
mener  un  assez  J)on  nombre  de  soldats,  con¬ 


formément  à  l'avis  de  Quizquiz  ,  de  jieur  qu’il 
ne  lui  arrivât  ia  même  chose  ipi’à  son  Irère 
Atahuallpa;  (pie  les  étrangers  seroient  bien 
iilus  traitables  s'ils  v(jyoient  qu’on  est  eu  état 
de  se  défendre  iiar  la  voie  des  armes,  (ju’eu 
leur  faisant  jiaroître  trop  de  complaisance, 
accompagnée  de  trop  grandes  soumissions, 
cpii  avoient  été  [)lus  nuisibles  que  pi’olilables  à 
rimprudeut  Alalinallpa.  Mais  comme  ceux  du 
conseil  éloieni  surlepoint  des’en  tenir  à  celte 
dernière  proposition,  rinça  prit  la  jiai'ole,  et  dit: 
<(  JMes  liis  efmes  frères,  nous  allons  deimmder 
>}  justice  à  des  hommes  (jne  nous  croyons  venus 
»  de  la  part  de  notre  dieu  \'iracocha,  et 
»  (pii,  dès  leur  première  entrée  dans  ce  |>ays, 
)>  ont  pulilié  (pie  leur  principal  emploi  étoit 
»  de  la  rendre  à  tout  le  monde.  Je  crois  (pi 'il 
))  ne  me  la  refuseront  lias  dans  une  chose  si 
n  é(  pii  table  comme  est  la  demande  cpie  j’ai  à 
ï)  leur  faire,  ])arce  que,  suivant  la  doctrine 
»  ([lie  nos  ])ères  nous  ont  toujours  enseignée, 
»  il  faut  (pie  les  clfels  répoudenl  à  leurs  ]>a- 
»  rôles,  s'ils  veulent  être  estimés  vrais  lils  du 
J)  soleil;  s’ils  fout  le  contraire,  tant  pis  pour 
))  eux.  Le  titre  de  divins  (lue  nous  leur  don- 
))  nous  h*s  couvrira  de  honte  s’ils  s’en  rendent 
gnes.  Quoi  ipi’il  en  soit,  je  me  repose 


» 


I 
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))  plus  sur  notre  bon  droit  (jiie  sur  la  force 
n  de  nos  armes,  lis  né  peuvent  ignorer,  étant 
J)  ambassadeurs  du  dieu  Pacbacamac,  qu’il 


»  n’est  rien  de  si  abominable  a  ses  yeux  que 
J)  de  voir  agir  contre  la  justice  ceux  <[ui  sont 
»  obligés  de  l’administrer,  et  qui  usurpent  le 
))  bien  d’autrui ,  au  lieu  de  rendre  à  chacun  ce 


»  qui  lui  appartient.  Le  voyage  que  nous  al- 
»  Ions  faire  a  pour  ljut  la  plus  juste  demande 
))  qui  fut  jamais;  nous  devons  plus  espérer 
))  de  l’intégrité  de  ceux  que  nous  tenons  pour 
j>  dieux  que  de  toutes  nos  diligences;  car  en 
J)  cas  qu’ils  soient,  comme  nous  croyons,  vrais 
»  fils  du  soleil,  assurément  ils  se  comporte- 
»  roiit  en  vrais  ineas,  et  nous  rendront  notre 


»  empire;  imitant  les  rois  nos  aïeuls,  qui  dans 
n  leurs  conquêtes  ii’oiit  jamais  oté  aux  cura- 
»  cas  leurs  biens,  quelque  rebelles  qu’ils  aient 
)>  été  ;  nous  ne  Pavons  point  été  à  ceux  qui 
))  se  sont  jetés  dans  notre  pays;  au  contraire  , 
»  tout  notre  empire  s’est  rendu  à  eux  sans 


»  résistance.  C’est  pourquoi  je  trouve  à  protios 
»  d’agir  avec  eux  par  la  voie  de  la  douceur, 
»  de  peur  qu’ils  ne  nous  refusent  la  justice 
))  qu’ils  nous  doivent,  s’ils  voient  que  nous 
«  la  demandons  à  main  armée.  Vous  savez 

P 

)>  qu’il  ne  faut  que  le  moindre  prétexte  aux 
»  hommes  puissants  et  ambitieux ,  pour  n’a- 
))  voir  aucun  égard  aux  plus  justes  requêtes , 
j>  et  ne  faire  que  ce  qui  leur  plaît.  Cela  étant, 


i 


\ 
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>j  ail  lieu  lie  porter  nos  armes  contre  eux, 
»  portous.-leur  plutôt  des  présents,  (|ui ,  par 
>)  une,  secrète  vertu  qu’ils  ont,  apaisent  les 
»  liommes  les  plus  fâcheux  ,  et  font  meme  tom- 
>j  ber  la  foudre  des  mains  de  nos  dieux.  Ainas- 


»  sez  tout  ce  que  vous  pourrez  avoir  d’or, 
»  irargentel  de  pierreries  ,  allez  àlacliasse  des 
1)  hèles  fauves  et  du  gdiier  que  l’on  estime  le 
»  plus  exquis j  cueillez  les  plus  agréables  elles 
))  plus  délicieux  de  tous  nos  fruits  j  et  avec  ces 
»  armes  à  la  main  ,  allons  tous  ensemble  trou- 
»  ver  nos  botes.  Si  nous  manquons  de  Tau- 
»  cienue  puissance  des  Incas,  leur  courage 
»  dont  nous  avons  liérlté  ne  nous  manque 
»  point.  Après  tout,  si  ces  choses  jointes  tous 
»  ensemble  ne  les  peuvent  obliger  à  nousreii- 
»  dre  notre  emjiire,  nous  connaîtrons  claire- 
)}  ment  ]>ar  là  que  nous  sommes  réservés  à 
»  la  prédiction  <le  notre  père  fJua^na  Capac. 
))  Si  c’est  le  décret  de  notre  grand  Paciiaca- 


»  mac,  ne  ueYons-iious  ]}as  nous  resouure  a 
)>  lui  obéir?  Laissons-leur  donc  faire  ce  riu  ils 
))  voudront,  pourvu  ipie  nous  fassions  de  no- 
))  Ire  coté  ce  ipii  sera  juste.  »  L’inca  pro¬ 
nonça  ces  jiaroles  avec  tant  de  grandeur  et 
majesté  que  ses  capilaiïies  et  les  curacas  ne 
purent  s’em])ècl]er  de  ver.ser  des  larmes,  siir- 
loiit  quand  ils  entendirent  parler  de  la  iiré- 
dicliou  d’Hnayiia  Ca[tac.  bnlin  ,  avirès  s’ètre 
(Ml  ]>eu  remis  l’esprit,  ils  suivirent  les  ordrex 
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de  l’iiica,  et  préparèz'eut  ce  {|iu  Jeiii’  sembla 
le  plus  nécessaire  pour  le  voyage  de  leur  roi, 
afin  (fu’il  le  fil  avec  ([uelque  sorte  de  pompe, 
qui  donnai  au  moins  quelque^  idée  de  ce  qu’il 
étoit,  puisqu’il  ne  pouvoit  égaler  celle  des 
rois  ses  ancêtres.  Ce  prince  alla  droit  à  Cuzco, 
accompagné  de  plusieurs  grands  seigneurs  et 
de  leurs  plus  proches  parents;  car  de  son  coté 
il  n’en  avoit  pres<pie  point,  la  tYiaïuiie  d’Ata- 
huallpa  les  ayant  tous  exterminés.  A  son  ar* 
rivée,  les  Espagnols  furent  à  sa  rencontre,  les 
autres  à  pied ,  assez  loin  de  la  ville .  Dès  que 
le  gouverneur  approcha  de  lui,  il  mit  pied  à 
terre,  et  l’inca  en  lit  de  meme,  étant  descendu 


de  sa  litière,  qui  n’étoit  pas  d’or  comme  celle 
de  ses  aïeuls,  mais  de  bois  seulement;  parce 
qu’encore  que  ses  gens  lui  eussent  conseillé 
de  marcher  en  roi,  assis  sur  sa  chaise  d’or,  et 
avec  la  bordure  rouge  à  la  tête,  qui  est  comme 
la  couronne  royale,  il  ne  voulut  faire  ni  Tun 
ni  rautre,  disant  que  ce  seroit  témoigner  peu 


de  respect  au  gouverneur  et  aux  autres  Es¬ 
pagnols,  que  de  se  parer  des  marques  de  la 
royauté  en  leur  allant  demander  de  le  réta¬ 
blir  dans  le  royaume,  parce  qu’ils  pourroient 
tirer  cette  conséquence  que,  quand  même  ils 


ne  le  voudroient  point,  il  ne  laisseroit  pas  d’ê¬ 
tre  toujours  inca,  puisqu’il  sembleroit  qu’il 
auroit  déjà  pris  possession  de  l’empire,  dont 
le  bourlet  rouge  étoit  une  marque.  II  fut  doue 
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résolu  (|u’ii  prendroit  le  jaune  ^  alln  (jue  les 
Vîracochas  comiirisseut  par  là  cju’îl  £*toit  légi¬ 
time  héritier  de  Tempire. 

T.e  gouverneur  Ht  à  ce  prince  un  compli¬ 
ment  à  Tespagnoîe,  et  lui  dit  qu’il  étoit  le 
l)ien  venu  ;  à  (juoi  l’inca  répondit  que  le  su¬ 
jet  qui  ramenoit  étoit  pour  servir  et  adorer 
ceux  qu’il  tenoit  pour  ilieux  envoyés  par  le 
grand  Pachacainac.  Ils  n’eurent  pas  de  grands 
discours  enseniLle ,  faute  de  bous  truchements, 
et  dès  £{iie  le  gouverneur  eut  fait  avec  l’inca, 
il  Ht  place  aux  autres  Espagnols,  pour  leur 
donner  la  commodité  de  lui  parler.  Jean  Pi- 
zarre  et  Gouzale  arrivèrent  eu  même  temps, 
et  rinça  ayant  appris  ([u’ils  étoient  frères  de 
l’a  pu  ,  c’est-à-dire  du  capitaine-général ,  les 
salua  fort  civilement.  Il  faut  savoir  qu’avant 
que  de  parler  aux  Espagnols,  il  avoit  ordonné 
(fu’un  Indien  venu  avec  eux ,  et  ([ui  conuois^ 
soit  le  capitaine  et  les  autres  officiers,  les  lui 
fit  tous  connoître,  de  sorte  que  se  tenant  près 
des  grands  seigneurs  qui  environnoient  le  roi, 
il  leur  disoit  quels  étoient  la  charge  et  le  rang 
de  chacun,  etalors  un  des  principaux  seigneurs 
le  disoit  à  l’iuca  alin  qu’il  en  fût  averti,  ce 
([ui  Ht  que,  parlant  aux  capitaines  et  aux  of- 
Heiers  des  finances  du  roi,  il  les  distingua 
d’avec  les  autres  soldats  qui  vinrent  en 
ordre  pour  le  saluer.  Il  les  traita  tous  fort 
civilement,  témoignant  par  sa  mine  et  par  ses 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES.  28  ï 

paroles  beaucoup  de  bonne  volontr  pour  eux. 
Après  les  avoir  tous  vus,  il  dit  à  ses  gens  la 
meme  chose  qu’Atahuallpa  avoit  dite,  quand 
il  vit  Fernand  Pizarre  et  Fernand  de  Sotto. 
(c  Assurément  ces  gens -ci  sont  vrais  fils  de 
>j  notre  dieu  Viracocha  ,  dont  ils  représentent 
a  le  portrait,  soit  par  leur  visage  couvert  de 
»  barbe,  soit  par  leur  manière  de  s^habiller, 
»  c’est  pourquoi  ils  méritent  bien  que  nous 
)>  les  servions  comme  notre  père  Hiiayna  Ca- 
}}  pac  nous  Pa  commandé,  w 


CHAPITRE 


Demande  de  flaca  Espagnole  ^  et  réponse  qu’ils  lui  font. 


Ces  choses  s’étant  ainsi  passées,  les  Espa¬ 
gnols  montèrent  sur  leurs  chevaux ,  et  l’inca 
se  remit  dans  sa  chaise  à  bras  avec  le  gou¬ 
verneur,  qui  lui  céda  sa  droite.  Ses  frères  et 
les  autres  capitaines  et  soldats  marchoient  de¬ 
vant  lui  ,  chaque  compagnie  selon  son  rang. 
Tl  commanda  aussi  qu’il  y  en  eut  une  à  l’ar¬ 
rière-garde  de  rinça,  et  que  vingt-quatre  fan- 
■  # 

lassins  environnassent  sa  chaise,  ce  que  les 
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fiK Liens  tinrent  à  irès-i^rand  lionneur,  parce 
qu’il  leur  seml)la  que  c’étoit  une  grande  dé- 
féi  ence  que  leur  reiidoient  des  hommes  qu'ils 
tenoienl  pour  divins,  et  qu'en  faisant  marcher 
leurs  troupes  par  ordre ,  et  non  pas  confuse- 
meïit,  ils  les  honoroienl  encore  davantage,  lis 
entrèrent  ainsi  dans  la  ville,  et  furent  reçus 
avec  des  acclamations  publiques ,  tous  les 
bourgeois  eu  étant  sortis  pour  les  recevoir,  et 
entremêlant  à  leurs  danses  diverses  chansons 
composées  à  la  louange  des  Yiracochas.  On  ne 
sauroit  croire  combien  ils  avoient  de  ])laisir 
de  voir  leur  iiica,  dont  la  présence  leur  faisoit 
espérer  (jii’il  régneroit  comme  héritier  légitimé 
puisque  le  tyran  Atahuallpa  ne  vivoit  plus. 
Ils  avoient  jonché  d'herbes  odoriférantes  la 
grande  rue  par  où  rinça  devoit  passer,  qu'ils 
avoient  encore  embellie  par  quelques  arcs  de 
triomphe,  dressés  en  égale  distance,  et  cou¬ 
verts  de  Heurs  ,  comme  ctoient  ceux  dont  ils 
honoroient  l'entrée  de  leurs  rois.  Les  Espa¬ 
gnols  menèrent  l'iiica  dans  la  grande  place, 
vis-à-vis  du  collège  des  pères  jésuites.  Us  l'y 
laissèrent  au  comble  de  la  joie  et  avec  de  gran¬ 
des  espérances,  s’imaginant,  vu  la  bonne  ré- 
ce|)tion  qui  lui  éloit  faite,  qu’on  le  dût  réta¬ 
blir  dans  son  empire  ,  comme  il  le  dit  à  ses 
.gens,  qui  en  furent  forts  satisfaits,  parce  qu’ils 
crurent  que  de  là  s’ensuivroit  liieutot  la  paix 
générale,  dont  Ils  avoient  accoutumé  de  jouir 
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SOUS  le  règne  de  leurs  incas.  Cependant  les  of¬ 
ficiers  du  roi  firent  le  présent  qu’ils  a  voient 
apporté  au  gouverneur  et  à  ses  Viracochas, 
qui  l’en  reniercièrent  de  si  bonne  grâce  et 
en  si  bons  termes  que  les  Indiens  ne  savoient 
que  répartir,,  tant  ils  étoient  transportés  de 
joie.  Ces  jours-là  furent  les  plus  heureux  et 
les  plus  calmes  de  ceux  qu’eut  le  pauvre  in- 
ca,  durant  le  cours  de  sa  vie,  tous  les  précé¬ 
dents  n’ayant  été  que  malheurs  et  qu’orages, 
causés  par  les  persécutions  et  les  tyrannies 
de  son  frère  Atabuallpa  ,  et  ceux  qui  suivi- 
rént  jusqu’à  sa  mort  ne  furent  pas  moins  in¬ 
fortunés. 


L’inca  ne  fut  pas  plus  lot  dans  son  logis  qu’il 
envoya  dire  à  François  de  Chaves  et  à  ses  ca¬ 
marades  qu’il  souhaitoit  de  les  voir  et  de  les 
connoître  à  cause  de  ce  que  ses  gens  lui  avoient 
dit  de  leurs  bonnes  qualités.  Ils  rallèrent trou¬ 
ver  aussitôt ,  et  furent  reçus  de  lui  avec  de 

'  4J 


grandes  marques  d’amitié  ;  car  ne  se  conten¬ 
tant  pas  de  les  embrasser ,  il  but  à  leur  santé  , 
suivant  la  coutume  des  Indiens  ,  puis  entre  au¬ 
tres  paroles  obligeantes  il  leur  dit  «  que  leurs 
))  actions  Lémoignoient  assez  qu’ils  étoient 


»  vrais  fils  du  dieu  Viracocha  et  frères  desnn- 


)>  cas,  puisqu’ils  avoient  voulu  sauver  la  vie  à 
»  son  frère  Atabuallpa;  qu’il  leur  en  savoit 
a  fort  bon  gré  et  qu’en  attendant  qu’il  les  re- 
»  compensât  plus  amplement  ils  l’obligeasseut 
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»  (le  le  tenir  ])Our  Irère  ,  viKju’ils  éloîenl  ions 
»  (lescemlus  tlii  soleil.  »  Après  ces  civilités,  il 
leur  lit  donuer  idiisiciirs  vases  (For  et  d’argent 
et  un  assez  bon  nombre  d’émeraudes.  François 


de  Cbaves,  prenant  la  parole  au  nom  ue  ses 
conipagnnns ,  dit  à  l’inca  ((  (pi’ils  étoient  tous 
sein  i leurs  de  sa  majesté;  (rue  dans  toutes  les 
occasions  (|ui  se  préseuleroieiit  ils  leurcndon- 
iieriiient  des  preuves  certaines  ;  qu’ils  n’avoient 
rien  fait  pour  le  roi  son  frère  à  ({uol  leur 
devoir  ne  les  obligeât,  et  (pie  s’il  leur  faisoil 
riionneurde  leur  coinmaiider  quekfne  cliose  , 
il  les  trouveroit  toujours  prêts  à  le  servir.  » 
L’inca  les  embrassa  derechef;  ainsi  ils  se  sépa¬ 
rèrent  de  lui  fort  contents. 

De  ux  jours  après  son  arrivée,  le  prince  Alanco 
incadit  au  gouverneur  (jii’il  lui  sembloit  con¬ 
venable  de  proposer  (ju’on  eût  a  le  remettre 
dans  son  empire  cld’accomplir  ponctuellement 
le  contenu  des  articles  passés  entre  les  Indiens 
et  les  Espagnols ,  ])our  contracter  alliance  et 
amitié  ensemble;  ([u’il  seroit  bien  aise  qu’on 
leur  donnât  des  prêtres  et  des  ministres  p(jur 
prêcher  aux  Indiens  la  doctrine  chrétienne  , 
comme  les  Espagnols  l’avoient  eux-mêmes  dé¬ 
siré  par  leurs  capitulations;  que  pour  cet  ef¬ 
fet  il  les  euverroit  très-volontiers  avec  ordre 
qu'  ou  leur  rendît  toute  sorte  de  respects  et  de 
bons  traitements  dans  les  principales  provinces 
de  son  empire  ;  (ju’il  sufllsoil  que  son  père 
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Hiiayiia  Canac  eut  dit  à  l’iieiire  de  sa  mort 
que  la  loi  des  peuples  qui  âborderoient  dans 
leurs  terres  étoit  medleure  que  la  leur,  pour 
les  obliger  à  la  recevoir  très-volontiers;  que  les 
dieux  Yirachocas  n’avoieiit  qidà  dire  tpielle 
éleudue  de  pays  ils  souhailoient  avoir  dans  le 
royaume  ,  qu’ils  seroient  obéis  aussitôt ,  et 
qu’on  tâchei’oit  de  les  rendre  contents ,  son 
père  rayant  ainsi  ordonné  ])ar  sou  testament. 

A  cette  proposition  de  l’inca,  le  gouverneur 
répondit  que  sa  majesté  étoit  la  très-bien  ve¬ 
nue  dans  sa  ville  impériale  de  Cuzco;  qu’il  ne 
demandoit  pas  mieux  que  d’accomplir  ponc¬ 
tuellement  sa  volonté,  puisque  les  articles  pas¬ 
sés  entre  eux  étoient  si  justes.  Ils  rompirent 
là-dessus  et  parlèrent  d’autre  chose,  leur  con¬ 
férence  ne  pouvant  être  plus  longue  faute  de 
truchements.  Le  lendemain,  le  gouverneur 
ayant  consulté  sur  la  demande  de  l’inca  ,  tant 
avec  ses  frères  qu’avec  les  autres  capitaines  , 
il  les  trouva  de  différents  avis.  INIais  comme  il 
sut  que  la  possession  du  royaume  ne  consistoit 
qu'à  mettre  le  bourlet  rouge  sur  la  tète  de  çe- 
lui  qu’on  voiiloit couronner  roi ,  il  alla  dans  la 
maison  de  rinça,  où  ses  gens  raccompagnèrent; 
et  sans  différer  davantage,  il  lui  dit  tpi’ils  le 
supplioient  bien  fort  dé  vouloir  prendre  pos¬ 
session  de  son  empire  ;  que  s’il  eut  su  aupara¬ 
vant  comment  il  yfalloit  procéder,  iln’auroit 
jamais  soufl’crl  qn’d  eut  été  senleiiient  une 
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heure  sans  sa  couronne  royale  îi  la  tête;  que 
touchant  le  partage  du  royaurae,  ils  en  par- 
leroientplus  à  loisir  ([uand  les  uns  elles  autres 
seroientplus  paisibles  ;  qu’il  ne  pouvoit  avoir 
de  meilleur  arbitre  de  la  ])aix  que  sa  majesté  ; 
qu’il  commandai  kii-mémece  qui  seroit  le  plus 
à  son  gré ,  et  (ju’il  seroit  plutôt  obéi  des  Espa¬ 
gnols;  qu’ils  manquoicnt  pour  l’heure  de  mi¬ 
nistres  pour  enseigner  la  loi  du  vrai  Dieu  , 
n’ayant  ])as  même  les  prêtres  qu’il  leur  fal- 
loit  pour  leur  administrer  les  sacrements;  mais 
qu’aussitôt  qu’ils  seroient  arrivés  ,  il  ne  man- 
([ueroitj^as  de  leur  eu  tlonner,  et  que  les  chré¬ 
tiens  n’éuùeut  venus  ([ue  pour  désabuser  ceux 
du  pays  de  leurs  erreurs  et  de  leur  idolâtrie. 
Les  Indiens  furent  très-satisfaits  de  cesraisons, 
et  à  l’heure  même  l’inca  fut  couronné  roi  avec 


plusieurs  solennités  ,  mais  non  pas  si  grandes 
que  celles  cju’on  ohservoit  au  couronnement 
des  rois  ses  ancêtres,  parce  qu’il  n’y  avoit  plus 
de  princes  du  sang  royal,  ce  qui  est  un  très- 
grand  ornement  dans  toutes  les  cours  du 
monde . 
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CHAPITRE  XIll. 


Les  àciw  {Tonvernenrs  vont  chercher  le  niestre  de  camp  Qiiirquî^. 
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Don  Pedro  cP A  1a' arado  et  don  Diego  d’Al- 
magre  marchoîent  toujours  avec  des  troupes 
fort  lestes  du  côté  de  Cuzco,  ou  ils  saYoient 
qu’étoit  le  gouA^erneur  don  François  Pizarre, 
Lorsc[u’ils  apprirent  en  cliemin  fpie  le  mestre  ' 
de  camp  Quizquiz  se  rafruîcliissoit  dans  la  pro¬ 
vince  des  CauarinSj  où  il  avoit  plusieurs  bous 
soldats,  de  For  et  de  Pargeut  ,  des  pierreries 
et  d’autres  joyaux  de  prix  en  grande  abondance 
et  une  incroyable  quantité  de  bétail.  Toutes 
ces  choses  se  pulilioient  par  la  bouche  de  la 
renommée  ,  qui ,  suivant  sa  coutume ,  y  en 
ajoutoit  plus  qu’il  ii’y  en  avoit.  Les  gouver¬ 
neurs  allèrent  jusque-là  pour  tuer  le  tyran 
et  tailler  en  pièces  son  armée  ;  après  aA^oir  été 
bien  assuré  par  ceux  du  pays  qu’il  n’y  avoit 
point  d’autres  soldats  sur  pied  que  les  siens 
dans  le  vaste  empire  du  Pérou,  Quoiqu’il  fut 
vrai  que  Quizcpiiz  avoit  en  effet  tous  ses  gens 
prêts,  il  ne  souhaitoit  pas  pourtant  d’en  venir 
aux  mains  avec  les  Espagnols,  parce  que  Pinça 
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elsoii  frèrcTitu  Aulachi  ayant  envoyé  au  gou¬ 
verneur  les  eapilulations  qu’ils  avoienl  faites 
avec  François  de  Ciiaves  et  ses  compagnons, 
alteiidüient  la  ratilicalion  et  la  paix  générale 
(jui  se  devoit  faire  entre  les  Indiens  et  les  Es¬ 
pagnols  ,  tellement  (pie  Quizquiz  se  croyant 
en  sûreté  de  sa  vie  négligeoit  de  se  tenir  sur 
ses  gardes.  Ce  qui  rentretenoit  encore  plus 
fort  dans  la  nonchalance  et  l’oisiveté  étoit 
le  commandeinent  ([ue  l’inca  Titu  Autachi  lui 
avoit  fait  à  riieurc  de  sa  mort;  car  il  faut  sa- 
v(jir  ([lie  ce  pouvre  iuca  mourut  quelques  jours 
après  ([u’il  eut  relâché  François  de  Chaves  et 
ses  compagnons.  La  principale  cause  de  sa  mort 
fut  revtréme  déplaisir  cpi’il  eut  de  celle  d’A- 
taliul!])a,  son  frère,  et  de  voir  les  cruautés  que 
le  traître  Ruminavi  avoit  exercées  en  la  per¬ 
sonne  de  ses  neveux  ,  de  ses  frères  ,  de  ses  ca¬ 
pitaines  et  même  des  AÔerges  élues  ,  ce  (pii  lui 
lit  croii  e  (pie  de  si  grandes  méchancetés  com¬ 
mises  par  un  sujet  rehelle  contre  le  propre 
sang  de  son  prince  étoient  des] irésages  infail- 
lihles  de  la  ruine  de  tout  l’empire.  Se  voyant 
donc  sur  le  point  de  rendre  l’esprit  ,  il  lit  ve¬ 
nir  le  mestre  de  camp  Quiztpiiz  et  les  autres 
capitaines,  et  leur  dit  u  (pi  ils  eussent  â  se 
maintenir  en  paix  aviic  les  Yirachocas,  se  sou¬ 
venant  ([ue  leur  prince  Huayna  Cajiac  l’avoit 
ainsi  ordonné  par  son  testament,  (îomme  par 
un  oracle  assuré ,  dont  la  prédiction  s’accom- 
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pliroil  entièrement  comme  elle  avoit  déjà 
commencé  ;  cru’ainsi  ils  obéissent  en  toutes 
choses  à  ceux  qu’ils  regardoient  comme  des- 
cendans  de  leur  père  le  soleil ,  hls  de  leur 
dieu  Viracoclia;  que  c’étoit  là  sa  dernière  vo¬ 
lonté,  et  que  comme  fils  de  ce  meme  Huayna- 
Capac,  il  leur  recommandoit  de  l’exécuter  de 
point  en  point - 

Ces  exhortations,  et  l’esp é rance  qu’avoil 
Quizquizqiie  la  paix  traitée  entre  eux,  suivant 
les  articles  qu’ils  en  avoient  passés,  se  con- 
cluroit  bientôt,  lui  faisolent  négliger  les  me- 
STires  crti’il  auroit  du  prendre  pour  la  guerre, 
de  sorte  qu’eucore  qu’il  fut  bien  assuré  que  le 
gouverneur  venoità  lui ,  il  ne  s’en  troubla  nul¬ 
lement.  11  envoya  seulement  une  troupe  de 
cent  soldats,  qui  étoit  la  moindre  compagnie 
que  les  incas  eussent  à  la  guerre ,  sous  la  cou- 
duite  d’un  ca[>itaine  que  Gomare  et  Zarate 
nomment  Sotahurco  pour  dire, Cotahorco  ,  qui 
signifie  six  Montagnes ,  Cota  désignant  le  nom¬ 
bre  de  six,  et  Goto,  le  mot  de  montagne.  Ce 
capitaine  portoit  ce  nom  parce  qu’il  étoit  né 
dans  un  plat  pays  ,  environné  de  très-hautes 
montagnes  ,  comme  il  y  en  a  quantité  dans  le 
Pérou,  dans  le  temps  que  son  père  et  sa  mère 
furent  à  la  guerre  ensemble.  En  mémoire  d’une 
naissance  si  ex traordinaireau  milieu  des  armes, 
ce  qui  ne  s’étoit  jamais  vu  jusqu’alors  iiarcc 
que  les  femmes  n’alloient  point  à  la  guerre 
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avec  leurs  maris ,  ce  nom  lui  fut  imposé ,  parce 
({u’à  droite  et  à  gauche  il  y  avoit,  comme  j’ai 
dit,  six  montagnes  des  plus  liantes  tpii  fussent 
eu  ce  pays-là,  de  sorte  que  dans  ce  seul  nom 
se  trouva  comprise  Thistoire  entière  du  temps, 
du  lieu  et  de  la  naissance  de  ce  capitaine.  Les 
Péruviens  avoieiit  accoutumé  d’en  user  ainsi 
dans  toutes  les  autres  traditions  de  leurs  an¬ 
nales  ;  car  pour  en  transmettre  la  mémoire  à 
la  postérité ,  ils  se  servoient  de  certains  chif¬ 
fres  ([ui ,  en  peu  de  mots,  compi’enoient  tous 
les  suc<‘ès  de  l’alfaire  qui  s’étoient  passée  ;  ce 
qu’ils  exprimoient  encore  par  qiielc[ues  vers 
ahrégés  ([ui  contenoient  divers  sujets  ,  drmt 
ces  mêmes  vers  rafraichissoîenl  la  mémoire  , 
(iomme  les  ambassades  faites  aux  rois  et  leurs 
réponses  ,  les  harangues  de  jiaix  ou  de  guerre, 
les  mandemeas  des  souverains,  les  peines  por¬ 
tées  par  ses  lois  ,  et  (uiantité  d’autres  choses 
semhlahles  qui  se  passoient  dans  le  gouverne¬ 
ment  politique  ;  et  ainsi  leurs  historiens  et 
leurs  annalistes  ,  (pu  les  niarquoient  par  des 
nœuds,  les  ayant  apprises  par  cœur,  les  en- 
seignoit  à  leurs  descendants  ,  car  les  chiffres  , 
les  vers,  les  mots  les  plus  significatifs,  comme 
le  .nom  de  ce  ('apitaine  et  autres  scinhlahles 
symboles  dont  nous  avons  parlé  et  que  nous 
expliquerons  ei-après  si  l’oei'aslon  s’en  pré¬ 
sente  ,  ne  servoient  qu’à  mieux  imprimer  dans 
la  ménioii'e  de  l’annaliste  ce  qii’iJ  savoit  déjà 
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par  tradition.  Mais  quand  ilvouloit  s’assurer 
de  quelque  chose ,  il  avoit  recours  à  ces  noeuds 
qu’il  déchiffroit  aussi  facilement  (fu’un  Espa- 
nol  pourroit  lire  dans  un  livre.  On  ne  sau- 
roit  alléguer  une  meilleure  raison  de  ceci  que 
celle  qu’en  donne  le  père  Acosta  (livre  vi , 
chapitre  8),  qui  dit  ;  «  Que  ces  historiens 
savoient  par  cœur  les  événemens  passés,  parce 
qu’ilsles  étudioientjour  et  nuit  pour  rendre  bon 
compte  de  leur  charge,  n  Quoique  j’aie  parlé 
au  long  de  cela  dans  Thistoire  des  incas,  je 
n’ai  pas  cru  qu’il  fut  hors  de  propos  de  le  ré¬ 
péter  au  sujet  du  nom  de  ce  capitaine. 

Le  mestre  de  camp  Quizquiz  ayant  donc 
envoyé  aux  Espagnols  un  oflicier  exprès  avec 
ordi  e  d’apprendre  leur  intention  et  de  lui  en 
faire  rapport ,  le  capitaine  y  alla  ,  et  pour  n’a¬ 
voir  pas  usé  de  précaution ,  il  tomba  entre  les 
mains  des  Espagnols  ,  qui  le  menèrent  à  don 
Pedro  d’Alvarado.  D’abord  Ü  lui  demanda  ou 
étoit  Quizquiz  ,  ce  qu’il  faisoit  et  combien  de 
gens  il  avoit  avec  lui  ?  Ensuite  il  résolut  de 
l’aller  chercher’  en  diligence  afin  de  le  pren¬ 
dre  au  dépourvu.  Pour  exécuter  cette  entre¬ 
prise  ,  il  prit  un  assez  bon  nombre  de  cava¬ 
liers  f[iu  trouvèrent  les  chemins  si  rudes,  qu’é¬ 
tant  à  une  journée  de  Quizquiz  ,  ils  aperçurent 
t[ue  leurs  chevaux  étoient  presque  tous  défer¬ 
rés  ,  ce  qui  fut  cause  qu’ils  ne  dormirent  point 
de  cette  nuit-là  pour  les  ferrer  le  mieux  qu’ils 
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purenlolaclarléfles  flambeaux.  Le  leiideniaiji 
ils  doublèrent  leur  marche,  de  peur  (pi’il  n’y 
eut  (piekpi’iin  <pii  avertît  Quizquiz  de  leur 
venue,  de  sorte  qu’ils  poursuivirent  leur  route 
jusqu’à  ce  ([ii’ils  découvrirent  le  camp  de  cet 
ennemi,  qui  ,  les  voyant  venir,  se  retira  avec 
tout  ce  (ju’il  aAoit  de  femmes  et  de  gens  de 
servK'e.  J’ai  tiré  ceci  d’Auguslm  de  Zarale. 
Goinare  dit  presque  la  même  chose,  ce  qui 
prouve  assez  que  le  mestre  de  camp  Quiziruiz 
u’avoit  envie  ni  d’atla([uer  les  Espagnols  ni 
qu’ils  raüaiiuassent  ;  car  s’il  eut  cru  les  coin- 
liattre  ,  il  est  vraisemblable  qu’il  ne  se  fut 
noinl  chargé  de  femmes  ni  de  valets ,  outre 
qu’il  tUiroil  tenu  ses  troupes  en  ordre  et  en 
état  de  combattre.  Ce  ]ieu  de  jirécaution  de 
Qui/quiz  et  de  .ses  gens  fut  un  efièt  de  la  pro¬ 
vidence  divine  eu  laveur  des  Espagnols.  On 
lient  ajouter,  pour  leur  justification,  fiu’ils  ne 
savoient  rien  de  ralliance  et  de  la  paix  que 
Quizcjuiz  préteiidoit  faire  ni  des  capitulations 
([ue  Erançois  de  (iliaves  avoit  apportées,  jiarce 
([lie  quand  il  arriva  dans  la  ^  ilIe  de  C’uzco,  où 
le  gouverneur  étoit  alors,  il  trouva  (iiie  don 
Diego  d’Almagre  ,  qui  devoit  douaer  la  ré¬ 
ponse ,  étoit  sorti  de  la  ville  pour  aller  cliei- 
cberdon  Pedro d’Alvarado.  Ainsi  les  Esiiaguols 
n’a\  oient  ])as  de  tort  d’agir  comme  ils  iàisoieut 
contre  Quiz(jiiiz  ,  ^ue  sachant  pas  ses  bonnes 
intentions. 
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CHAPITRE  XIV. 


KalaUIcï  ilonnécs  cuire  les  Iiulicns  el  les  Espap,nols,  et  le  iiniiibi-e 

lies  morts. 


Le  mestre  tle  camp  QLiizquiz  ,  voyant  que 
les  Espagnols  le  poursui voient  toujours,  jugea 
.  bien  par  là  qu’ils  ne  demandoient  (ju’à  le  com¬ 
battre  ,  ce  qui  fut  cause  que  se  repentant  de 
sa  trop  grande  confiance  ,  il  se  mit  en  colère 
contre  lui-mème  de  se  voir  ainsi  affronté  par 
sa  propre  faute  ,  par  sa  mollesse  et  par  son 
peu  de  prévoyance.  Mais  enfin,  ne  pouvant 
faire  autre  chose ,  pour  n’avoir  avec  lui  (fue 
des  gens  de  service  ,  qui  eu  semblables  occa¬ 
sions  embarrassent  plutôt  qu’ils  n’aident  ,  il 
les  ramassa  le  mieux  qu’il  put  j  et  pour  les 
mettre  à  couvert  des  cavaliers,  il  s’alla  retran¬ 
cher  avec  eux  sur  le  haut  d’une  montagne. 
Après  il  commanda  à  un  capitaine  (  que  les 
auteurs  espagnols  nomment  Guaypalcon  ,  di¬ 
sant  qu’il  étoit  irère.d’Atahuallpa  du  côté  de 
sa  mère  ,  et  que  dans  le  langage  de  Quito  il 
s’appeloit  Huaycalpa ,  qui  est  un  nom  cpie  je 
u’entends  pas  )  ,  qn’après  avoir  rallié  les  gens 
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<le  guerre  ,  il  eiitreliut.  les  Espagnols  jiis([u’à 
ce  qu’il  eût  mis  en  sûreté  ce  qu'il  avoit  dMioin- 
nies  inutiles.  Hiiaycalpa  lit  ce  qu’il  put  pour 
rassembler  les  soldats  dispersés,  et  ne  fut  pas 
d’avis  de  combattre  don  Pedro  d’Alvarado, 
parce  f|u’il  avoit  quantité  de  chevaux  et  que 
la  situation  du  lieu  lui  donnoit  de  grands 
avantages.  11  chargea  don  Diego  d’Almagre  , 
qui,  pour  engager  Quizquiz  à  en  venir  aux 
mains  avec  Alvarado,  voulut  monter  un  coteau 
si  rude  qu’il  faillit  s’y  perdre  ,  au  rapport  de 
arate ,  qui  dit  :  «  Huaypalcon  et  ses  gens  pri¬ 
rent  leur  poste  sur  le  haut  d’une  colline  peu 
accessi])le.  Don  Dieijo  D’Almacre  s’avança 


^  par 


la  pointe  d’une  montagne  ]iour  les  aller  atta¬ 
quer  ,  nonobstant  ([ue  les  chevaux  fussent  si 
fatigués  ((u’à  peine  ils  pouvoient  monter,  bien 
qu’on  les  menât  en  main;  d’ailleurs  les  In¬ 
diens  faisoienl  rouler  d’en  haut  quantité  de 
grandes  pierixîs  et  des  pièces  de  rochers  ;  de 
manière  que  qviaïul  elles  avoient  une  fois  ac¬ 
quis  du  mouvement  en  roulant,  elles  entraî- 
uoieut  tout  ce  (luise  rencontroit  en  leur  che¬ 
min.  Ainsi  ii  arrivolt  souvent  «ju’une  seule 
de  ces  pierres  en  délaclioit  en  roulaut  plus  de 
triMite  autres  ,  de  sorte  rpie  leur  nombre  al- 
luit  toujours  en  se  multipliant  jus([u’à  ce 
qu’elles  fussent  arrivées  tout  au  bas  ,  etc.  n 
EiCS  paroles  se  trouvent  cim formes  à  celles 
de  fiomare,  «Xiinme  nous  verrous  inainteuanl . 
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Alniagre  fat  tellement  înoomTaodé  par  ces 
Giialgas  ffxi’elles  lui  tuèrent  plusieurs  cava¬ 
liers  avec  leurs  chevaux  elle  mirent  même  en 
grand  danger  de  sa  vie,  ce  qui  le  lit  résoudre 
de  se  retirer  et  de  prendre  un  cliemin  moins 
rude  pour  attaquer  Huaycalpaj  mais  lui  se 
voyant  entre  les  deux  gouverneurs,  alla  pren¬ 
dre  poste  sur  des  rochers  de  très-difficile  abord. 
Il  s’y  défendit  valeureusement  jusqu’à  la  nuit, 
les  cavaliers  ni  les  fantassins  même  ne  pou¬ 
vant  l’endommager  ,  parce  quand  il  s’agit  de 
combattre  et  de  fuir  dans  des  montagnes  si 
raboteuses  comme  sont  celles-là ,  les  Indiens 
ont  pour  l’ordinaire  de  grands  avantages  sur 
les  Viracochas  ,  n’étant  pas  chargés  comme 
eux  de  bagage  ni  d’autres  armes  défensives. 
Quand  la  nuit  fut  venue  ,  Huaycalpa  se  re¬ 
tira  avec  ses  gens  et  se  mit  en  lieu  de  sûreté. 
Le  lendemain  les  Espagnols*  rencontrèrent 
l’arrière-gai'de  de  Quîzqiuz  ^  car  comme  il  ne 
pensoit  point  à  combattre  ,  il  avoit  divisé  sou 
armée  en  avant-garde  et  arrière-garde  ,  avec 
des  ailes  éloignées  de  plus  de  quinze  lieues, 
comme  le  remarque  Zarate  (  livre  ii,  cha¬ 
pitre  12),  t|ul  dit  : 

((  Don  Diego  et  don  Pedro  ayant  rassemlilé 
tous  les  Espagnols  pour  attaquer  les  Indiens 
dans  leur  fort ,  ceux-ci  se  retirèrent  à  la  faveur 
des  ténèbres  et  s’en  allèrent  trouver  Quiz- 
quiz.  On  apprit  quelque  temps  après  que  les 
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U  ois  niiÜe  Indiens  qui  luarclioienl  à  J  a  main 
i^auclie  avoieiit  coupé  la, tète  à  quatorze  Es¬ 
pagnols  qu’ils  avoient  surpris.  Nos  gens  con¬ 
tinuant  leur  marche  rencontrèrent  l’arrière- 
garde  de  Quiz(iuiz.  Les  Indiens  firent  ferme 
au  passage  d’une  rivière  et  enijièchèrent  les 
Espagnuls  .de  la  pouvoir  passer  tout  ce  lour- 
la  ;  de  ])liis  ils  occuiièrent  une  liaLiteui*  Ibrt 
élevée  an-tlessus  du  lieu  où  étoieiit  les  Espa¬ 
gnols  ,  en  sorte  que  ceux-ci  ne  pouvoient  at¬ 
taquer  leurs  ennemis  sans  beaucoup  de  désa¬ 
vantage  et  sans  s’exposer  à  faire  une  perte 
considérable  de  leurs  gens.  En  effet,  il  y  en 
eut  plusieurs  de  blessés,  parce  qu’ils  ne  puu- 
voienl  pas  aisément  se  retirer  par  la  difliculté 
du  chemin  et  des  ])assages.  Le  capitaine  Al- 
fouse  Alvarado  reçut  dans  cette  occasion 
une  blessure  à  la  cuisse,  qu’il  eut  percée  de 
de  part  en  part.  Un  autre  olïicier  de  considé¬ 
ration,  commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Jean, 
>  fut  aussi  blessé ,  et  pendant  toute  la  nuit 
les  Indiens  firent  fort  iioune  gmde.  Le  matin 
venu ,  on  trouva  qu’ils  avoient  abandonué 
le  poste  ([u’ils  occupoient  sur  le  bord  tle  la 
rivière  et  qu’ils  en  avoient  laissé  le  passage 
libre  s’étant  retiré  dans  nu  lieu  fort  vers  le 
haut  de  la  montagne  ,  où  on  les  laissa  en  paix 
parce  que  don  Diego  d’Almagre  ne  vuuloit 
pas  s’arrêter  long- temps  là  ,  etc.  )>  Gomare 
rapporte  cela  en  ces  termes  :  ((  Aiirès  quehiucs 
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lieues  de  chemin ,  el  pendant  tpie  Quizifuiz 
prenoitla  fuite  ,  nos  Espagnols  rencontrèrent 
son  arrière-garde ,  ([ui  ne  les  eut  pas  plus  tôt 
aperçus  qu^elie  se  mit  en  état  de  défendre  le 
passage  de  la  rivière.  Pour  rempécher ,  quel¬ 
ques-uns  des  nôtres  y  firent'  bonne  garde,  et 
les  autres  allèrent  passer  plus  haut,  croyant 
d’y  trouver  les  Indiens  et  de  les  tailler  eu 

Les  eimemis  se  saisirent  d’une  colline 


fort  rude  pour  se  défendre  îles  chevaux,  et  y 
combattirent  avantageusement  avec  beaucoup 
découragé.  Ils  assommèrent  quelques  chevaux 
qui  ne  pouvoient  avancer  ni  reculer  à  caUsSe 
des  halliers  et  des  buissons  où  ils  étoienteima- 

O 

gés,  et  tuèrent  quantité  d’Espagnols,  entre  les¬ 
quels  Alfonse  d’Alvarado  de  burgos  fut  blessé 
à  la  cuisse,  et  Diego  d’Almagre  fut  eu  grand 
danger  de  perdre  la  vie,  etc.  » 

Les  Espagnols  qu’on  tua  dans  le  combat,  et 
ceux  qui  moururent  depuis  des  blessures  qu’ils 
avoient  reçues  dans  ces  trois  rencontres,  furent 

ii^  ^ 

cinquante-trois,  y  comprenant  les  quinze  dont 
parle  Zarate  ,  et  dix-huit  furent  guéris  de 
leurs  blessures.  11  y  eut  trente-quatre  chevaux 
de  tués,  et  entre  autres  celui  de  don  Diego 
d’Almagre  ,  à  qui  une  pierre  extrêmement 
grosse  rompit  la  cuisse  avec  une  extrême  vio¬ 
lence ,  si  bien  que  tous  deux  tombèrent  en 
même  temps  ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
de  peine  que  don  Diego  en  échappa  ;  car  si  la 
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pierre  eût  donné  à  plein ,  il  est  indubitable 
que  le  cavalier  et  le  cheval  eussent  été  mis  en 
pièces.  Du  coté  des  Indiens  il  n’y  en  eut  pas 
plus  de  soixante  de  tués ,  à  cause  que  le  torrent 
leur  sèrvoitde  sauvegarde  et  faisoit  beaucoup 
de  dommage  aux  Espagnols  et  à  leurs  chevaux  ; 
aussi  don  Diego  d’Almagre  ne  voulut  pas  s’a¬ 
muser  plus  long-temps  à  combattre  de  si  fâ¬ 
cheux  ennemis,  les  voyant  fortifiés  dans  un 
poste  qui  leur  étoit  très-avantageux ,  au  lieu 
que  celui  des  Espagnols  étoit  si  incommode 
qu’ils  ne  s’y  pouvoient  aider  eux-mèmes  ni  se 
servir  de  leurs  chevaux.  11  se  retira  donc  pour 
n’augmenter  jias  la  perte  qu’ils  avoient  faite  , 
qui  fut  extrêmement  grande  ,  comme  Gomare 
le  rapporte  au  long  dans  le  chapitre  qu’il  in¬ 
titule  :  (T un  ^rand  échec  que  reçurent  les  nôtres 
paid" arrière-garde  de  (juizquiz  ^ etc.  Le  P.  Blas- 
V  alera  ,  parlant  des  batailles  les  plus  mémora¬ 
bles  et  les  plus  ruineuses  aux  Espagnols  qui 
fussent  arrivées  dans  le  Pérou  ,  en  nomme 
huit  ,  et  met  celle-ci  au  premier  rang  ,  qu’il 
apjielle  la  bataille  de  Quito,  parce  qu’elle  fut 
donnée  sur  la  frontière.  Il  assure  que  les  ï’is- 
paguols  se  lussen  t  indubitableiuenl  i>erdusdans 
ces  combats  si  la  providence  divine  n’eùt  com¬ 
battu  en  faveur  de  sou  saint  Evangile  ;  et 
il  me  souvient  d’avoir  aussi  ouï  dire  àplusieurs 
de  ceux  qui  s’y  étoient  trouvés  (pie  lorsqu’ils 
croyoient  impossible  de  se  tirer  d’affaire  iiar  le 
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moyen  des  forces  humaines ils  étoieiit  étoii^ 
nés  que  celles  du  ciel  les  rendoient  victorieux 
dans  un  instant.  Quand  ils  venoient  svirtout 
à  raconter  Textrême  danger  où  ils  s’étoient 
vus  dans  cette  bataille,  ils  disoient  que  si  les 
gens  de  Quizquiz ,  divisés  en  quatre  troupes 
et  sans  aucun  dessein  de  combattre ,  les  avoient 
si  mal  traités,  quen’auroient-ils  point  fait  s’ils 
fussent  venus  contre  eux  en' ordre  de  bataille 
et  sous  la  conduite  de  ce  mestre  de  camp  ,  qui 
passoit  pour  un  des  plus  fameux  capitaines  de 
son  temps  ?  Don  Diego  d’Almagre  fit  ramasser 
le  butin ,  qui  consistoit ,  à  ce  que  disent  les 
historiens,  en  plus  de  5o,ooo  têtes  de  bétail 
ordinaire,  et  plus  de  tant  Indiennes 

qu’indiens  de  service  ,  que  le  tyran  Quizquiz 
avoit  contraints  de  le  suivre,  et  qui  se  rendi¬ 
rent  aux  Espagnols  lorsqu’ils  se  virent  libres. 
Pour  ce  qui  est  du  bagage ,  des  laines  et  des 
plus  fines  étoffes ,  ils  n’en  eurent  point  du 
tout ,  soit  qu’ils  ne  voulussent  pas  s’en  embar¬ 
rasser,  soit  que  les  Indiens  y  eussent  mis  le 
feu .  Ils  empêchèrent  de  même  c{ue  leur  or  et 
leur  argent  ne‘  tombassent  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis ,  et  le  cachèrent  si  bien  tju’on 
n’en  put  jamais  avoir  aucunes  nouvelles. 
Don  Diego  d’Almagre  avertit  le  gouverneur 
de  tout  cela  par  quelques  Indiens  qu’il  lui  en¬ 
voya,  et  lui  fit  dire  en  même  temps  que  don 
Pedro  d’Alvarado  alloit  à  Guzco,  pour  y  voir 
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sa  seigneurie , 
en  donner  avis 
aui'üit  à  faire. 


eL  (|n’il  étoit  bien  aise  de  lui 
,  afin  (lu’il  mît  ordre  àcequ’iJ 


CHAPITRE  VV 


L<;  f'dtivcrficui-  sort  de  Cuzco  j  s'abouclie  avec  dotv  Pedro  d’Alvarado, 

Il  ^  * 

et  lui  pülû  ce  lui  avott  promis. 


La  jierle  ([ue  les  Espagnols  v'enoientde  Taii'c 
lut  d’auLaiit  plus  sensible  au  gouvemeur  don 
Eraiioois  Pizarre  ([u’il  senibloit  ([ue  les  siens 
eussent  perdu  par  cet  échec  toute  la  réputa¬ 
tion  iju’ils  avoient  gagnée  jusqu’alors  ;  mais  ne 
sachant  lias  ({uel  remède  y  apporter,  il  résolut 
tlTiser  de  plus  gi'ande  précaïuiou  à  ravenir. 
f’ependant,  sur  l’avis  qu’il  eutcpiedon  Pedro 
d’Alvarado  venoit  à  Ciizco  ])Our  conférer  avec 
lui,  il  voulut  lui  épargner  une  partie  de  la  fa¬ 
tigue  du  chemin  et  l’expédier  au  plus  Lot ,  sui¬ 
vant  l’accord  (iiie  doii  Diego  d’Almagre  et  lui 
avoieutl'aitenseml)le,  nedemaudant  pas  mieux 
que  de  le  voir  hors  de  son  gouvernement,  do 
peur  que  trois  chefs  dilférents  n’y  apjiortasseiit 
(pielque  nouveau  désordre;  ce  qui  étoit  d’au- 
taiil  plus  à  craindre  ({u’on  avoit  vu  ])ar  expé- 
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rience  que  deux  gouverneurs,  ([unique  coin- 
blés  d’honneurs  et  des  biens  de  fortune  en 
abondance  ,  n’avoient  pu  vivre  en  paix  ni  se 
conserver  dans  la  bonne  intelligence  ([ui  avoit 
été  entre  eux  durant  leurs  plus  grandes  dis¬ 
grâces  :  tant  il  est  vrai  que  la  souveraineté  ne 
peut  soulfrir  d’égal ,  ni  iiiênie  de  second.  Aussi 
leur  ambition  fut  cause  de  leur  ruine  totrde. 


Afin  donc  ([ue  Pedro  d’Alvarado  s’en  retour¬ 
nât  plus  tôt  le  gouverneur  trouva  bon  d’aller 
just|u’à  la  vallée  de  Pacliacamac,  pour  que  don 
Pedro  ne  s’éloignât  pas  de  la  côte,  et  qu’il  ne 
fit  pas  les  deux  cent  quarante  lieues  qu’il  faut 
faire ,  allant  et  venant  de  Pacliacamac  à  Cuzco, 
outre  ([u’il  étoit  bien  aise  qu’il  ne  vît  pas  la 
grandeur  de  cette  ville  impériale,  de  peur 
([u’elle  ue  lui  mît  dans  l’esprit  c[uelc[ue  nou¬ 
veauté  c[ui  ajiporlât  du  changement  à  l’accord 
(lui  s’étüit  fait,  ayant  toujours  souhaité  de¬ 
puis  ({u’on  n’en  différât  point  rexécutiôu. 
Avant  ([lie  de  se  mettre  en  chemin,  il  prit  con¬ 
seil  de  ses  frères  et  des  autres  olliciers  de  son 


armée,  aux([uels  il  recommanda  surtout  de 
bien  prenche  garde  à  la  [lersoime  de  rinça  et 
ii  toutes  les  autres  choses  nécessaires  pour  la 
conservation  de  la  paix  ([u’ils  avoient  con¬ 
tractée  avec  les  Indiens.  Il  ne  voulut  point 
partir  aussi  qu’il  n’eût  pris  congé  de  l’inca,  à  ‘ 
qui  il  dit  (ju’il  falloit  qu’il  fît  un  voyage  de 
quel([ues  jours  dans  la  vallée  de  Pacliacamac, 
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pour  y  donner  ordi’e  à  certaines  clioses  con¬ 
certées  avec  quelques  Espagnols  nouvelle¬ 
ment  entrés  dans  le  pays,  le  réglement  des- 
(luelles  étoit  de  grande  importance,  surtout  à 
l’égard  des  capitulations  qu’ils  avoient  faites 
ensemljle,  qu’il  espéroit  d’exécuter  à  son  re¬ 
tour.  Il  ajouta  pour  conclusion  qu’il  le  sup- 
plioil  ])ien  fort  de  lui  permettre  de  faire  ce 
voyage  ;  cpie  son  dessein  étoit  de  revenir  au 
plus  tôt  ;  qu’eu  attendant  son  retour,  ses  deux 
frères,  aussi  bien  que  les  autres  Espagnols  qui 
deineuroient  avec  sa  majesté  la  serviroient  en 
tontes  choses,  et  qu’il  les  lui  recommandoit. 
L’iiica  lui  réyiondit  qu’il  s’en  allât  à  la  bonne 
heure,  et  tyu’à  la  bonne  lieure  aussi  il  pût  re¬ 
venir,  sans  tarder  beaucoup;  (lu’il  lui  soubai- 
toit  un  heureux  voy  age;  et  ([ue  pour  ses  frè¬ 
res  et  les  autres  Viracochas  qu’il  laissoit,  il  ne 
s’en  tlevoit  point  mettre  en  peine,  parce  qu’il 
yirendroit  le  soin  de  les  régaler.  Après  lui  avoir 
donné  cette  assurance  ,  il  commanda  aux  sei¬ 
gneurs,  qui  étoient  comme  ses  lieutenants  dans 
le  ])ays  par  où  le  gouverneur  devoit  passer, 
d’ordonner  à  leurs  vassaux  qu’ils  eussent  à  le 
servir  comme  il  le  servirolt  lui-même,  et  à  te- 
nii’  prêts  deux  cents  hommes  pour  sa  garde  , 
(fui  1^  'accompagnassent,  les  changeant  de  trois 
en  trois  jours,  atin  cjue  la  fatigue  en  fût  moin¬ 
dre  et  le  gouverneur  mieux  servd. 

A  près  ce  mandement  de  l’inca,  don  François 
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PizaiTe  prit  congé  de  sa  majesté  ,  menant  avec 
lui  trente  cavaliers  pour  lui  tenir  compagnie. 
A  son  arrivée  à  Sausa,  il  eut  avis  que  don 
Diego  et  don  Pedro  dévoient  aller  à  Pacliaca* 
mac,  pour  y  voir  le  magnili<(ue  temple  de  ce 
lieu-là.  Cela  lui  fit  hâter  son  voyage,  afin, de 
pouvoir  régaler  daiis  cette  belle  vallée  le  capi¬ 
taine  don  Pedro  Alvarado,  et  lui  rendre  les 
honneurs  qu’un  si  grand  homme  méritoit.  Il 
fit  préparer  toutes  choses  ])our  la  réception  de 
ses  hôtes,  qui  arrivèrent  à  Pachacamac  vingt 
jours  après  le  gouverneur ,  qui  les  y  reçut 
comme  iis  méritoient,  n’ayant  rien  épargné  de 
ce  qui  é toit  en  sa  puissance  pour  hien  régaler 
don  Pedro.  Il  commanda  meme  (jue  les  siens 
lui  donnassent  le  titre  de  gouverneur  absolu, 
et  qu’ils  appelassent  don  Diego  d’A Imagre  et 
lui  par  leurs  noms  ordinaires ,  sans  leur  don¬ 
ner  d’autres  qualités.  11  ne  voulut  point  en¬ 
tendre  jiarler  d’alfaire ,  pendant  tout  le  temps 
que  don  Pedro  séjourna  à  Pachacamac,  et  il 
commanda  encore  très-expressément  à  ses 
gens  de  lui  obéir  comme  à  leur  chef  et  à 
leur  maître.  Enfin  il  fit  à  cet  illustre  cava¬ 
lier  toutes  les  civilités ,  tous  les  honneurs  et 
toutes  les  caresses  imaginables. 

Ils  se  réjouirent  aiusi  durant  quelques  jours, 
après  quoi  don  François  Pizarre  fournit  à  don 
Pedro  d’Alvarado  cent  mille  pezos  d’or,  et 
vingt  mille  pour  lui  aider  à  payer  une  partie 
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(le  ses  frais  ;  plusieurs  éineraïules  et  turquoi¬ 
ses  (le  grand  prix  ,  avec  iiii  service  de  vaisselle 
d’or  et  d’aj'geut,  Pizarre,  qui  savoit  sotx  mon¬ 
de  et  l’art  d’ohliger  de  bonne  grâce  les  gens 
de  guerre  ,  voulut  reconnoître ,  comme  il  ctoit 
raisonnable  ,  le  signalé  service  ,  et  le  grand  se¬ 
cours  de  soldats ,  d’armes  et  de  chevaux  ([u’Al- 
varado  lui  avoit  fourni  si  â  propos,  que  lui 
seul  fut  cause  qu(3  le  mestre  de  camp  d’Ata- 
liuallpa  se  rendit,  et  (jue  tout  l’empire  des 
incas  en  lit  de  meme  à  son  exemple  :  c’est  ce 
(jui  lit  (fu’ll  ajouta  à  la  somme  accoixlée  les 
iirésens  ([ue  nous  avons  dit.  Il  le  fit  pourtant 
au  rapj)urt  de  Goniare  et  de  /arate ,  contre 
l’avis  de  plusieurs  des  siens  qui  lui  conseil- 
loienl  d(î  ne  le  point  payer,  mais  de  l’arrêter, 
et  de  renvoyer  an  Espagne,  pour  avoir  été  si 
hardi  «pie  d’entrer  dans  sa  jui  idiclion  à  main 
îiriink;.  Ils  ajoutèrent  c[u’il  le  pouvoit  d’autant 
mieux  faire  ([iiece  n’étoit  pas  lui,  mais  Diego 
d’Alinagi’e,  (jui  avoit  fait  cet  accord,  s’y  voyant 
contraint  par  l’ap|)rélicnsioa  des  grands  avan¬ 
tages  (pie  don  Pedro  d’Alvarado  avoit  sur  lui  ; 
(pi’aii  reste,,  (piaiid  meme  îl  faudroit  (ju’il 
le  ])avât,  il  ne  devoit  pas  lui  donnei*  plus  de 
cijupianUî  radie  j»ezos,  par(;e  (jue  les  vaisseatix 
ne  val  (tient  pas  davantage;  outre  ([u’il  y  eu 
avoit  deux  d(îs  siens,  et  ([iie  les  gens  ,  les  armes 
et  les  clievaii.x  n’éloicoU  point  mis  dans  le  con- 
tiat  eu  ligne  de  comitle.  Mais  tout  ce  (pie  pu- 
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rent  dire  à  Pizarre  ceux  qui  lui  donnoient  ces 

k 

conseils  ne  fut  pas  capable  de  le  faire  chan¬ 
ger  d’avis,  parce  qu’il  agissoit  en  gentilliom- 
nie  et  en  soldat.  D’ailleurs ,  comme  il  se  pi- 
quoit  plus  de  la  gloire  des  armes  que  des 
sentiments  vulgaires ,  il-iie  voulut  point  agir 
conti’e  les  lois  de  la  milice  ;  ainsi  il  aima  beau¬ 
coup  mieux  tenir  la  parole  que  son  compagnon 
avoit  donnée  au  nom  de  tous  deux ,  que  de  se 
prévaloir  de  quelque  chose  qui  n’auroit  pas 
été  bien  exprimé  dans  leur  accord,  quelque 
avantage  qu’il  en  eut  pu  tirer  ,  parce  que 
les  lois  de  l’honneur  obligeoient  un  cavalier 
et  un  soldat  de  ne  rien  promettre  sans  l’exé¬ 
cuter  ,  comme  avoit  fait  autrefois  Attilius  Ré- 
gidus,  meme  à  son  propre  dommage. 


A 


CHAPITRE  XVI. 


Mf>rt  de  don  Pedro  d’Alvarado. 


L’adalentado  don  Pedro  d’Alvarado ,  fort 
content  du  bon  accueil  que  François  Pizarre 
lui  avoit  lait  ,  prit  congé  de  lui ,  et  lui  olfrit, 
et  a  don  Diego  d’Almagre,  tous  les  secours  qu’ils 
pouvoient  désirer,  pour  venir  à  bout  des 
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grandes  CüiK{iiétes  (jii'ils  uvoieut  entreprises. 
IJ  pri  t  le  chemin  de  Hua  h  U  ti  mal  J  au,  où,  quoi¬ 
qu’il  se  put  reposer  à  son  aise  ,  quoiqu’il  l\it 
riche,  iieureux  ,  chargé  de  trophées  et  de  pal¬ 
mes ,  si  est-ce  qu’il  ne  voulut  point  en  de¬ 
meurer  la  ni  croupir  dans  la  l'ainéautise  j  au 
contraire,  ])lus  il  avoit remporté  de  victoires, 
plus  il  souhaitüit  d’en  remporter  de  nouvelles. 
C’est  ce  qui  lit  qu’il  forma  de  nouvelles  entre¬ 
prises  dans  l’exécution  desquelles  il  perdit  la 
vie  ,  comme  nous  l’allons  voir  ;  car  quoique  la 
relation  de  sa  mort  ne  soit  pas  de  notre  histoire, 
je  ne  laissei  ai  pas  d’en  parler.  Elle  fut  si  ino¬ 
pinée  et  si  malheureuse,  qu’elle  mérite  bien 
d’étre  remarquée  pour  émouvoir  à  pitié  tous 
ceux  (pu  ont  connu  autrefois  un  si  vaillant 
cavalier  ,  (pii  se  pouvoit  dire  tel  à  cause  des 
belles  actions  qu’il  lit  en  découvrant  idusieurs 
terres  inconnues,  dans  la  compagnie  de  Jean 
de  Grijallva,  aussi  Inen  «pie  dans  la  conquête 
de  V  'empire  du  Mexique  ,  sous  le  grand  Fer¬ 
nand  de  Cortez  ,  dans  celle  de  Guatîmala  ou 
<le  Huahutimallan  ([ii’il  lit  lui-méme  ,  et  dans 
i{uebpies  autres  ,  de  plusieurs  grandes  jirovin- 
ces  de  la  iNoiivelle-Espagne  ;  outre  ce  (pie  nous 
avons  dit  qu’il  lit  en  faveur  de  la  conquête  du 
Pérou  ,  étant  véritable  rpie  ce  fut  lui  qui  mit 
en  sûreté  tout  ce  grand  enijiire.  François  Lo- 
pez  de  Goraare ,  dans  son  histoire  des  Indes 
(cil.  'i  to),  raconte  de  quelle  manière  il  mou- 
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rut;  et  corame  il  eu  dit  plusieurs  particulari¬ 
tés  remarfpiables ,  je  les  ai  tirées  de  lui  mot  à 
mot  :  «  Pedro  d’Alvarado  ,  dit-il,  étaut  paisi¬ 
ble  possesseur  de  son  gouvernement  de  Hua- 
hutimallan  et  de  Chapa ,  qu’il  avoit  eu  de 
François  Montejo,  en  échange  de  celui  de 
Honduras,  obtint  la  permission  de  l’empereur 
d’aller  peupler  le  royaume  de  Quito,  dans  le 
Pérou ,  en  cas  qu’il  n’y  eut  pas  d’autres  Espa¬ 
gnols,  Ainsi,  étant  attiré  par  le  bruit  des  ri¬ 
chesses  de  ce  pays ,  il  arma  cinq  vaisseaux 
l’an  i535,  et  en  prit  deux  auti  es  àNizaragua, 
dans  lesquels  il  embarqua  cinq  cents  Espagnols 
et  quantité  de  chevaux.  Il  alla  prendre  terre 
à  Puertoviejo ,  et  de  là  il  alla  à  Quito ,  après 
avoir  souffert  en  chemin  beaucoup  de  froid, 
de  soif  et  de  faim.  Son  arrivée  alarma  Fran¬ 
çois  Pizarre  et  Diego  d’Almagre  ,  auxquels  il 
laissa  ses  vaisseaux'  et  son  artillerie  ,  moyen¬ 
nant  la  somme  de  cent  mille  écus  de  Castille, 
comme  il  est  rapporté  plus  au  long  dans  toutes 
les  histoires  du  Pérou.  Avec  ces  richesses,  il 
s’en  retourna  dans  son  gouvernement  de  Hua- 
hutimaÙan ,  et  fit  faire  depuis  de  cet  argent 
qu’il  avoit  reçu  dix  ou  douze  vaisseaux  ,  une 
galère  et  quelques  barques,  pour  aller  à  la 
traite  des  épiceries ,  ou  à  la  découverte  de 
quelque  nouveau  pays,  par  la  pointe  ou  le 
cap  des  Baleines,  autrement  appelé  California. 
Frère  Marc  de  Niza  et  quelques  autres  reli- 
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gieiix  de  l’ordre  de  Saint-François  prirent  la 
route  de  Calliihaca  par  terre,  J’an  i538,  et 
furent  du  côté  du  Poneut,  trois  cents  lieues 

4 

plus  avant  cpie  la  découverte  que  les  Espa¬ 
gnols  avoient  faite  de  Xalisco,  d’ou  ils  rap¬ 
portèrent  de  lionnes  nouvelles  de  ce  pays-là, 
louant  surtout  les  grandes  richesses  de  (iérola 
et  de  quelques  autres  villes.  Sur  le  rapport 
que  lirent  ces  religieux  ,  on  fut  d’avis  d’y  en¬ 
voyer  une  Hotte  sous  la  conduite  de  don  An- 
loiue  de  Mendoza ,  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  et  de  don  Fernand  Cortez ,  marquis 
de  A  aile  ,  t[ui  en  étolt  capitaine-général ,  et 
qui  avoit  découvert  la  côte  du  Sud;  mais  ceux 
cpii  en  ]iarlèrent  les  premiers  n’en  demeurè¬ 
rent  pas  tl’accord  :  au  contraire,  ils  querellè¬ 
rent  là  dessus  ;  si  bien  (jue  Cortez  s’en  alla  en 
Espagne,  et  le  vice-roi  lit  venir  Pedro  d’Al- 
varado,  qui  avoit  les  vaisseaux  dont  nous  avons 
parlé  ,  ])our  s’entretenir  avec  lui  sur  cette  af- 
laire.  Alvaradoavec  sa  Hotte  se  rendit  au  iiort 
HeINavi(lal,  et  de  là  il  alla  par  teiT’e  à  Mexique, 
étant  demeuré  d’accord  avec  le  vice-roi  de 
laire  le  voyage  de  (ahola  ,  (juoiqu’il  ne  le  put 
sans  olfenser  Cortez  ,  et  même  sans  se  mon¬ 
trer  ingrat  envers  lui ,  jiarce  qu’il  lui  étoit 
redevable  de  toute  sa  fortune.  Au  retour  de 
Mexique,  il  fut  à  Xalisco,  pour  réduire  à 
l’obéissance  ((uebpies  villes  de  ce  royaume, 
dont  les  babitaiils  ,  par  une  l  évolte  mauilèsle. 


i 

I 

i 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES. 


3o9 

en  éloient  venus  aux  mains  avec  les  Espagnols. 
Etant  arrivé  à  Ecallan  ,  où  Diego  Lopez  de 
Simiga  faisoit  la  guerre  aux  rebelles  ,  il  alla 
avec  lui  sur  un  coleati  euviroiiiié  de  rockers, 
où  s’étoient  fortiliés  plusieurs  Indiens  conli’e 
lesquels  les  Espagnols  voulurent  faire  un  ellort; 
mais  les  ennemis  les  repoussèrent  si  l>ien  qu’ils 


en  tuèrent  trente  et  contraignirent  les  antres 
de  prendre  la  fuite  :  ce  qui  fut  cause  que 
plusieurs  de  leurs  chevaux,  qui  ne  pouvoicnt 
marcher  dans  des  chemins  si  raboteux ,  se 
préciiiltèrent  du  haut  du  coteau.  Pedi  o  d’Al- 
varado',  s’en  étant  aperçu,  descendit  de  son 
cheval  pour  éviter  la  rencontre  d’un  autre 
qui  rouloit  droit  à  lui  j  comme  le  cheval  tom- 
hoit  de  bien  haut,  et  qu’il  entraîiioit  avec  lui 
tout  ce  qu’il  trouvoit,  il  donna  si  rudement 
contre  un  roc  que  don  Pedro  d’Alvarado  fut 
abattu  par  une  pierre  C[ui  se  détacha  de  ce 
roc  et  roula  jusqu’en  bas.  Cela  arriva  le 
jour  de  Saint-Jean ,  l’àn  i54**  H  mourut  de 
cette  chute  quelques  jours  après,  dans  Ezal- 


tan ,  à  trois  cents  lieues  de  Huahiitimalhui , 
dans  de  très-bonnes  dispositions  ,  et  cpiaiid 
on  rinterrogeoit  sur  son  état,  il  répondoit 
toujours  que  son  plus  grand  mal  étoit  dans 
l’ame.  11  passoit  au  reste  pour  uu  homme  de 
fort  belle  humeur  et  de  très-sjraude  franchise. 

O 


Gomare  conclut  ce  meme  chapilre  par  ces  pa¬ 
roles  :  ((  11  ne  laissa  ni  richesse  ,  ni  autre  me- 
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moire  de  lui  que  celle  dont  je  viens  de  parler, 
et  eut  une  fille  d’une  Indienne  que  don  Fran¬ 
çois  de  Cuena  épousa,  )>  Outre  cette  fille, 
Alvarado  avoil  encore  un  fils  métis,  appelé 
don  Diego  ,  qui  étoit  digne  d’un  si  brave  père 
comme  éloil  le  sien.  Il  lui  ressembla  dans 
toutes  ses  veiiiis  et  même  dans  sa  mort  in¬ 
fortunée  ,  parce  que  lui  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  espagnols  ,  s’étant  sauvés  de  la 
bataille  de  Chelqui  inca,  furent  tués  miséia- 
blement  par  des  Indiens  le  long  du  chemin, 
comme  nous  le  verrons  en  son  lieu  si  nous 
venons  jusque-là.  Ainsi  mourut  le  bon  don 
Peih’o  d’ Alvarado ,  chevalier  de  Tordre  de  St- 
Jacques  ,  et  Tuu  des  meilleurs  cavaliers  qui 
eussent  porté  leur  lance  jusque  dans  le  Nou- 
veau-AIonde.  Ceux  qui  Tavoient  suivi  dans 
(jUZCO  furent  extrêmement  affligés  de  sa  mort. 


et  ils  firent  dire ,  pour  le  salut  de  son  aine , 
quantité  de  messes,  à  quelques-unes  desquel¬ 
les  je  me  souviens  d’avoir  assisté.  Les  cava¬ 
liers  de  sa  connoissauce  ne  parloient  jamais  de 
lui  qiTils  ne  rendissent  des  témoignages  illus¬ 
tres  de  ses  boutés  et  de  sa  vertu;  quelquès- 
uiis  même  prenoient  grand  plaisir  à  raconter 
ses  actions  généreuses  ,  dont  ils  s’en tretenoî eut 
souvent  dans  la  maison  de  mon  père ,  ou , 
comme  j’al  dit  ailleurs,  on  s’assembloit  ordi¬ 
nairement.  Ils  raeontoient,  entre  autres  choses, 


qu’à  leur  arrivée  dans  Tumpiz, 


après  avoir 


* 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES. 


3  I  l 


eu  une arande disette  d’eau,  plusieurs  d’entre 
eux  se  trouvant  si  abattus  de  la  lièvre  causée 
par  la  soif  ne  purent  mettre  pied  à  terre.  Don 
Pedro  d’Alvarado  y  descendit,  et  comme  on 
lui  eut  apporté  de  l’eau  pour  se  rafraîchir,  il 
n’en  voulut  point  boire  ,  quel<{ue  grande  alté¬ 
ration  qu’il  eut ,  que  tous  les  malades  n’en 
fussent  auparavant  pourvus.  Toutes  ses  au¬ 
tres  actions  répondoieut  à  celle-ci ,  selon  le 
récit  que  ces  cavaliers  fai  soient  :  ce  qui  est 
bien  opposé  à  ce  qu’en  dit  Gomare  dans  son 
chapitre  intitulé  :  De  la  manièt*e  des^wre  de 
don  Pedro  d^ A Ivarado ;  il  faut  que  celui  qui  a 
fourni  des  mémoires  à  cet  auteur  fut  quelque 
envieux  de  la  réputation  de  ce  grand  liomme. 
11  le  reconnut  bien  dans  la  suite ,  et  pour  se 
justifier  de  la  fausseté  des  relations  qu’on  lui 
avoit  données  ,  il  dit  sur  ce  sujet  (cliap.  19*7  ): 
((  Si  quel€|u’un  a  bien  fait ,  et  s’il  n’eu  est  point 
loué,  qu’il  en  rejette  la  faute  sur  ses  compa¬ 
gnons  ,  etc.  ))  Voulant  faire  connoître  par  là 
qu’il  se  trouve  ,  dans  toutes  sortes  de  condi¬ 
tions  ,  plusieiu's  envieux  et  médisants.  Retour¬ 
nons  maintenant  au  Pérou  pour  voir  ce  qui 

s’y  passa  depuis  que  don  Pedro  d’Alvarado  en 
fut  sorti. 


3|2  histoire  des  guerres  civiles 


CHAPITRE  XVII. 


Fondation  de  la  ville  des  Rois,  et  de  celle  de  Trnxilto. 


D’abord  que  le  gouverneur  eut  satisfait  don 
Pedro  d’Alvarado ,  il  envoya  di’oit  à  Cuzco  son 
compagnon  don  Diego  d’Almagre ,  avec  la  plu¬ 
part  des  cavaliers  qui  a  voient  accompagné  don 
Pedro,  pour  y  voir  le  prince  IManco  inca,  et 
s’entretenir  avec  ses  deux  frères  Jean  et 
Gonzale  Pizarre.  Il  leur  recommanda  sur 
toutes  choses ,  d’avoir  soin  de  servir  l’inca,  et 
de  bien  traiter  les  Indiens,  afin  qu’ils  ne  pris¬ 
sent  point  d’ombrage  ,  et  que  l’inca  ne  perdît 
pas  raffection  qu’il  avoit  pour  eux,  puisqu’il 
étoit  venu  de  son  bon  gré  se  mêler  parmi  les 
Espagnols . 

Cependant  le  gouverneur  demeura  dans  la 
vall  ée  de  Pacliacamac ,  dans  le  dessein  de  bâ¬ 
tir  une  ville  le  long  de  la  cote,  afin  d’y  établir 
le  commerce  maritime.  Ayant  donc  pris  les 
avis  de  ses  gens,  il  envoya  des  hommes  expé¬ 
rimentés  pour  aller,  tant  de  la  que  deçà  delà 
cote ,  voir  s’ils  ne  découvriraient  iioait  quebiue 
lieu  commotle  a  faire  un  bàvie,  ce  <pii  étoit 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES. 


3l3 


son  principal  dessein.  Le  rapport  qu’ils  firent 
fut  qu’à  trois  ou  quatre  lieues  de  Pacliacamac, 
tirant  vers  le  nord ,  et  vis-à-vis  de  la  vallée  de 
Rimac,  il  y  avoituii  port  qui  lui  seinbloit  très- 
commode.  Don  François  y  alla  aussitôt,  et 
trouvant  ce  lieu  très-commode  en  effet,  et 
pour  sa  situation  et  pour  son  abord,  il  réso¬ 
lut  de  bâtir  là,  et  de  discontinuer  le  travail 
des  fondements  qu’il  avoit  commencé  de  jeter 
dans  la  vallé  de  Sausa,  à  trente  lieues  de  Rl- 
mac,  en  allant  plus  avant  dans  le  pays. 

Ainsi  fut  fondée  la  ville  des  Rois,  de  la  fête 
desquels  elle  prit  son  nom,  Fan  1534-  Les  au¬ 
teurs  sont  d’opinion  difféi’ente  sur  l’année ,  les 
uns  avançant,  et  les  autres  reculant  le  temps 
aucpiel  ces  choses  sont  arrivées  ;  jusque  là 
même  qu’il  y  en  a  qui  posent  le  plus  grand 
nombre  des  années,  comme  qui  diroit  i53o, 
et  laissent  le  moindre  en  blanc  ,  afin  de  ne  se 


point  tromper.  Mais  sans  nous  arrêter  à  ces 
différentes  opinions,  nous  compterons  les  an¬ 
nées  par  les  choses  les  plus  mémorables  qui 
sont  arrivées. 

Tous  les  historiens  tombent  d’accord  que 


don  François  Pizarre  ,  don  Diegod’Almagre ,  et 
le  recteur  Fernand  de  Luquo,  firent  leur  trium¬ 
virat  l’an  10  25  j  qu’à  la  découverte  du  Pérou, 
jusqu’à  leur  première  arrivée  dans  Tumpiz, 
ils  mirent  trois  ans  entiers;  qu’ils  en  emploi  è- 
rent  deux  autres  au  voyage  qu’ils  firent  en 
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Espagne,  taiil  pour  tlemaiider  la  conrpiéte  du 
pays  clccouveii  f[iie  pour  retourner  à  Panama 
avec  les  t>réparalirs  qu’ils  avoient  faits  pour 
cette  expédition;  (pie  Pan  i53i  ils  entrèrent 
dans  nie  île  Piina  et  à  Tuinpiz  ;  f[ue  cette 
meme  année,  au  mois  de  décembre,  Ataluiallpa 
fut  fait  prisonnier  et  quVni  le  fit  mourir  le 
mois  de  mars  suivant  de  Pau  f[ue  ce  fut 

encore  en  cette  année-là  et  au  mois  d’octobre 
(rue  les  Esjiagiiols  entrèrent  dans  Cuzco  ,  où  le 
gouverneur  deineui’a  jus([u’en  avril  de  Pan 
i533,  ([u’il  apprit  la  venue  de  don  Pedro  d’Al- 
varado;  qu’au  mois  de  seplembi’c  de  la  meme 
année  il  sortit  de  (Àizco,  pour  satisfaire  aux 
conventions  faites  avec  Alvarado  ;  et  qu’au 
conimenceineiit  de  Pan  i534,  jour  de  la  fête 
des  llois,  il  jeta  les  fondements  de  la  ville,  (pii 
en  a  -depuis  porté  le  nom.  Ce  fut  pour  cette 
raison  iru’il  lui  donna  pour  armes  et  pour  de¬ 
vise  les  trois  couronnes  de  ces  saints  rois,  et 
l’étoile  resplendissante  (pu  les  guida. 

1  jc  plan  de  celte  ville  fut  tracé  d’une  manière 
qui  la  rend  fort  agréable  ,  couinie  on  le  voit 
au  jourd’liui.  Elle  est  embellie  d’iuie  place  qui 
n’a  pointd’autre  défaut  (pie  d’é Ire  trop  grande; 
les  rues  sont  larges  ,  et  si  droites  que  de 
cbarpie  avenue  on  découvu’e  divers  paysages 
sans  aucun  obstacle  ;  dans  son  milieu,  tirant 
vers  le  nord  ,  coule  une  fort  belle  rivière ,  d’où 
Pou  tire  idu sieurs  canaux  qui  arrosent  les 
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champs  et  passent  par  toutes  les  maisons  de  la 
ville.  Elle  paroît  laide  quand  on  la  regarde 
de  loin,  les  maisons  n’étant  pas  couvertes  de 
tuiles,  à  cause  que  le  long  de  cette  côte ,  aie 
prendre  d’un  bord  à  rautre,  et  à  plusieurs 
lieues  d’étendue,  il  ne  pleut  presque  jamais. 
Ceux  du  pays  couvrent  leurs  maisons  de  cliau- 
me,  ou  d’une  sorte  de  paille  (jui  est  extraor¬ 
dinairement  bonne  ÿ  ils  en  font  plusieurs  cou¬ 
ches  l’ime  sur  l’autre ,  entre  lesquelles  ils  met¬ 
tent  de  la  terre ,  de  la  hauteur  de  trois  doigts  , 
coupée  menue  et  pétrie  avec  la  meme  paille , 
se  contentant  qu’elle  leur  serve  comme  d’un 
parasol  contre  le  soleil.  Lesbatiineiis,  au  reste, 
tant  au  dehors  qu’au  dedans  des  maisons  sont 
très-bien  faits,  et  se  perfectionnent  tous  les 
jours.  11  n’y  a  que  deux  petites  lieues  de  dis¬ 
tance  de  la  mer  à  la  ville  ,  et  cette  distance  di¬ 
minue  à  mesure  qu’on  y  bâtit,  surtout  du 
côté  qu’elle  est  la  plus  peuplée  ,  comme  on  le 
voit  depuis  quelques  années.  Son  climat  est 
chaud  et  humide,  un  peu  moins  que  n’est  en 
été  celui  de  l’Andalousie,  parce  c[ue  les  jours 
ne  sont  pas  là  si  longs  ni  les  nuits  si  courtes, 
comme  elles  sont  par  deçà  au  mois  de  juillet  et 
d’aoùt.  D’ailleurs  s’il  y  a  moins  de  chaleur  qu’en 
Andalousie,  ce  n’est  que  durant  le  temps  au¬ 
quel  le  soleil  se  levant  plus  tard  ,  et  se  couchant 
plus  tôt,  échaulle  moins  l’air.  Comme  la  cha¬ 
leur  de  Quito  est  perpétuelle,  et  totiioursd’uue 
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même  force ,  cela  fait  que  ceux  du  pays  y  sont 
tout  accoutumés,  quoique  pour  sVii  défeii- 
(li'e  ils  ne  laissent  pas  d’y  apporter  les  remèdes 
nécessaires  :  car  pour  celle  ün  ils  s’iiahillent 
à  la  légère,  et  se  tiennent  fraîcliemenl  dans 
leurs  cliambres  et  dans  leurs  llls;  outre  qu’ils 
se  pi'écaulioniient  encore  le  mieux  qu’ils  peu¬ 
vent  contre  les  mouclierons  et  les  guêpes ,  dont 
il  y  a  en  quantité  en  ce  pays-là  toute  l’année  , 
])rincipalementdans  les  vallées ,  où  il  fait  grand 
cliaud.  Les  mouclies  de  nuit  sont  comme  celles 
que  nous  avons  par  deçà,  et  de  même  couleur, 
mais  beaucoup  iiliis  grandes.  Les  Espagnols 
disent  que  leui'  ]nqùre  pénètre  si  avant  que 
(juand  on  auroit  de  grosses  bottes  ilsex'oit  dif- 
lieile  de  s’en  défendre  j  mais  sans  user  de  cet 
hyjierbole,  il  est  certain  qu’il  n’y  a  ni  bas  de 
soie,  ni  bas  de  serge,  quand  même  il  y  en 
auroit  un  dé  toile  })ar-dessous ,  ([u’elles  ne 
percent  de  leur  aiguillon.  Les  moucbes  de  jour 
sont  plus  jielites  ,  et  semblaliles  à  peu  près  à 
celles  ([ui  fourinillent  par  deçà  dans  les  caba¬ 
rets  à  vin,  hormis  qu’elles  sont  de  couleur 
jaune ,  comme  des  guêpes ,  etsi  altérées  de  sang 
humain  <]ue,  lorsij u’elles  sont  après  aie  sucer, 
elles  se  laissent  tuer  plutôt  que  de  lâcher  prise. 
L’ay  ant  ouï  dire  ainsi,  j’en  voulus  faire  l’expé¬ 
rience  moi-même,  et  Je  trouvai  qu’il  étoit 
vrai  ;  et  m’étant  laissé  |>i(pié  à  d’autres  ,  je  pris 
garde  que  lorsqu’elles  fureni  Ixien  soûles,  elles 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES.  .3  I  ^ 

ne  se  purent  ôter  J’où  elles  étoient  qu’à  force 
de  ramper  et  de  se  traîner.  Les  piqûres  de 
ces  moucherons  sont  venimeuses  en  quelque 
sorte,  principalement  quand  elles  s’attachent 
à  une  mauvaise  chair,  où  elles  font  de  petites 
élevures  sanglantes  qui  sont  néanmoins  fort 
peu  de  chose.  Comme  la  chaleur  est  fort  grande 
dans  la  ville  des  Rois,  quand  il  survient  quel¬ 
que  humidité,  la  chair  y  est  aussitôt  corrom¬ 
pue  ;  si  bien  cpi’il  la  faut  manger  à  mesure 
qu’on  l’achète.  Cela  fait  voir  que  ce  climat  est 
lout-à-faitdilférent  de  celui  de  Cuzco ,  et  meme 


opposé ,  riin  étant  froid  et  l’autre  fort  chaud. 
Les  bourgades  et  lés  villes  peuplées  d’Espa¬ 
gnols  ,  dans  la  côte  du  Pérou  ,  sont  toutes  du 
tempérament  de  la  ville  des  Rois,  à  cause 
que  c’est  le  même  climat  ;  mais  pour  les  autres 
qui  sont  plus  avant  dans  le  pays ,  depuis  Quito 
jusqu’à  Chusquisaca,  à  la  distance  de  sept 
cents  lieues  qu’il  y  a  de  nord-sud  de  Tune  à 
l’autre,  elles  sont  toutes  fort  bien  tempérées, 
n’étant  ni  si  froides  comme  la  ville  de  Cuzco, 
ni  si  chaudes  comme  celle  de  Rimac;  tenant 


ainsi  le  milieu  entre  rime  et  l’autre ,  à  la  ré¬ 
serve  pourtant  de  la  ville  de  Potosi ,  où  sont 
les  mines  d’argent ,  qui  est  située  dans  un  pays 
extrêmement  froid;  aussi  est-ce  pour  cela  que 
les  Indiens  le  nomment  P una ,  c’est-à-dire  iii- 
liabitahle,  pour  sa  froideur  excessive.  Cela 
n’a  pas  empêché  pourtant  que  l’amour  de  Par- 
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geiit  ii’y  ait  attiré  tant  d’Espagnols,  qu’elle 
est  une  des  j)lns  grandes  et  des  plus  délicieu¬ 


ses  vilies  (pu  soient  aiijoura  imi  dans  lel  erou. 
Elle  a  (leux  lieues  de  tour,  comme  le  reiiiar- 

w 

que  le  iière  Acosta  (  liv.  iv,  chap.  6  ). 

(  la  (pie  je  viens  de  dii’c  en  général  de  toutes 
les  villes  (pie  les  Espagnols  ont  fondées  dans  le 
i^érou  doit  siifiire  ,  ce  me  seinlile  ,  pour 
m’exempter  de  la  peine  de  le  répéter  ci-après, 
(jiiand  je  parleiai  de  chacune  en  particulier. 
Pour  revenii'  à  celle  des  Rois,  il  faut  savoir 
(pi’après  ([ue  don  François  Pizarre  en  eut  jeté 
les  limdements,  et  jiartagé  les  terres  et  les  au¬ 
tres  héritages  aux  Es])agnuls  qui  la  dévoient 

,  il  descentlil  dans  la  viillée  de  Cliinio  , 
situé  du  c(*>té  du  nord,  à  quatre-vingts  lieues 
de  la  ville  des  Rois,  sur  la  même  cote,  où  iJ 
linida  une  autre  ville,  qu’il  nomma  I  ruxillo, 
du  nom  de  son  pays,  adii  d’en  laisser  ([uelque 
mémoire.  11  donna  plusieurs  départements 
d’indiens  aux  yuemiers  coiujuérants ,  qui  iiii- 
]>osèrent  tous  leurs  propi  es  noms  aux  pro¬ 
vinces  (|ui  leur  lurent  données ,  en  mémoiie 
des  grands  travaux  rpi’ils  avoient  soidiérts 
dans  la  complète  de  ce  pays-là.  11  en  ht  de 
même  dans  la  ville  des  Rois,  avec  un  grand 
apjilaudissemeni  et  une  commune  satisfaction 
de  tous  li;s  lialiîtaiits  :  car  il  leur  semhloit 
déjà  de  voir  la  paix  établie  dans  tontes  les 
provinces,  yuiistpi’on  les  ]>eujdoil  ainsi,  et 
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que  l’on  commencoit  à  gratifier  les  premiers 
selon  leurs  mérites  ;  ce  qui  leur  tlonnoit  espé¬ 
rance  qu’on  en  feroit  de  meme  des  autres. 


chapitre  XV [IL 


Mûri  du  mestrc  de  camp  Quizquîî ,  qui  tiîé  par  sc.s  propres  gens, 

4 


Afin  de  ne  rien  omellre  de  ce  qui  arriva 
dans  ce  temps-là  de  plus  remarquable  dans  le 
Pérou ,  il  est  à  propos  que  nous  parlions  ici  de 
la  fin  tragique  du  inestre  de  camp  Quizquiz  , 
du  capitaine  Huaypalca ,  et  de  tous  leurs  gens 
de  guerre.  La  victoire  qu’ils  avoient  remportée 
surdon  Pedro  d'Alvarado  cl  don  Diego  d’ A 1- 
magre ,  dans  trois  dillerentes  rencontres,  les 
rendoitsi  présomptueux  et  si  vains  f[ii’ils  s’ima- 
ginoient  déjà  d’avoir  chassé  les  Espagnols  de 
tout  cet  empire-là;  mais  celui  qui  le  croyoit 
le  plus  étoit  le  capitaine  Huaypalca,  qui,  eu 
l’absence  dumestre  de  camp  Quizquiz  et  dans 
le  plus  fort  du  combat,  fut  princi])al  maître 
de  ce  qui  s’y  passa.  Ainsi  voyant  que  tout  lui 
avoit  lîien  réussi ,  il  en  étoit  devenu  si  altier 
qn’il  ne  sepouvoit  rien  ajouter  à  son  insolence. 
Ces  deux  capitaines  s’en  allèrent  donc  à  Quito, 
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dans  le  dessein  de  lever  des  troupes  et  de  se 
pourvoir  de  toutes  sortes  de  munitions,  pour 
faire  la  guerre  aux  Espagnols ,  mais  après  avoir 
fait  queltnies  journées  de  chemin,  ils  se  trou¬ 
vèrent  bien  loin  de  leur  compte  ,  parce  que  les 
Ciîi'acas  en  particulier,  et  tous  les  Indiens  en 
général  ,  fâchés  de  la  trahison  du  niestre  de 
camp  Piuminavi ,  et  appréhendant  qu’un  autre 
n’eu  fit  de  meme,  refusèrent  de  les  suivre  ,  et 


ne  voulurent  jamais  entendre  à  leur  douner  le 
moindre  secours.  Ce  qui  les  porta  à  ]:>rendre 
cette  résolution  fut  de  ne  voir  dans  toute  leur 
armée  })as  un  seul  capitaine  de  sang  royal 
aïKjuel  ils  dussent  obéir  :  outre  qu’ils  ne  sa- 
voieiit  à  qui  de  ces  deuxdemeureroit  le  royau¬ 
me  de  Quito  ,  et  s’il  ne  tomberoit  point  plutôt 
sous  la  puissance  de  quelque  successeur  d’A- 
tahuaJlpa,  qui  s’eu  diroit  héritier  légitime  et 
universel. 

Nonobstant  tous  ces  obstacles  et  ces  difli- 


cultés  d’avoir  des  vivres ,  le  tyran  Quizquîz  ne 
laissoit  pas  de  hâter  sa  marche,  quand  il  ap¬ 
prit  que  ses  coureiu’s  venoient  d’élre  arretés 
par  Sébastien  de  llelalcazar,  (pii  s’en  saisit  par 
le  moyeu  de  (juehpies  avis  (pie  les  Indiens , 
ses  amis,  lui  donnèrent;  car  comme  ils  n'as- 
pij’oient  qu’à  la  paix,  qu’ils  se  proinettoient 
d’avoir  l)ieiitôt  .avec  les  Espagnols ,  ils  étoient 
ennemis  mortels  de  tous  ceux  (pii  leur  par- 
Joient  de  guerre ,  de  sorte  que  u’y  ayant  point 
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surpied  d’au  Ire  armée  que  celle-ci,  ils  désiroient 
delà  voir  défaite.  Ce  fut  donc  pour  cela  qu’ils 


fiireiit  d’intelligence  avec  Belalcazai* ,  auquel  il 
fut  facile  de  mettre  en  déroute  les  coureurs  de 


,  et  d’en  faire  plusieurs  prisonniers. 
Cependant  ceux  qui  s’échappèrent  de  cette 
rencontre  l’avertirent  de  cet  échec  de  ses 
gens,  et  que  les  Viracochas  étoient  en  grand 
nombre;  pour  le  desaser  de  l’opinion  €|u’il 
avoit  que  les  Espagnols  ne  marchoient  pas  tous 
en  corps  avec  don  Pedro  d’Alvarado  et  don 
Diego  d’Almagre.  Sur  ces  avis  le  mestre  de 
campQiiizquiz ,  ayant  assemblé  ses  capitaines , 
pour  prendre  leur  avis  et  voir  ce  qu’il  falloit 
faire  en  tel  cas,  leur  dit  qu’il  lui  seinbloit  à 
propos  de  faire  une  retraite  pour  aller  cberclier 
des  vivres  ,  qui  étoit  la  principale  chose  qui 
leur  manquoit;  et  qu’après  s’en  être  pourvus 
ils  ir oient  donner  sur  les  Viracochas,  et  ne  ces- 
seroient  de  les  poursuivre  qu’ils  ne  les  eussent 
entièrement  défaits.  Les  capitaines  et  Huay- 
palca ,  qu’ils  reconnoissoient  pour  général ,  de- 
puis  la  dernière  victoire  qu’ils  avoient  rem¬ 
portée,  lui  répondirent  qu’ils  ne  trouvoient 
point  de  meilleur  expédient  que  d’aller  clier- 
cher  les  Espagnols ,  pour  se  rendre  à  eux ,  et 
leur  demander  la  paix;  que  c’étoit  une  folie 
de  penser  qu’on  les  pût  assujétir  par  les  ar¬ 
mes  ,  puisque  par  l’épreuve  qu’ils  avoient  faite 
de  leur  valeur,  ils  les  dévoient  tenir  pour  in- 
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vincihles;  (jii’il  leur  éloil  diOicIle  d’avoir  des 
vivres  ,  parce  rjue  les  Indiens  iic  leur  vouloient 
plus  obéi]-;  que  M’en  ayant  point,  ils  ne  pou- 
voienl  l’aire  la  i^iierre ,  cl  ciu-ore  inriins  reni- 
|)ortcr  d€îs  avantages;  <[u’il  valoit  mieux  les 
avoir  de  l'ré  (pie  de  fi>ree,  sans  se  mellre  en 
peine  de  résister  à  des  gens  avec  lesipiels  ils 
pouvoient  s’aecoinnioder  ,  (pii  pour  être  venus 
du  ciel  ne  leur  reiiisenjient point  leur  amitié, 
et  (ju’il  leur  seioit  inutile  de  tenter  davantage 
la  fortune  delà  guerre,  puisqu’il  voyoït  à 
toute  lieuie  s’accomplir  la  prédiction  de  leur 
inca  Iluavua  Capac  ;  (pii  les  avoit  avertis  (pie 
ces  honiines  inconnus  tpii  viendroienl  à  eux 
se  rendroient  mai  lies  de  son  empire. 

Quiz(ruiz,  (pil  étoit  (xmrageux  et  agueri  i , 
ne  voulant  point  entendre  parler  de  se  rendre, 
s’olieusa  d’aboi  d  de  la  proposition  (iiie  ses  ca¬ 
pitaines  lui  en  avoient  laite,  puis  s’étant  mis 
à  Idamer  la  bassesse  de  leur  courage ,  il  leur 
réixmdit  avec  beaucoup  de  iierté  (pi’d  n’avoit 
pas  besoinple  conseil  ;  ipi’en  cela,  et  en  autre 
cliose,  il  savoit  ce  qu’il  devoil  faire;  qu’en 
(pialité  de  leur  capitaine,  il  leur  cominandoit 
absolument  de  lui  obéir  et  de  le  suivre.  Mais 


les  capitaines  qui,  dès  leur  ^neinière  rencon¬ 


tre  avec  don  Pedro  d’Alvarado  et  don  Dieao 

O 

d’Almagre,  avoient  commencé  de  perdre  le 
respect  ([u’ils  dévoient  à  Quizipiiz,  parce  (lu’il 


leur  avoit  semblé  ([ii’il  n’avoit  pas  fait  son  de- 
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Yoh'  contre  les  Espagnols  ,  ce  qui  les  avoîl  em* 
péchés  Je  remporter  la  victoire,  eu  murmu¬ 
rèrent  bien  fort ,  jusqu’à  témoigner  qu’ils  ne 
se  soucioient  guère  de  lui  j  ce  qui  fît  qu’ils  lui 
répondirent  hardiment  que  puisqu’il  avoit 
tant  d’aversion  pour  les  \  iracochas  ,  qu’au  lieu 
de  traiter  de  paix  avec  eux ,  il  ne  demandoit 
qu’à  leur  faire  la  guerre ,  et  que  d’ailleurs  il 
se  promettoit  de  gagner  la  victoire;  qn’il  iie 
différât  pas  davantage  à  combattre  les  Castil¬ 
lans  qui  étoient  si  près  de  lui;  que  l’occasion 
s’en  présentant ,  il  ne  devoitpasla  laisseï'  échap¬ 
per;  que  c’étoit  une  lâcheté  de  songer  à  la  re  ¬ 
traite  ;  qu’ils  estimoieiit  bien  plus  glorieux  de 
finir  leurs  jours  dans  le  condiat  que  de  mourir 
misérablement  de  faim  ,  et  se  voir  réduits  à 
chercher  à  vivre  dans  les  déserts  ,  et  qu’en  un 
mot  c’est  là  leur  dernière  résolution.  Quizquiz 
fut  fâché  d’entendre  jiarlerces  capitaines  avec 
tant  de  liberté ,  et  se  fortifia  dans  le  soupçon 
qu’il  avoit  depuis  quelques  jours  qu’on  tra- 
moit  quelque  révolte  dans  son  armée  ;  ce 
qu’il  se  mit  encore  plus  dans  l’esprit,  envoyant 
le  mépris  que  ses  capitaines  faisoient  de  lui  ; 
déférant  beaucoup  moins  à  lui  qu’au  capitaine 
Huaypalca.  11  crut  doue  qu’il  devoit  faire  con- 
noître  qu’il  s’en  apercevoit,  pour  les  avertir 
lacîteraent  de  se  défaire  du  mauvais  dessein 
qu’ils  pouvoieut  avoir,  plutôt  que  de  le  con-' 
ti’aiiidre  à  les  en  punir.  Ainsi  en  les  reprenant 
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tle  leur  procédé  trop  léméraire,  il  leur  dit 
que  témoigner  si  peu  de  respect  et  d’obéis¬ 
sance  à  leur  mestrede  camp  éloil  assurémeal 
une  chose  qui  appi'ochoit  fort  delà  révolte,  et 
(lue  s’ils  ne  s’en  repenloient,  il  les  en  satiroit 
bien  châtier,  et  tcriniuer  la  rébellion  par  le 
supplice  de  celui  qui  en  seroit  auleur.  fïuay- 
palca  prit  pour  lui  ces  paroles,  si  bien  qu’en- 

■ 

orgiieilli  de  la  victoire  remportée,  et  ayant 
le  suiï'raiïc  de  tous  les  soldats,  il  s’avisa  d’une 

ïj 

chose  que  pas  un  d’eux  n’eut  jamais  imaginé  ; 
ce  fut  d’arracher  de  la  main  de  Quizqiiiz  l’en- 
seigiie  de cajii laine ,  qui  étoit  un  javelot  ou  une 
zagaye,  cpi’ils  appellent  chu([uiapu  ,  comme 
qui  tliroit  lance  de  capitaine,  qui  ressemhle  à 
peu  ])rès  à  nos  demi-pi{{aes  ;  après  quoi  il  lui 
eu  ilonna  droit  au  cœur,  et  tous  les  autres,  à 
son  exemple,  se  jetèrent  sur  lui,  avec  les  ar¬ 
mes  (ju’iJs  avoienl  en  main.  \üilà  ciuelle  fut 
la  fin  de  Qiiizquiz,  le  dernier,  mais  le  plus  fa¬ 
meux  de  tous  les  capitaines  et  ministres  d’A- 
taiiuall]>a.  11  mourut  do  la  iiialn  de  ses  gens, 
comme  lireiil  aussi  tous  ses  compagnons.  Ce 
qui  vérilic  assez  ce  ([ii’oii  dit,  que  par  une 
juste  punition  du  ciel  tous  les  auteurs  de  la 
tyrannie  trouvent  toujours  d’autres  tyrans  qui 
les  Otent  du  inonde.  Huay palca  et  ses  capi¬ 
taines  licencièreul  ensuite  ses  soldais,  et,  se 
déguisant  le  mieux  ([u’Ils  jiurent,  se  retirèrent 
([ui  çà,  cjui  là,  dans  les  lieux  où  ils  crurent 
être  plus  eu  sûreté. 
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Doiï  Dicao  (rÂtiii»grc  sc  fait  ffoitvcnicur  sans  être  autorisé  du  roi ,  cl 

•f 

]>assc  un  accord  avec  le  tnarquîs. 


La  discorde  ayant  fait  parmi  les  Indiens  nn 
stratagème  digne  d*elJe,  en  voulut  fixire  de 
même  du  coté  des  Espagnols;  et  peut -être 
en  fût-elle  venue  à  bout  si  la  paix  et  Tamitiê, 
qui  sont  ses  mortelles  ennemies  ,  ne  s’y  fussent 
opposées.  11  faut  savoir  qu’au  bout  de  quelques 
mois,  que  les  choses  que  j’ai  dites  se  furent  pas¬ 
sées  ,  on  eut  des  nouvelles  au  Pérou  de  l’arri- 
vée  de  Fernand  Pizarre  en  Espagne,  de  la  lion  ne 
réception  qui  lui  fut  faite  et  des  biens  dont  sa 
majesté  le  gratifia,  honorant  de  plus  le  gou¬ 
verneur  son  frère  du  titre  de  marquis , 
comme  le  rapporte  Augustin  de  Zarate  (liv.  ni, 
chap.  5)  qui  dit  ;  f<  Entre  les  autres  choses  que 
le  gouverneur  don  François  Plzaire  supplioit 
sa  majesté  de  lui  accorder  en  récompense 
des  services  qu’il  lui  avolt  rendus  dans  la  pro¬ 
vince  du  Pérou,  il  lui  demandoit  particuliè¬ 
rement  f[u’il  lui  plût  lui  donner  à  perpétuité, 
pour  lui  et  pour  ses  descendants  ,  vingt  mille 
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Indiens  dans  une  province  nommée  les  Anla- 
hillos,  avec  tous  les  revenus,  impôts,  droits  et 
jiu'idictîons ,  et  de  plus  le  titre  de  marquis  de  la 
même  province-  Sa  majesté  lui  accorda  le  titre 
de  marquis  de  la  province  comme  il  le  soiihai- 
toit  ;  mais  à  l’égard  des  Indiens ,  il  répondit 
que  quand  ü  seroit  mieux  infoi’iné  de  la  na¬ 
ture  et  des  qualités  du  pays ,  et  des  inconvé- 
niens  qiii  pourroient suivre  de  cette  concession, 
il  jiouvoil s’assurer  (iii’il  feroitensa  faveur  tout 
ce  qui  se  pourroil  raisonnablement  faire .  L’em¬ 
pereur  lui-méme  ,  dans  la  lettre  (fu’il  écrivoit 
là-dessus  à  Pizarre ,  lui  donnoit  le  titre  de 
marquis,  et  ordonnoit  en  même  temps  «ju’à 
l’avenir  on  le  nommât  ainsi  j  c’est  pourquoi 
dans  la  suite  de  cette  histoire  nous  le  désigne¬ 
rons  ordinairement  par  ce  titre.  »  Outre  ces 
gratifications  ,  il  olitint  encore  (jiie  les  liornes 
de  son  gouvernement  eussent  d’étendue  certain 
nombre  de  lieues  ijiie  Zarate  n’a  point  spéci¬ 
fiées.  Pour  Fernand  Pizarre,.  il  fut  honoré  de 

■ 

l’ordi  e  de  chevalier  de  Saint-. Jacques  et  reçut 
quelques  autres  gratifications.  Don  Diego  d’Al- 
inagre  ne  fut  pas  oublié  non  plus,  sa  majesté 
lui  avant  donné  le  il  Ire  de  maréchal  du  Pérou,, 
.et  un  gouvernement  de  cent  lieues  de  lon¬ 
gueur  vers  le  nord- sud  ,  après  celui  du  mar¬ 
quis.  Ce  second  gouvernement  fut  appelé  la 
Nouvelle-Tolède  jiour  le  tiisUngiiei’  du  pre¬ 
mier,  nommé  Castille-JNeuve. 
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Toutes  ces  nouvelles  vinrent  TEspagne  à 
lion  Diego  (l’  Almagre  ,  dans  le  temps  qu’il  étoit 
à  Cuzco  avec  le  prince  Manco  inca  et  avec  Jean 
et  Gonzale  Plzarre ,  frères  du  niaripiis.  Les 
ayant  reçues  ,  sans  attendre  ni  le  brevet  de 
sa  majesté  ni  d’en  avoir  des  assurances  plus 
amples,  il  prit  aussitôt  le  titre  de  gouverneur, 
poussé  par  rainbilion  qui  est  ordinaire  à  tous 
ceux  <[ui  aiment  à  commander.  Et  comme  il 
lui  sembla  que  le  gouvernement  du  marquis 
avoit  deux  cents  lieues  de  long  ,  depuis  Téqui- 
noxial  jusqu’au  sud,  soit  qu’on  en  prît  la 
dimension  par  la  cote  ,  'ou  l)ien  par  la  terre  , 
ou  par  le  ciel  même  ;  tant  y  a  qu’apercevant 
que  sa  juridiction  n’alloil  pas  jiisipi’à  (nizco  , 
et  que  selon  lui  cette  ville  étoit  de  son  gou¬ 
vernement  ,  il  disposa  de  quelques  départe¬ 
ments  d’indiens ,  quoiqu’il  n’en  eut  encore  au¬ 
cun  pouvoir  de  sa  majesté.  Outre  cela  ,  pour 
faire  paroi tre  (pi’il  les  donnoit  comme  gouver¬ 
neur  absolu  ,  et  non  par  l’autorité  d’autrui  ,  il 
s’avisa  de  renoncer  au  pouvoir  qu’il  avoit  eu 
du  marquis  de  gouverner  cette  ville- là.  Il  ne 
lit  toutes  ces  démarches  que  par  les  mauvais 
conseils  de  plusieurs  Espagnols  ,  perturba¬ 
teurs  du  repos  public,  <[ui  lui  dirent,  pour 
satisfaire  à  leur  ambition  propre  ,  qu’il  falloit 
que  cela  fiit ,  et  que  dans  l’exécution  de  ses 
desseins  ils  se  déclareroient  pour  lui.  Mais 
d’un  autre  côté  les  sentiments  de  ceux-ci  furent 
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colUredits  par  Jean  et  Goiizale  Pizarre  et  par 
pliisievirs  autres  cavaliers  d’Estraniadure,  (pu 
étoleiil  venus  avec  don  Pedro  d’Alvarado.  Les 
principaux  de  ceux-ci  furent  Gabriel  de  Rojas, 
Garcillasso  de  la  Vega  ,  Antoine  Altamirano, 
Alfouse  d’AJvarado  et  la  plujiarl  des  soldats- 
Les  deux  par  ils  étoieut  si  passionnés  qu’ils  en' 
vinrent  aux  mains  plusieurs  fois ,  si  bien 
(pi’iJ  y  en  eut  quelcpies-uns  de  blessés  et  même 
de  tués. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  émeute 
étant  venue  au  marquis  ,  comme  il  étoit  à 
Truxillo,  lui  lit  aussitôt  prendre  la  poste  ,  à  la 
mode  du  jiays,  c’est-à-dire  sur  les  épaules  des 
Indiens  tjui  le  jiortérent  à  Cusco  ,  éloigné  de 
deux  cents  lieues  de  Truxillo  d’où  il  étoit  parti. 
Quoi([ue  ce  voyage  fut  long  ,  il  ne  laissa  pas 
pourtant  de  se  lier  aux  Indiens  et  de  s’en  aller 
sans  gardes  ,  se  l'essouvenant  qu’il  avoit  mis 
entre  les  mains  de  ses  frères  le  prince  Manco 
inca  (que  nous  n’appelons  point  roi  parce  (ju’il 
ne  régna  jamais  )  pour  l’amour  diupiel  les  In¬ 
diens  ,  qui  soubailoient  d’oldiger  le  maixpiis 
et  les  Espagnols  à  lui  rendre  son  empire  ,  fai- 
soient  toute  sorte  d’ellbrts  pour  les  servir  et 
les  régaler.  Le  maitpiis  étant  arrivé  à  Cuzco 
apaisa  incontinent  par  sa  présence  toutes  les 
dissentions  (pie  la  discordeel l’ambition avolent 
allumées  ;  l’amitié  de  ces  deux  grands  liom- 
mes,  (|iii  avoient  toujours  vécu  comme  l’rères, 
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ayant  pris  de  si  profondes  racines ,  que  les 
mauvais  conseillers  tàchoient  en  vain  de  les 
arracher;  parce  ([ue quelque  broiiillerie  qu’ils 
eussent  ensemble  ,  ils  se  réconcilioient  tou¬ 
jours  à  la  fin.  Don  Diego  étoit  tout  confus  de 
la  faute  qu’il  avoit  faite,  et  s’en  excusa  disant 
qu’il  ne  pensoit  pas  que  celui  à  qui  sa  majesté 
avoit  fait  une  grâce  eut  besoin  de  papiers 
pour  s’en  prévaloir.  Le  marquis  lui  pardonna, 
et  ils  se  raccommodèrent  tous  deux  si  bien 
qu’ils  sembloient  n’avoir  jamais  eu  le  moindre 
démêlé.  Knsuite  ils  jurèrent  sur  le  saint  sacre¬ 
ment  de  n’agir  jamais  l’un  contre  l’autre ,  et 
de  se  maintenir  fermes  dans  runion  qu’ils 
avoient  faite  ,  quelques  obstacles  qu’il  y  eut. 
Pour  alFermlr  mieux  cette  alliance  et  cette 
paix ,  ils  demeurèrent  d’accord  avec  ceux  de 
leur  parti  que  don  Diego  s’en  iroit  à  la  con- 
([uéte  du  royaume  de  Chili ,  les  Indiens  du 
Pérou  l’ayant  averti  qu’il  étoit  abondant  en 
or  ,  et  même  qu’il  étoit  de  la  dépendance  de 
l’empire  des  incas.  Que  cela  se  trouvant  véri¬ 
table  ,  ils  en  demauderoient  le  gouvernement 
à  sa  majesté  pour  don  Diego  d’Almagre;  et 
qu’en  cas  qu’il  n’eu  fut  pas  conteiit,  ils  par- 
tageroient  tous  deux  le  Pérou.  Cette  proposi¬ 
tion  fut  approuvée  de  tous ,  excepté  <le  quel¬ 
ques  méchants  esprits  qui  dirent  que  Pizarre 
ayant  été  si  bon  ami  d’Almagre,  le  vouloit 
enfin  chasser  du  Pérou  ,  alin  que  lui  et  les 
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magi  e  ;  ce 


siens  IVissent  m ai  1res  de  tout  le  pays  ;  et  tpie 
pour  lui  faire  perdre  la  part  qu’il  avoit  à  uu  si 
grand  empire  ,  ils  le  leurroient  de  l’espérance 
de  se  rendre  maître  d’un  pays  qtd  n’avoit  (pie 
cent  lieues  d’étendue.  Le  bruit  qui  s’étoit  ré¬ 
pandu  des  grandes  richesses  du  Pérou  y 
ayant  attiré  tant  d’Espagmils  de  toutes  parts  , 
(fue  ce  (pi’iJ  y  avoit  de  gain  ne  suflisoit  point 
pour  les  premiers  con([uérants ,  s’il  les  falloit 
récompenser  comme  il  étoit  juste  j  il  fut  ré¬ 
solu  entre  eux  d’envoyer  à  de  nouvelles  cou- 

«i> 

(piétés  ,  semblables  à  celle  de  don  Diego  d’Al- 

ugèrent  à  propos  alln  de  con¬ 
tenter  un  cliacun  jiar  le  ]>artage  des  terres  ; 
d’employer  les  Espagnols  à  les  conquérir,  de 
les  détourner  par  ce  moyen  de  l’oisiveté  et  de 
les  empêcher  de  tramer  de  nouveaux  troubles. 
A  près  avoir  délibéré  sur  ('cla  ,  ils  ordonnèrent 
([lie  le  capitaine  Alfonse  d’Alvarado  s’en  a  Hat 
dans  la  province  des  Cliacbapuyas  ,  les  peuples 
de  la([uelle  n’avoient  daigné  obéir  aux  blsi>a- 
gnols,  s’assurant  sur  les  grands  avantages  (pie 
leur  dounoit  leur  pays  fortifié  naturellement 
par  des  rixdiers  et  des  chemins  rudes,  oiV  les 
clievaux  ne  leur  pouvoient  nuire  ;  outre  (pi’ils 
ne  manquoient  ni  de  force  ni  de  (xmrage.  En 
niéiiie  temps  le  capitaine  Garcillasso  de  la 
V  ega  fut  envoyé  à  la  conquête  de  la  province 
ipf  on  nomme  par  iix^nie  lionne-Avcntnre ,  et 
.lean  Force I  à  celle  tpie  les  Es]iagunls  aiipel- 
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leiil  Uracamoros  ,  et  les  Indiens  Pacamuru.  Ils 
trouvèrent  hon  encore  d’envoyer  du  secours 

b* 

au  capitaine  Sébastien  de  Belalcazar,  qui  étoit 
parti  depuis  peu  pour  aller  conquérir  le 
royaume  de  Quito. 

Ces  choses  étant  ainsi  conclues  entre  don 
Diego  d’Almagre  et  le  marquis  don  Prançois  • 
Pizarre  ,  cliaque  capitaine  se  tint  prêt  et  se 
pourvut  de  gens  pour  sou  expédition.  Allonse 
Alvarado  leva  trois  cents  hommes  ;  Garcillasso 
de  la  Vega  deux  cent  cinquante  et  Jean  Porcel 
autant.  Avec  ces  troupes  ils  prirent  chacun 
une  route  ditïérente  et  ils  coururent  de  grands 
périls  et  soulïrirent  heaiicoup  ,  à  cause  des 
hautes  montagnes  et  des  rivières  impétueuses 
qu’il  leur  fidloit traverser,  y  en  ayant  quantité 
dans  ces  provinces  ,  comme  nous  le  remarque' 
rons  ci-après.  Quant  au  secours  qu’ils  doniiè- 
l'ent  à  Sébastien  de  ïîelalcazar,  il  fut  de  cent 
cinquante  soldats,  outre  que  don  Diego  d’Alma- 
gre  en  mit  sur  pied  plus  de  deux  cent  cinquante 
pour  lui;  parmi  lesquels  il  y  en  eut  |>lusiei(rs 
pourvus  de  lions  départements  d’indiens  ,  qui 
pour  faire  ce  voyage  se  résolurent  de  les  quit¬ 
ter  ,  croyant  d’en  avoir  de  meilleurs  à  Chili  sur 
le  bruit  qui  couroit  des  grandes  richesses  de  ce 
pays-là  ;  car  dans  ces  commencements  il  n’y 
avoit  point  de  si  chétif  soldat  espagnol  ({ui 
u  eut  assez  d’ambition  pour  s’imaginer  (pie 
'tout  le  Pérou  ensemble  étoit  fort  jæu  de 
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chose  pour  lui.  Alniai^re  prèla  plus  de  35,ooo 
ducats  à  ses  gens  ,  pour  s'équiper  d’armes  et 
de  èlievaux  j  de  sorte  qu’à  leur  départ  ils  se 
trouvèrent  fort  lestes.  Il  envoya  d’abord  Jean 
de  Sahavedra ,  cavalier  de  Séville  ,  avec  cent 
cinquante  hommes  pour  aller  devant  et  s’assu¬ 
rer  des  passages  dans  le  pays  ,  où  il  n’y  avoit 
rien  à  craindre ,  parce  que  le  prince  Manco 
inca  étoil  avec  les  Espagnols,  auquel  tous  les 
Indiens  espéroient  qu’ils  dussent  rendre  son 
empire.  Cependant  Almagre  laissa  dans  Cuzco 
le  cajiitaine  Ruiz  DIaz  et  Jean  de  Herreda  son 
intime  ami  ,  avec  ordre  de  lever  des  gens  de 
secours  pour  les  lui  envoyer  s’il  en  étoit  be¬ 
soin  ,  comme  il  y  avoit  grande  apparence  ,  vu 
les  merveilles  ([u’on  piihlioit  de  la  valeur  du 
peuple  de  Chili. 
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CHAPITRE  XX. 


Otm  Diojjo  trA!rtiaf;rc;  m;rHl  un  {rrand 


tîclicc-  Les  sujeis  de  TiiiCii  le 


traitent  fort  Licit 


Don  Diego  d’ Almagre  sortit  de  Cuzco,  au 
comineucement  tic  l’an  1 535 ,  accompagné  d’un 
frère  de  Manco  inca,  ipi’oji  apjieloit Paulin,  et 
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tlu  graiul-prélLe  des  Indiens  qu’ils  uommoient 
yillacliiimu  et  les  Espagnols  Villaclioina.  Il 
emmena  de  même  plusieurs  gealilslioinmes 
indiens  ,  chargés  de  munitions  et  de  vivres. 
Ils  furent  eu  tout  plus  de  quinze  mille  Indiens, 
que  le  prince  Manco  inca  fit  marcher  en  fa¬ 
veur  des  Espagnols  ,  croyant  les  obliger  par  là 
à  le  rétablir  dans  son  empire  ;  ce  qui  étoit  la 
principale  raison  pour  laquelle  il  s’étudioit 
à  leur  plaire  en  toutes  choses,  (ie  fut  aussi 
pour  le  meme  sujet  qu’il  voidut  que  son  frère 
et  le  grand-prêtre  les  accompagnassent,  afin 
qu’ils  en  fussent  mieux  respectés  et  servis  le 
long  du  chemin.  Néanmoins  les  historiens  ne 
demeurent  pas  d’accord  de  ceci  ;  au  contraire, 
changeant  l’ordre  des  événements ,  ils  disent 
qu’il  leur  ordonna  de  tuer  don  Diego  et  tous 
ses  soldats  au  pays  des  Charcas,  ou  en  tel  autre 
lieu  qu’ils  avisei'oieut  ;  ce  dont  il  les  lit  ressou¬ 
venir,  à  ce  qu’ils  disent,  par  des  courriers  en¬ 
voyés  exprès  ,  quand  il  sut  qu’ils  ne  vouloieut 
point  lui  rendre  son  empire.  Sur  ces  enü’e- 
lailes  Jean  deSahavedra,  qui marchoit  devant, 
arriva  dans  la  province  des  Charcas  ,  qui  est  à 
deux  cents  lieues  de  la  ville  de  Cuzco ,  sans 
rencontrer  en  chemin  aucune  chose  (jui  vaille 
la  peine  d’être  racontée ,  recevant  toute  sorte 
de  bon  traitement  des  Indiens.  11  y  trouva 
Gabriel  de  Uojas,  que  le  marquis  avoit  en¬ 
voyé  quehpies  jours  auparavant ,  afiuqu’il  tint 
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cette  proviiK'C  en  son  nom  en  qiialiK‘  de  capi¬ 
taine.  Sahavedra  néanmoins  voulut  TaiTéter 
sans  en  savoir  la  cause  ;  et  il  sembla  (rue  la  dis¬ 
corde  ne  pouvant  se  mêler  avec  les  Jndieus,  cpii 
ctoieut  d’une  liiimeur  douce  et  pacifique  ,  se 
voulut  fourrer  entre  les  Espagnols.  Mais  Ga¬ 
briel  de  lloias,  averti  du  dessein  de  Sahavedra, 
s’al>senta  tout  aussitôt  sans  faire  semblant  de 
rien,  s’en  alla  droit  à  la  ville  des  Uois  par  uu 
chemin  tout  opposiî  à  celui  ({u’avoit  pris  don 
Diego  d’Almagre  ,  et  ses  soixante  compagnons 
s’en  allèrent  à  (Jliili.  Don  Diego  étant  arrivé 
aux  (diarcas,  sans  aucune  mauvaise  rencontre, 
|)ré])ara  toutes  les  choses  qui  lui  étoient  né¬ 
cessaires  pour  son  voyage  ([u 
la  montagne  et  non  ]>as  par  la  cote  ,  ayant  ap¬ 
pris  que  le  chemin  en  étoit  beaucoup  plus 
court.  Ainsi  ,  (luoiuue  l*aullu  et 


l’assurassent  (ju’on  ne  pou  voit  aller  par  là  (jue 
certain  teiniis  de  l’année,  ciYi  les  avenues  de  ces 
rochers  effroyables’n’étoient  ])assi  couvertes  de 
neige  ([u’aux  au ties  saisons;  il  ne  les  voulut 
point  ('roire  ,  et  leur  dil  avec  un  ton  impé¬ 
rieux  et  décisif  (t  (pie  l’ieii  n’étoit  un 
à  ceux  qui  venoient  là  pour  découvrir  et 
»  compiérir  le  Pérou;  ({ue  la  terre  et  les  aii- 
»  très  éléments  leur  avoint  obéi  par  le  liasse,  cl 
)}  ([ii’àravenir  les  cieux  leur  seroient  de  même 
«  propices  et  favorables,  n  Avec  cette  résolu- 
(ion  II  |,.it  Iccliemiii  <le  la  inoiUapiie  ,  .luinc 


» 
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fut  découvert  par  les  incas  qii’après  qu’ils  eu¬ 
rent  conquis  Je  royaume  de  Cliîli ,  s’étant 
avisés  d’aller  par-là,  ])arce  qn’y  étant  entrés 
par  la  cote  ,  ils  en  avoient  trouvé  le  eliemin 
trop  long.  Cependant  on  ne  passolt  ordinai¬ 
rement  ces  montagnes-là  (lue  vers  Noël  qui  est 
leur  printemps,  comme  c’est  ici  notre  hiver, 
encore  y  apportoient- ils  de  grandes  précau¬ 
tions,  à  cause  des  neiges  don  t  ellesson  tcouvertes 
toute  l’année.  Don  Die^o  tl’Almafïi’cs’élanten- 

O  O 

gagé  dans  nn  si  rude  pays,  se  déliant  ilu  conseil 
de  Paulin ,  en  porta  la  peine  bientôt  après  ;  car 
à  quelques  journées  de  là,  ils  trouvèrent  des 
obstacles  surprenants  dans  la  route  qu’ils  prl- 
jent.  Le  premier  fut  qu’ils  ne  pou  voient  mar¬ 
cher  à  cause  des  neiges  qui  les  obligeoient  à  tout 
moment  à  les  bter  à  force  de  bras,  afin  <le 
s’ouvrir  un  passage  pour  aller  plus  avant.  Le 
second  ,  que  les  vivres  commencèrent  à  leur 
manquer,  quoiqu’ils  crussent  iPen  avoir  pris 
trois  fois  plus  qu’il  ne  leur  en  falloit;  et  le 
troisième,  que,  suivant  la  siqqiutation  des  cos- 
mograpbes  et  des  astrologues  ,  ces  moutagues 
portant  leur  sommet  jusque  dans  la  moyenne 
région  de  l’air  le  rendoient  si  froid  ,  parce  que 
tout  y  est  couvert  de  neige  ,  principalement 
dans  lin  temps  tel  que  celui  que  nos  aventu¬ 
riers  avoient  pris  ,  qui  étoit  eu  bîver  (i)  ,  aux 
jours  les  plus  ctiurtset  1  es  iil  us  froids  de  raiinée; 

(i)  (jC  scroit  en  noire  climat  eii>  îvon  I:i  Saint-Jean. 
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de  sorte  c[u’il  y  eut  quantité  d’Espagnols ,  de 
nègres  ,  d’indiens  et  de  chevaux  qui  furent 
gelés  et  transis  de  froid.  Mais  les  Indiens  entre 
autres,  ([ui  étoient  vêtus  à  la  légère,  en  eurent 
la  meilleure  part. De  quinze  mille  qu’ils  étoient 
il  y  en  eut  plus  tle  dix  mille  morts,  et  plus 
de  cent  oimiuante  du  coté  des  Espagnols  ,  sans 
y  comprendre  ceux  à  qui  les  doigts  de  pieds  et 
des  mains  tomhèrent  par  la  violence  du  froid, 
témoin  Jérome  Castilla  ,  que  la  rigueur  du 
temps  rendit  comme  perdu  de  ses  membres. 
A  cette  perte  de  tant  de  gens  se  trouva  jointe 
celle  du  bagage  qui  arriva  par  la  mort  des  In- 
tliens  ([ui  le  portoient.  Mais  enfin  les  Espa¬ 
gnols  se  tirèrent  de  la  montagne ,  si  fatigués 
etsifoibles  qu’ils  n’en  pouvoient  presque  plus. 
Ce  fut  un  extrême  bonheur  pour  eux  de 
trouver  au  lieu  ou  ils  arrivèrent  des  Indiens 
(fui  les  traitèrent  en  amis  ,  et  avec  la  même 
tendresse  qu’ils  auroient  pu  témoigner  à  leurs 
])ropres  enfants.  Car  comme  ils  étoient  sujets 
de  rinça  et  de  la  ville  de  Copaiapu,  annexée  à 
son  empire  ,  ([uand  ils  surent  que  Paulin , 
frère  de  leur  prince ,  et  le  principal  de  leurs 
prêtres  accompagnoient  les  Espagnols,  ils  les 
reçurent  avec  grande  joie  et  leur  tirent  tout  le 
bon  traitement  (jui  leur  fut  possible.  Si  par 
malheur,  au  lieu  de  si  bons  hôtes  ,  ils  eussent 
trouvé  des  ennemis  en  armes  contre  eux  ,  as¬ 
surément  c’étoil  fait  de  leur  vie. 
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Tandis  nue  les  Viracochas  prenolent  un  peu 
tle  relâche  ,  après  avoir  fait  des  travaux  sans 
nombre  et  qui  ne  sont  pas  imaginaljleSj  Paulin 
inca  et  son  parent  VillacLumu  lirent  une  ha¬ 
rangue  aux  curacas  et  aux  capitaines  de  Tem- 
pire  des  incas ,  par  laquelle  ils  leur  rendirent 
compte  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  dans  le  Pé¬ 
rou  sur  le  su  jet  de  Huascar  inca  e  t  d’ A  tahuallpa . 
Ils  leur  dirent  comment  les  Espagnols  Pavoient 
tué  pour  venger  la  mort  de  leur  roi  et  de 
toute  la  famille  royale;  qu’à  présent  ils  avoient 
en  leur  pouvoir  le  prince  Manco  inca,  légitime 
héritier  de  l’empire.  Qu’outre  qu’ils  le  trai- 


toient  honorablement ,  ils  lui  faisoient  de 
grandes  promesses  de  le  rétablir  sur  le  trône 
de  ses  pères  ;  que  cette  raison devoit  obliger  tous 
les  Indiens  de  régaler  et  servir  les  \  iracochas, 
pour  les  obliger  à  la  restitution  de  Tempire  ; 
que  leur  prince  Manco  inca  s’y  attendoit  d’au¬ 
tant  plus  que  ces  hommes-là  étoient  fils  et 
descendants  du  soleil ,  père  des  incas  ,  nom 
qu’ils  leur  attribuoient  à  bon  droit ,  et  meme 
celui  de  leur  dieu  Viracocha  ;  que  le  général 
qu’ils  avoient  à  leur  tète  étoit  compagnon  et 
frère  de  celui  de  Cuzco.  Qu’au  reste  les  ser¬ 
vices  qu’ils  rendroient  à  Pun  obligeroient 
l’autre  ;  que  le  plus  grand  plaisir  que  Pon 


pourroit  leur  faire  étoit  de  leur  donner 
quantité  d’or,  d’argent  et  de  pierreries  ,  don  l 
ils  étoient  passionnément  amoureux  ;  et 
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qii’alnsi ,  puisf|ii’il  n’y  avoit  que  de  l’or  en  ce 
pa>s-là  ,  f[u’ils  en  fissent  le  plus  grand  amas 
<{n’ils  pourroient ,  pour  leur  en  faire  un  pré¬ 
sent. 

Les  Indiens  de  Copaiapu  furent  fort  joyeux 
de  l’espérance  qu’on  leur  donna  du  rétablis¬ 
sement  de  leur  prince  :  de  sorte  t[ue  ce  meme 
jour  ils  mirent  à  part  la  valeur  de  plus  de 
deux  cent  mille  plaques  d’or,  qu  ils  prirent 
dans  le  trésor  des  présents  qu’ils  avoient  des¬ 
tinés  ]H)ur  leurs  incas  ,  auxquels  ils  avoient 
accoutumé  d’en  faire  de  grands;  mais  ils  dis¬ 
continuèrent  depuis  (pi’ils  surent,  à  Chili , 
(lue  les  deux  frères  Huascar  et  Alaliuailpa 
se  faisoient  la  gurrre ,  et  meme  les  capitaines 
iiicas  qui  gouvcrnoient  ce  royaume-là  dis- 
conli  II  lièrent  leurs  servîtes,  en  attendant  la 


décision  ,  pour  voir  à  (lui  demeureroit  h 
couronne.  Que  s’ils  n’allèreut  pas  secourir 
leur  roi,  ce  fut  pour  ne  point  abandonner  Chili, 
et  à  cause  de  la  grande  distance  du  chemin; 
mais  la  principale  raison  fut  parce  qu’ils  u’eu- 
rent  aucun  ordre  de  leur  inca.  Paulin  apporta 
lui-méme  à  don  Diego  d’Almagre  l’or  tru’oii 
venoil  d’amasser,  le  lui  présenlantau  nom  de 
son  frère  Manco  iiica,  et  de  tout  le  rovaume 

V 

de  (Uiili.  Alaiagre  et  ses  gens  ne  se  trouvèrent 
jamais  si  conients  (ju’ils  le  furent  alors,  de 
voir  (jue  les  Indiens  avoient  tiré  tant  d’or  d’une 
seule  ville  et  en  si  peu  de  temps;  ce  qui  leur 
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fit  croire  qu’il  fal loi t  nécessairement  qu’il  y 
en  eut  une  très-grande  abondance  dans  le  pays . 
En  reconnoissance  de  ce  présent ,  don  Diego 
d’Almagre  lui  fit  un  compliment  de  fort  bonne 
grâce,  et  Tassui-a  qu’il  le  serviroit  avec  em¬ 
ail-  pressement  dans  toutes  les  occasions  qui  se 
i^r  présenteroient.  Ces  promesses  furent  très- 
agréables  à  Paulin  ,  qui  s’étudia  dès-lors  de 
les  régaler  de  plus  en  plus  de  semijlables  pré- 
(tivc  seuls;  de  sorte  qu’à  l’heure  même  ,  il  envoya 

,  ,*1  dire  à  ceux  des  autres  villes  et  des  prochaines 

*  M  vallées  qu’ils  envoyassent  tout  l’or  qu’ils 

i  avoient  amassé  pour  le  donner  à  leur  prince , 

disant  qu’il  le  falloit  présenter  aux  Yiracochas 
qui  étoient  frères  de  l’inca.  Peu  de  jours  après 
,  )  qu’ils  eurent  reçu  cet  ordre,  ils  apportèrent  la 

valeur  de  trois  cent  mille  ducats  en  or,  que 
!  l’on  présenta  aussitôt  à  don  Diego  d’Almagre. 
Cependant,  comme  il  étoit  fort  content  de  ce 
qu’un  si  riche  pays  lui  étoit  échu  en  partage 
(car  il  le  tenoit  déjà  pour  sien),  il  fit  de  grandes 
'  générosités,  tant  pour  s’acquérir  de  la  gloire, 
dont  il  étoit  fort  amoureux  ,  qu’afin  d’animer 
ses, gens  à  lui  éti^e  fidèles.  Pour  les  y  porter 
^  encore  plus  ,  il  déchira  en  leur  présence  les 

obligations  qu’ils  avoient  faites  pour  reconnois- 
'  î»  "  sance  de  l’argent  qu’il  leur  avoit  prêté  en  divers 

temps,  qui  se  montoit  à  plus  de  cent  mille 
ducats,  disant  à  ses  débiteurs  qu’il  les  gra- 
tifioit  de  cela,  et  qu’il  étoit  fâché  que  la  sonmic 


22. 


niSTOlHE  DES  GUEKRKS  f:iV[LES 


3/l 


O 


ne  fut  pas  jiliis  grande  ;  après  s’adressant  aux 
autres,  il  leiir  lit  divers  présents;  et  ainsi  il 
n’y  eut  pas  un  seul  (rentre  eux  qui  ne  fut  satis¬ 
fait  au-delà  de  ce  qu’il  pou  voit  espérer.  Aussi 
Fi  ançois  Lopez  de  Gomare  ayant  raconté  cette 
action:  ce  Ce  fut,  dit-il,  une  libéralité  de 
prince,  non  pas  de  soldat  ;  et  cependant,  après 
avt)ir  obligé  tant  de  gens,  il  n’eut  pas  un  ami 
([ui  l’assistât  d’un  drap  pour  l’ensevelir,  etc.» 


CHAPITRE  XXI 


C(  qui  arriva  a  la  conruiclc  tle  Diqjo  (rA[ma{;j  t-  iiark  de 

sVn  reioui'Mf^r  an  Fci  ou  ,  H  [la  rqnoî. 


âlmagre,  ayant  bien  fait  reposer  ses  gens 
et  leurs  chevaux,  prit  la  résolution  d’aller 
conquérir  les  autres  provinces  et  vallées  du 
royaume  de  Chili ,  qui  ii’étoient  point  sujettes 
a  l’empire  de  l’inca ,  car  pour  celles  qui  l’é- 
toient,  elles  obéirent  toutes  au  général  dès 
qu’elles  virent  que  Paulin,  frère  de  leur  roi, 
venoit  avec  lui.  Mais  avant  (|ue  de  passer  ou¬ 
tre,'  il  découvrit  son  dessein  à  Paulin,  qu’il 
pria  de  le  vouloir  assister  de  sa  laveur  et  de 
ses  forces  pour  faire  cette  con(|uéte.  Paulin, 
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croyant  que  ce  qii^il  feroit  pour  lui  tourneroit 
à  Tavantage  de  son  frère,  tira  ce  ({u’il  put  avoir 
de  gens  des  garnisons  du  royaume,  et  après 
avoir  fourni  l’armée  de  vivres ,  il  partit  avec 
don  Diego  pour  lui  aider  à  conquérir  les  pro¬ 
vinces  de  Purumaca,  d’Antalli,  de  Pincii,  de 
Cauqui  et  quelques  autres  de  cette  frontièredà, 
jusqu’à  celle  d’Arauca.  Dans  cette  expédition 
il  eut  de  grandes  affaires  à  démêler  avec  ceux 
du  pays,  qui  firent  bien  voir  aux  Espagnols 
qu’ils  n’étoient  pas  moins  hommes  de  coeur 
qu’adroits  et  habiles  à  se  servir  de  leurs  armes, 
principalement  des  arcs  et  des  flèches ,  dont 
ils  firent  des  coups  merveilleux.  Je  ne  m’étends 

pas  sur  cela,  ni  sur  les  combats  qu’ils  livrèrent, 

* 

parce  qu’il  faut  que  je  retourne  au  Pérou.  Je 
dirai  pourtant  que  quelque  résistance  que  fis- 
sent  les  ennemis ,  ils  ne  purent  empêcher  que 
l’avantage  ne  demeurât  aux  Espagnols,  à  cause 
des  grands  secours  que  Paullu  et  ses  Indiens 
leur  donnèrent,  ce  qui  leur  fit  espérer  qu’en 
moins  de  deux  ans  ils  seroient  maîtres  de  ce 
royaume.  Mais  le  malheur  voidut  que  ces 
bons  succès  furent  traversés  par  la  discorde, 
qui  ne  cessa  jamais  de  travailler  à  mettre  mal 
ensemble  ces  deux  grands  hommes,  qu’elle  ne 
les  eût  perdus  tout  à  fait. 

Cinq  mois  après  que  le  capitaine  Almagre 
lut  entré  dans  Chili ,  et  qu’il  y  eut  remporté 
diverses  victoires  ,011  il  y  eut  néanmoins  beau- 


#• 
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coup  de  sang  répandu  du  coté  des  Espagnols , 
le  capitaine  Ruiz  Dias  et  Jean  de  Herreda 
arrivèrent  par  bonheur  avec  cent  Espagnols, 
après  avoir  fait  cpielque  séjour  dans  Cuzco, 
comme  nous  avons  dit  ailleurs,  afin  d’y  lever 
des  gens  de  secours  pour  les  amener  à  Diego 
d’Almagre.  Ils  prireiit  la  même  route  qu’il 
avoitprisej  et  quoiqu’ils  eussent  trouvé  moins 
de  neige  que  lui,  parce  que  c’étoit  au  mois  de 
novembre,  qui  est  comme  ici  le  mois  de  mai, 
plusieurs  Indiens  et  quelques  Espagnols  ne 
laissèrent  pas  d’y  mourir  de  froid.  Mais  ceux 
qui  en  réchappèrent  furent  attaqués  ,  d’un 
autre  coté,  d’une  faim  si  grande ,  ([u’ils  en  fus¬ 
sent  tous  péris  sans  la  rencontre  qu’ils  firent 
des  chevaux  que  don  Diego  d’Almagre  et  ses 
gens  laissèrent  morts  dans  ces  lieux,  quand 
ils  passèxent  par  là;  car  ils  se  rassasièrent  de 
leur  chair ,  qu’ils  trouvèrent  aussi  fraiche  et 
aussi  peu  corrompue  (appai'emment  à  cause 
du  froid)  que  si  l’on  eût  tué  ces  chevaux  ce 
meme  jour. 

Après  avoir  souffert  tous  ces  maux  et  d’au¬ 
tres  de  cette  nature,  qu’on  peut  mieuximaginer 
qu’écrire  ,  ils  ari'ivèrent  où  étoit  leur  général, 
qui  fut  extrêmement  aise  de  les  voir ,  et  encore 
plus  quand  il  apprit  que  Jean  de  fleri’edalui 
apportait  un  brevet  du  roi ,  par  lequel  sa  ma¬ 
jesté  le  faisoit  gouverneur  de  cent  lieues  de  pays 
hors  de  la  juridiction  du  marquis.  Ces  lettres 
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(le  provision  ëloient  les  mêmes  c[iie  Fernand 
Pizarre  avoit  apportées  à  sou  retour  d’Espagne 
au  Pérou,  où  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  que 
de  la  ville  des  Rois  il  les  envoya  par  la  poste 
à  Jean  de  Herreda,  sachant  qu’il  étoit  parti 
pour  Chili  :  ce  que  Gomare  a  particulièrement 
remarqué  (chapitre  i35).  a  Almagre,  dit-il, 
faisoit  la  guerre  à  Chili  quand  Jean  de  Her¬ 
reda  lui  donna  les  lettres  de  gouverneur  ,  que 
Fernand  Pizarre  avoit  apportées.  Comme  il 
étoit  fort  sensible  aux  honneurs,  il  estima  plus 
ce  présent  que  tout  l’or  et  l’argent  qu’il  avoit 
gagné  jusqu’alors,  quoique  dans  la  suite  il 
lui  coûta  la  vie.  Après  avoir  donc  consulté 
avec  ses  capitaines  sur  ce  qu’il  avoit  à  faire , 
il  demeura  d’accord  avec  eux  de  s’en  retourner 


à  Cuzco,  pour  y  prendre  possession  de  son 
gouvernement.  Plusieiu'S  néannioins  lui  con¬ 
seillèrent  et  le  prièrent  meme ,  qu’avant  que 
de  passer  outre  il  peuplât  ce  pays-là  ,  ou  celui 
des  Charcas,  étant  tous  deux  très-riches,  ahn 
de  s’en  servir,  et  d’envoyer  savoir  cependant 
quelle  étoit  là-dessus  la  volonté  de  François 
Pizarre  et  des  communautés  de  Cuzco ,  avant 
que  de  rompre  par  une  mauvaise  intelligence. 
Gomez  et  Diego  d’Alvarado,  avec  Rodrigo 
Orgonos  ,  son  confident  et  son  favori ,  le  por¬ 
taient  plus  que  tous  les  autres  à  cette  mauvaise 
démarche,  de  sorte  qu’à  la  fin  ,  Almagre  réso¬ 
lut,  à  leur  sollicitation,  de  s’en  retourner  à 
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Cuzco ,  pour  s’eu  faire  gouverneur  par  force , 
eu  cas  que  les  Pizarres  n’y  voulussent  point 
consentir. 

L’exlréme  passion  qu’Alinagre  et  ses  capi¬ 
taines  témoiguoient  avoir  de  retourner  au 
Pérou  n’étoitpas  assurément  pour  jouir  d’une 
juridiction  de  cent  lieues ,  puisqu’ils  avoient 
déjà  gagné  dans  Chili  une  étendue  de  pays 
inüniment plus  grande;  et  que  ses  habitants, 


comme  il  a  été  di  t ,  leur  fil  'eut  assez  connoître 
ses  grandes  richesses  par  la  quantité  d’or 
qu’ils  leur  donnèrent  à  leur  arrivée.  Mais 
quoique  cela  leur  plût  fort,  ils  n’en  étoieut 
pas  entièrement  satisfaits,  et  leur  prospérité 
leur  sembloit  défectueuse ,  s’ils  ne  possédolent 


la  ville  impériale  de  Cuzco.  Aussi  fut-ce  la 
pomme  de  discorde  que  le  dialile  s’avisa  de 
jeter  entre  ces  deux  gouverneurs,  pour  attiser 
le  fendes  guerres  civiles.  La  plus  forte  passion 
d’ A  Imagre  étant  donc  de  gouverner  absolument 
dans  Cuzco,  lui  et  les  siens  conclurent  en¬ 
semble  de  sortir  de  Chili,  non  par  le  chemin 
qu’ils  avoient  pris  en  y  ail  ant ,  dont  le  souve¬ 
nir  leur  hlessoit  rimagination  ,  mais  par  un 
autre  ipii  leur  sembloit  meilleur,  quoiqu’en 
elfet  il  ne  lût  pas  moins  rude  ni  moins  fâcheux, 
car  s  ils  avoient  été  sur  le  jioiut  de  se  jierdre 
mille  fois  dans  les  neiges ,  ils  pouvoient  bien 
craindre  qu’ils  ne  se  perdissent  de  meme  dans 
un  pays  sablonneux ,  et  par  une  trop  grande 
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sécheresse.  Il  faut  remarquer  pourtant  que 
les  historiens  ne  sont  pas  bien  d’accord  tou¬ 
chant  ce  voyage  d’ A  Imagine  à  Chili ,  et  entre 
autres  Gomare  et  Zarate  :  car  ils  disent  tous 
deux  qu’Almagre  s’en  retourna  par  le  meme 
chemin  par  où  il  é toit  venu  ;  et  qu’encore  que 
lui  et  ses  gens  eussent  fait  une  grande  provi¬ 
sion  d’eau ,  dont  ils  remplirent  des  outres , 
ils  en  eui’ent  disette ,  ce  qui  est  tout  à  fait  ri¬ 
dicule,  la  raison  seule  nous  apprenant  qu’il 
est  impossible  de  manquer  d’eau  dans  un  pays 
où  il  y  a  de  la  neige  en  abondance.  On  voit 
clairement  par  là  que  celui  qui  a  donné  cette 
relation  à  ces  historiens  n’a  fait  qu’une  même 
chose  de  divers  événements.  A  l’égard  de  l’or 
que  Paullu,  frère  de  rinça,  et  les  habitants 
de  Chili  présentèrent  à  don  Diego  d’Almagre, 
ces  auteurs  disent  que  Jean  de  Sahavedra  le 
prit  dans  le  pays  des  Charcas ,  aux  Indiens  , 
qui  l’emportoient  pour  l’olFrir  à  leur  roi  ,  ce 
passage  ayant  été  fermé  dès  que  la  guerre 
fut  déclarée  entre  les  deux  frères  Huascar  et 
Atahuallpa.  Ce  fut  ce  qui  obligea  cet  ancien 
conquérant,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs, 
qui  a  fait  des  notes  sur  l’histoire  de  Gomare, 
voyant  combien  étoit  confuse  sa  relation  ,  de 
dire  ce  qui  suit  sur  le  chapitre  i32. 

«  Dans  tout  ce  que  cet  historien  a  écrit,  il 
y  a  beaucoup  de  choses  à  retrancher  ,  et  beau¬ 
coup  aussi  où  il  faudroit  ajouter.  11  paroît  bien 
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]>ar  ce  qu’il  écrit  que  ceux  qui  lui  Iburiiis- 
soieiit  des  mémoires  n’étoieiit  pas  plus  savants 
(fue  lui  daiis  l’afTaire  dont  ils  rinstruisoient. 
Car  il  est  certain  qu’Almagre,  s’en  retournant 
de  Chili ,  ne  prit  point  la  même  route  que 
lui  et  ses  gens  avoient  prise  en  y  allant ,  parce 
qu’il  s’en  fallut  peu  qu’ils  ne  mourussent  de 
froid  et  de  faim  dans  cette  montagne,  tant 
elle  étoit  rude  et  dangereuse.  Ajoutez  à  ceci 
qu’au  sortir  de  ces  lieux  horribles,  pour  en¬ 
trer  à  Copaiapu,  qui  est  la  première  vallée  de 
Chili,  il  tomba  tant  de  neige  et  fit  un  si  grand 
froid  que  plusieurs ,  tant  Indiens  qu’Espa- 
gnols,  en  furent  transis  avec  leurs  chevaux  , 
et  la  meme  chose  arriva  à  quantité  de  nègi’es. 
On  remarqua  que,  parmi  ceux  qui  en  échap¬ 
pèrent,  il  y  eu  eut  à  qui  les  doigts  des  mains 
et  des  pieds  tombèrent,  tant  l’intempérie  de 
ce  climat  levir  fut  nuisible.  Cinq  mois  après 
Ruiz  Dias  et  Jean  de  Herreda  suivirent 
encore  cette  route-là ,  menant  avec  eux  les 
gens  qu’ils  avoient  levés  dans  le  Pérou  ,  par 
l’ordre  d’Alinagre  ,  avec  lesquels  ils  furent  ré¬ 
duits  à  süulïrir  la  faim,  le  froid  et  les  auU'es 
incommodités  du  chemin  ;  et  jiarce  qu’on  ne 
sauroit  aller  si  vite  à  passer  ce  détroit  qu’il 
ne  faille  du  moins  y  mettre  quatre  ou  cinq 
jours,  ils  se  hâtèrent  le  plus  qu’ils  purent 
pour  gagner  le  temps ,  (lui  ne  fut  néanmoins 
que  ti'op  long,  parce  que  les  vivres  vinrent 
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à  leur  manquer,  ^les  Indiens  en  estant  tout  à 
fait  dépourvus.  Quand  ils  furent  hors  de  ces 
mauvais  chemins  ils  en  trouvèrent  d’autres 
un  peu  meilleurs ,  où  ils  ne  laissèrent  pas  de 
souffrir  tant  de  froid  que  quelques  -  uns 
d’entre  eux  eu  moururent  :  pour  la  faim  qu’ils 
souffrolent  et  qui  étoit  grande ,  ils  y  remé¬ 
dièrent  par  la  chair  des  chevaux ,  dont  il  est 
parlé  dans  l’histoire ,  qui  ne  se  trouva  nulle¬ 
ment  gâtée.  Almagre ,  fcomme  11  a  été  dit,  ne 
s’en  retourna  point  par  la  montagne,  mais  par 
la  côte  de  la  mer ,  qu’on  nomme  plat  pays , 
qui  est  maintenant  le  chemin  ordinaire.  Là, 
depuis  Atamaca  ,  dernier  bourg  du  Pérou, 
jusqu’à  Gopaiapu  ,  qui  est  la  première  ville  de 
Chili ,  à  6o  lieues  d’étendue  l’iin  de  l’autre , 
on  voit  un  désert  où  il  y  a  par  les  chemins 
quelques  sources  d’eau  qui  n’est  point  cou¬ 
rante,  ce  qui  fait  qu’elle  est  toujours  puante 
et  sale.  Ces  sources  sont  à  six  ou  sept  lieues 
de  distance ,  du  plus  au  moins ,  et  se  tarissent 
assez  souvent.  Almagre,  se  doutant  bien  qu’il 
n’en  pourroit  'tirer  de  l’eau  en  assez  grande 
quantité  pour  toute  l’armée,  commanda  aux 
gens  de  cheval  qu’ils  commençassent  à  passer 
le  désert  cinq  à  cinq  ou  six  à  sixj  et  parce 
que  ceux  qu’on  avoit  envoyés  devant  pour 
visiter  les  puits  en  faisoient  accroître  l’eau  à 
mesure  qu’ils  les  nettoyoient ,  cela'  fît  que  les 
fantassins  et  les  cavaliers  en  eurent  autant 
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qu’il  leur  en  falloit  pour  eux  et  pour  leurs 
chevaux.  Ainsi  don  Diego  d’Almagre,  bien 
aise  d’être  hors  de  ce  désert ,  s’embarqua  dans 
un  yaisseau  qui  avoit  porté  Nuguerol  de  Ulloa, 
un  de  ses  capitaines  ,  lîîs  du  gouverneur  de 
Simancas,  qui  avoit  tué  l’évêque  de  Samora. 
Cependant  Jérome  d’Alderete  ,  qui  eut  depuis 
le  gouvernement  de  Chili ,  et  qui  étoit  alors 
àCopaiapu  ,  voyant  les  neiges  diminuées  elles 
chemins  ouverts,  s’avisa  d’aller  avec  lui,  et 
plusieurs  autres  en  fii'ent  de  même ,  pour  voir 
s’ils  ne  trouveroient  point  sur  ces  nnnitagnes 
quelques  marques  de  la  mortalité  qu’il  y  avoit 
eue  quand  Almagre  les  passa.  En  effet,  par 
une  merveille  surprenante,  ils  rencontrèrent 
auprès  d’un  rocher  un  nègre  et  un  cheval , 
tous  deux  debout ,  et  si  roides  qu’à  les  voir  de 
loin  il  sembloit  que  ce  fussent  quelques  pieux 
qu’on  y  avoit  plantés  ;  le  nègre  ayant  encore- 
dans  ses  mains  les  rênes  du  cheval ,  toutes 
pourries.  Cela  arriva  cinq  ou  six  ans  après  que 
Valdivia  fut  fait  gouverneur  du  pays,  auquel 
succéda  Jérome  d’Alderete.  »  Je  parlerai  plus 
particulièrement  dans  le  chapitre  suivant  des 
observations  que  cet  auteur  a  faites  sur  l’iiis- 
toire  de  Goinare. 
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Alma{p'c  quitte  le  royaume  de  Cliüî  pour  reloiirnrr  a  Ciizco.  Manco 
inca  tlemandc,  pour  la  seconde  fois,  d’etre  rétabli  dans  sonentpire. 
tléponse  des  Pîzarres.  Arrivée  de  Fernand  Pîzarre  au  Pérou  et  em¬ 
prisonnement  de  rinça. 


Après  que  don  Diego  d^Almagre  eut  formé 
le  dessein  de  retourner  au  Pérou ,  sans  pren¬ 
dre  garde  cju’il  y  al  loi  t  allumer  la  gueiTe  , 
considérant  Paffectiou  et  la  bonne  volonté  que 
l’inca  Paulin  avoit  pour  lui ,  il  le  pria  de  le 
conseiller  sur  ce  cpi'il  avoit  à  faire ,  et  de  lui. 
dire  en  ami  quel  chemin  il  devoit  prendre.  Il 
prit  cette  précaution  pour  ne  pas  tomber  dans 
un  nouveau  péril  semblable  au  premier ,  où  , 
pour  n’avoir  pas  suivi  le  conseil  de  Pinça ,  il 
s’étoit  engagé  si  avant  que,  suivant  les  appa¬ 
rences  ,  il  n’en  fût  jamais  échappé  si  Dieu  ne 
Peût  délivré  de  ces  traverses,  comme  des  au¬ 
tres  que  nous  avons  vues  et  que  nous  verrons 
ci- après  ,  le  réservant  pour  faire  prêcher  son 
saint  Evangile  à  ces  peuples  infidèles. 

L’inca  Paullu  ayant  consulté  ses  Indiens 
sur  toutes  les  routes  qu’on  devoit  tenir,  dit 
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à  Diego  J’Alniagre  les  obstacles  qu’il  rencon- 
treroit  eu  allant  le  long  de  la  côte ,  et  que  de¬ 
puis  les  guerres  des  deux  frères  iucas,  Huascar 
et  Atabiiallna ,  Ton  av oit  fermé  ce  clieniiiidà  ; 
que  ceiieudant  les  fontaines  et  les  puits  ([ui 
servoient  à  Tiisage  des  voyageurs  étoient  de¬ 
venus  inutiles  ,  et  se  trouvoient  comme  ense¬ 
velis  dans  le  sable  «pie  le  vent  y  avoit  jeté  ; 
qu’ainsi  on  y  troiivoit  difTicilement  de  Teaii, 
encore  étoit-elle  si  puante  et  si  corrompue 
([u’on  n’en  pou  voit  boire  ;  que  néanmoins  il 
enverr(nt  des  Indiens  pour  les  nettoyer,  et  ([ue 
suivant  le  rapport  qu’ils  lui  feroient  de  la 
(juantité  d’eau  qui  s’y  trouveroil,  il  pourroit 
faire  filer  peu  à  peu  ses  gens  par  petites  esca¬ 
dres,  et  en  augmenter  le  nombre  à  mesure 
([ue  l’eau  s’augmenteroit  aussi ,  parce  cpie  plus 
on  en  tireroit,  plus  il  y  en  auroit.  Qu’au  reste 
ses  gens  ne  dévoient  point  craindre  de  marcher 
en  petit  nombre,  étant  sûrs  de  ne  rencontrer 
par  les  chemins  aucuns  ennemis  ;  et  que  pour 
suppléer  au  diifaut  des  fontaines ,  qui  étoient 
à  six  ou  sept  lieues  de  distance ,  ils  se  servî- 
roient  d’outres  qu’ils  rempîiroieutd’eau,  pour 
n’en  manquer  point  s’il  étoit  possible,  assurant 
que  c’étoil  l’ordre  que  les  iucas  avoient  accou¬ 
tumé  d’observer  en  de  semblables  occasions. 
Don  Diego  d’Almagre  et  ses  capitaines  trouvè¬ 
rent  très-bon  l’avis  de  l’inca  Pauilu,  et  se  re¬ 
posant  sur  sa  fidélité,  ils  le  prièrent  de réglei* 
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cette  alFaire-Ià  comme  il  lui  plairoit,  pour 
leur  commune  conservation  ,  étant  assurés  de 
ne  pouvoir  inancjuer  en  imitant  les  incas  ses 
ancêtres.  Alors  Paulin,  charmé  de  ce  que  le 
gouverneur  et  ses  gens  se  lioieut  en  lui ,  en¬ 
voya  des  Indiens  en  diligence  pour  nettoyer 
les  puits  et  les  fontaines ,  avec  ordre  exprès 
de  l’avertir  de  ce  qui  en  arriveroit.  11  com¬ 
manda  en  meme  temps  qu’on  écorchât  plu¬ 
sieurs  brebis  pour  en  avoir  les  peaux ,  afin 
d’en  faire  des  outres  ,  et  qu’avec  cela  on  pré¬ 
parât  les  vivres  qu’on  jugeroit  à  peu  près  être 
nécessaires  pour  leur  subsistance ,  dtirant  le 
temps  qu’il  leur  falloit  employer  à  faire  un 
chemin  de  quatre-vingts  lieues  dans  un  désert. 

Taudis  qu’on  donnoit  ordre  à  ces  choses , 
les  Indiens  qui  étoient  allés  devant  envoyè¬ 
rent  dire  que  les  fontaines  étoient  à  peu  près 
nettes,  et  ([u’ainsi  les  Espagnols  pouvoient 
commencer  à  marcher.  Mais  don  Diego  d’Al- 
magre  ne  voulut  pas  aller  si  vite,  ni  sé  fier 
trop  aux  Indiens  dans  une  affaire  de  si  grande 
importance ,  où  il  y  alloit  de  sa  vie  et  de  celle 
de  tous  ses  gens  ,  sans  avoir  premièrement 
sondé  le  gué ,  ét  fut  d’avis  de  s’informer  si  le 
rapport  qu’avoient  fait  les  Indiens  étoit  véri¬ 
table.  Pour  s’en  assurei’  il  envoya  quatre  ca¬ 
valiers,  avec  ordre  exprès  de  l’avertir  eux- 
mêmes  par  écrit ,  tant  de  la  qualité  du  chemin 
que  de  tout  ce  qu’ils  y  rencontre roient.  Sur 
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ie  rapport  de  ces  Espagnols ,  les  soldats  se  mi¬ 
rent  en  chemin  les  uns  après  les  autres,  de 
sorte  qu’il  n’en  demeura  pas  un  seul  dans 
Chili,  et  continuèrent  leur  marche  juscpi’à 
ce  ([u’ils  arrivèrent  à  Tamaca.  Ce  fut  où  Al- 
magre  apprit  qu’assez  près  de  là  venolt  d’ar¬ 
river  INuguerol  de  Ulloa  ,  qui  étoit  venu 
découvrir  les  ports  de  cette  cote-là  ,  par  la 
coïnmission  du  marquis  don  François  Pizarre, 
qui  l’avoil  expressément  chargé  d’aller  jus([ii’à 
Cliili  pour  y  apprendre  l’état  des  alFaires  de 
don  Diego  d’Almagre ,  afin  de  lui  envoyer  du 
secours,  en  cas  qu’il  en  eût  hesoin,  et  pour 
l’informer  à  son  retour  de  l’état  de  ce  royau¬ 
me.  Ahnagre  écrivit  à  INuguerol  ([ii’il  seroit 
hieu  aise  de  le  voir ,  pour  apprendre  de  lui  ce 
qui  s’étoit  passé  dans  le  Pérou  en  sou  absence. 
Ils  s’abouchèrent  un  peu  après  ,  et  s’entretin¬ 
rent  ensemble  des  succès  qu'on  avoit  eus  dans 
ces  deux  royaumes.  Mais  pour  eu  parler  plus 
à  loisir,  et  régaler  Nuguerol  de  Ulloa,  don 
Diego  d’Almagre  lui  dit  qu’il  vouloit  entrer 
dans  son  vaisseau,  pour  lui  servir  de  soldat 
et  tle  marinier  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
à  la  fin  desquels,,  quoique  ses  gens  ne  discon¬ 
tinuassent  pas  leur  marche  ,  il  sauroit  bien 
les  aller  rejoindre.  Ils  firent  une  partie  du 
chemin  par  mer  et  l’autre  par  terre  ,  et  après 
avoir  mis-lin  à  leur  navigation,  fini  ne  fut 
pas  longue,  ils  se  séjiarèrent.  Ahnagre  fut  re- 
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trouver  ses  gens,  que  son  éloignement  com- 
mençoit  de  ineUre  en  peine.  Nous  le  laisserons 
cont  inuer  sa  route  pour  parler  du  soulèvement 
général  des  Indiens ,  qui  arriva  pendant  que 
don  Diego  étoit  à  Chili. 


re,  il 


Pour  s’éclaircir  mieux  de  cette  c 
faut  savoir  qu’aussitot  qu’Alinagre  fut  sorti 
de  Cuzco  pour  aller  dans  le  royaume  de  Chili  , 
et  que  les  autres  capitaines  ,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus ,  furent  allés  de  même  à  d’autres 
conquêtes,  le  prince  M.anco  inca,  voyant  le 
gouverneur  plus  en  repos  qu’il  ne  l’avoit  ja¬ 
mais  été ,  le  somma  pour  la  seconde  fois  de  lui 
tenir  la  promesse  qu’il  lui  avoit  faite  de  satis¬ 
faire  à  la  capitulation  passée  entre  les  Indiens 
et  les  Espagnols,  et  de  le  vouloir  rélahlir  dans 
son  empire.  11  ajouta  «  que  la  parole  que  sa 
seigneurie  lui  avoit  donnée  lui  fai  s  oit  espérer 
qu’il  raccompliroit ,  et  (pie  quand  les  Indiens 
saur  oient  de  quelle  façon  ils  au  r  oient  à  vivre 
avec  les  Espagnols,  ils  en  seroient  plus  paci¬ 
fiques  et  plus  contents.  » 

Le  gouverneur  et  ses  frères ,  surpris  par 
cette  demande ,  furent  embarrassés  et  ne  su¬ 
rent  quelle  réponse  faire  à  i’inca ,  pour  l’eU' 
tretenir  d’espérance  comme  ils  avoientfait  jus¬ 
qu’alors  j  néanmoins,  pour  lui  ôter  tout  sujet  de 
se  défier  d’eux,  ils  lui  remontrèrent  le  mieux 
qu’ils  purent  qu  ils  n’avoient  garde  de  man¬ 
quer  il  exécuter  ponctuellement  les  articles 
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accordés ,  puisqu’ils  rcf^artloieiit  le  cominuu 
bien  des  Indiens  et  des  Espagnols  ;  mais  que 
les  troubles  passés  et  les  airaires  présentes  leur 
en  a  voient  l'ait  dlirérer  raccoin  plissement  ; 
([lie  la  principale  cause  de  ce  délai  venoit  de 
ce  ([u’ils  atteiidoient  d’heure  en  heure  la  ré¬ 
ponse  de  rempereur  leur  maitre,  qu’ils avoient 


averti  au  long,  lant  des  capitulations  faites 
entre  eux  que  de  la  reslitution  de  l’empire; 
qu’ils  espéroient  c^u’en  fort  peu  de  temps 
Fernand  Pizarre ,  leur  frère ,  leur  eu  apporte- 
roit  une  réponse  cpii  seroil  au  gré  de  son  al¬ 
tesse  ,  n’étant  pas  possible  qu’un  prince  si 
juste  et  si  religieux  comme  éloit  le  leur  ne 
ratifiât  les  capilulatioiis  dont  il  s’agissoit  ;  et 
qu’ainsi,  en  se  donnant  un  j>eu  de  patience, 
les  uns  et  les  autres  seroient  délivrés  de  tous 
leurs  soins  par  le  maiideineut  de  remjiereur. 

Ce  furent  là  les  belles  esjiéraiices  dont  ils 
entretinrent  l’inca  l’esjiace  de  ([uelques  jours, 
pendant  les([uels  on  reçut  avis  que  Fernand 
Pizarre  avolt  pris  lei  re  à  Tuinpiz.  Le  mar- 
({ins  voyant  alors  ([u’il  se  présentoit  nue  si 
bonne  occasion  ,  tant  [loiir  sortir  de  Cuzco , 
comme  il  souhailolt,  et  se  délivrer  des  imiior- 
tunités  de  Pinça ,  (pie  pour  retourner  dans 
la  ville  des  Rois  ,  (ju’il  souhaitoit  passionné¬ 
ment  de  jieiqder  ,  lui  dit  ([ue  ]K>ur  exécuter 
plus  promptement  les  orthes  de  sa  majesté, 
toucliant  la  demande  de  son  altesse,  il  étoit 
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nécessaire  qu’il  s’ea  allât  recevoir  son  frère 
Fernand;  qii’aiiisi  il  le  supplioil  de  lui  en 
donner  la  permission  ;  qu’à  son  retourj  qui 
seroit  en  peu  de  temps,  il  satisferoit  à  toutes 
choses ,  et  que  cependant  pour  le  repos  de  sou 
altesse ,  et  pour  la  plus  grande  sûreté  des  Es¬ 
pagnols,  il  lui  plût  de  se  retirer  dans  sa  for¬ 
teresse  royale  ,  ou  ses  frères  et  ses  autres  com¬ 
pagnons  le  serviroient  comme  ils  y  éloient 
obligés.  Le  marquis  lui  dit  cela  par  l’avis  de 
ses  frères  et  de  tous  les  siens,  qui  le  jugèrent 
ahsoluineiit  nécessaire ,  parce  qu’ils  avoîent 
reconnu  que  Manco  inca  avoit  beaucoup  de 
courage  ,  une  humeur  altière ,  et  un  esprit 
adroit  à  dissimuler  comme  il  avoit  fait  jus¬ 
qu’alors.  Ainsi ,  appréhendant  qu’il  ne  tramât 
quelques  nouveautés ,  fâchés  des  longueurs 
qu’on  ap porto it  à  lui  mettre  le  sceptre 
en  main,  et  à  exécuter  ce  qui  étoit  porté 
pai’  les  articles  accordés ,  ils  furent  bien 
aises  de  le  mettre  en  lieu  où  ils  pussent  s’as¬ 
surer  de  lui.  Ce  prince  ne  voyoit  que  trop 
qu’on  ne  prenoit  pas  le  chemin  de  satisfaire  à 
sa  demande ,  ni  de  lui  rendre  son  royaume  ; 
mais  dissimulant  celte  injure  le  mieux  qu’il 
put,  pour  empêcher  que  le  marquis  ne  le 
traitât  encore  plus  mal,  il  ne  fit  aucune  résis¬ 
tance  et  prit  à  l’heure  meme ,  sans  faire  sem¬ 
blant  de  rien,  le  chemin  de  la  forteresse,  on 
il  alla  à  pied ,  sans  voidoir  tpi’on  l’y  porUU  en 
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chaise ,  pour  faire  voir  qu’il  ne  se 
(pioi  ([lie  ce  fùl  ;  mais  lors  ([u’on  le  liai  de¬ 
dans,  on  l’arrêta  prisonnier,  comme  le  rap¬ 
porte  (TOinare  en  ces  termes  :  (t  JManco,  üls  de 
fluaNna  Capac  ,  à  qui  François  Pizarre  donna 
dans  A^ilieas  la  hordiire  ronae  ,  lit  voir  (pi’il 
(Huit  altier  et  lioinme  de  eceur,  ce  tjui  fut 
cause  tpi’on  le  retint  prisonnier  dans  la  for¬ 
teresse  de  faizeo,  etc.  )> 

Les  Indiens  s’oifensèrenl  très- fort  de  la  cap- 
tivitc’  tle  leur  princt;,  et  de  voir  réduites  à 
néant  les  belles  promesses  et  les  grandes  espé¬ 
rances  fjtie  les  Espagnols  leur  av 
Aussi  firent-ils  connoître  pai'  leurs  plaintes 
le  juste  resseiilimeiü  ([u’ilsen  avoient.  Mais  le 
pruieo  .Maneo  Imra  les  consola  en  disant  {[u’il 
vüulüit  obéir  aux  Esjiagnols  eu  toutes  choses , 
et  ((Li’à  sou  exemple  ils  eu  devoient  faire  au¬ 
tant  j  (jue  fluavna  Lapae  Pavoit  ainsi  com¬ 
mandé  par  son  testament;  ([u’ils  ne  se  missent 
en  peine  (le  rien,  justpi’à  ce  (in’ils, vissent  la 
(in  (le  ect  événement  ;  (pic  ceux  (jui  le  leiioient 
prisonnier  à  jirésent  le  faisoleiit  pour  ])aroîlre 
j)iiis  généreux  à  ravenir  ,  parce  qu’en 
iacbant,  et  lui  rendant  en  meme  temps  son 
empire,  ils  feroieiit  voir  par  là  qu’ils  étoieiit 
(le  vrais  Viraçoclias.  T.e  marquis  se  sépara  ainsi 
(ravee  l’inca,  dont  il  reconimaiula  la  personne, 
et  la  garde  à  .leaii  et  (lonzale  Pizai  re ,  ses 
(rères,  et  s’en  alla  droit  à  la  ville  des  Rois  , 
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où  il  reçut  avec  de  grandes  dé  mon  s  Ira  lions  de 
joie  son  frère  Fernand,  et  les  nouvelles  grali- 
(ications  Qudl  lui  apporta  de  la  part  de  sa  ma- 
jesté  ,  dont  (lomare  paide  ainsi  (  cliap.  i33  )  : 

<{  Un  peu  après  qu’Almagre  fut  parti  poiu* 
Chili ,  Pizarre  étant  arrivé  dans  la  vilJe  <les 
Rois  apporta  d’Espagne  à  son  frère  le  litre  de 
marc[uis  des  Atavilles,  et  à  don  Diego  d’Al- 
inagre  le  gouvernement  du  nouveau  royaume 
de  Tolède ,  d’environ  cent  lieues  d’étendue, 
aie  prendre  depuis  les  homes  de  la  INouvelle- 
Castille  ,  qui  étoit  la  juridiction  de  Pizarre, 
jusqu’au  sud  et  au  levant.  Il  demanda  un 
nouveau  tribut  aux  con([uérants ,  de  la  ]^arl 
de  l’empereur,  qui  disoil  qu’eu  qualité  de  roi 

ils  lui  dévoient  toute  la  rançon  d’Alalialiba , 

^  * 

qui  i’étoit  aussi.  La  réponse  qu’ils  firent  fut 
qu’ils  avoient  payé  le  quint  appartenant  de 
droit  à  sa  majesté  ,  dont  il  y  avoit  eu  déjà  iiien 
du  bruit  en  Espagne,  où  l’on  les  Irai  toit  d’a¬ 
vares  et  de  vilains ,  leur  repi^ochant  qu’ils  ne 
méritoicnt  pas  d’avoir  part  à  de  si  grandes  ri¬ 
chesses.  En  effet,  cela  passa  depuis  en  pro¬ 
verbe  dans  le  Pérou  même,  où  l’on  disoit  i[u’on 
ne  de  voit  point  écouter  les  plaintes  de  ceux 
;  qui  venoient  aux  Indes ,  parce  qu’ils  se  fai- 
soient  pauvres  ,  quoiqu’ils  fussent  plus  riches 
qu’ils  ne  méritoient.  François  Pizarre  leur  ré¬ 
pondit  pour  les  apaiser  que  leur  va  il  lance 
les  reudoit  dignes  des  richesses  qu’ils  avoient 
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acquises ,  el  qu’on  ne  leur  de  voit  pas  de  moin¬ 
dres  prééminences  qu’à  ceux  qui  aidèrent  au¬ 
trefois  don  Pelayo  et  les  autres  rois  à  tirer 
l’Espagne  d’entre  les  mains  de  Maures .  11  averti  t 
donc  son  frère  Fernand  de  cliercher  qiielqu’au- 
tre  mo\en  d’accomplir  ce  qu’il  avoit  promis, 
puis([ue  personne  ne  vouloit  rien  donner,  et 
(ju’il  n’étoit  pas  homme  à  leur  oter  ce  qu’il 
leur  avoit  donné  lui-méme.  Cela  n’empêcha 
pas  néanmoins  c[ue  Fernand  Pizarre  ne  prît 
un  droit  qu’il  s’attribua  pour  chaque  cent 
d’or  el  d’argent  ([ui  se  fondoit,  ce  qui  le  ren¬ 
dit  odieux  à  tous;  mais  il  fit  voir  qu’il  ne  s’en 
soucloit  pas  beaucoup  ,  et  s’en  alla  à  Cuzco  , 
où  il  en  prit  autant,  lâchant  avec  cela  de  ga¬ 
gner  l’alfection  de  Manco  inca ,  pour  tirer  de 
lui  (pielipie  (piantité  d’or  pour  l’empereur, 
<|ui  avoit  euqiloyé  des  sommes  immenses  tant 
pour  son  couronnement  que  pour  se  mettre 
eu  état  de  résister  au  Turc,  »  l^e  marquis  en¬ 
voya  sou  frère  à  Cuzco ,  avec  un  ample  pou¬ 
voir  de  gouverner  celte  ville-là,  lui  recom- 
mandani  de  plus  de  bien  faire  giu’der  l’inca, 
puisqu’il  ne  pouvoit  y  avoir  l’œil  lui-même, 
parce  <pi’il  s’eu  alloit  ])asser  quelque  tem])S 
tlans  la  ville  des  IVois  ,  aüii  de  la  peupler  et  de 
ragraiu!ii‘. 
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CHAPITRE  XXIir. 


Pi'ccailUons  du  prince  Manco  inea  pour  se  rélaldîr  dans  son  ein|drc. 


Le  prince  Manco  inca  se  voyant  arreté  dans 
la  forteresse  deCuzco,  que  ses  ancêtres  avoient 
bâtie  avec  tant  de  grandeur  et  de  majesté  , 
comme  un  trophée  de  leurs  victoires,  ne  s’i¬ 
maginant  pas  qu’elle  dut  jamais  servir  de  pri¬ 
son  à  leurs  descendants ,  lâcha  de  rendre  sa 
captivité  supportable  par  toutes  sortes  d’in¬ 
ventions  et  de  tours  de  souplesse  qu’il  put 
imaginer.  Il  se  mit  à  caresser  et  à  régaler  plus 
qu’il  ii’avoit  jamais  fait ,  non- seulement  les 
principaux  d’entre  les  Espagnols ,  mais  encore 
les  moindres  auxcj[uels  il  fit  divers  présents  de 
fruits ,  de  gibier ,  de  venaison ,  et  meme  d^une 
grande  quantité  d’or  ,  d’argent,  de  turquoises 
et  d’émeraudes.  Outre  cela,  quand  il  Irai  toit 
avec  eux ,  c’étoit  avec  tant  de  douceur  et  si 
peu  de  ressentiment  de  ce  qu’ils  le  tenoient 
prisonnier  qu’il  les  engagea  à  ne  se  point  mé¬ 
fier  de  lui ,  et  de  le  laisser  aller  assez  libre- 

r 

ment  par  toute  la  forteresse.  Il  apprit  cepen¬ 
dant  ([ue  Fernand  Pizarre  venoi  t  à  Cuzco  pour 
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en  etre  gouverneur ,  et  alors  ayant  demandé 
permission  aiiv  Espagnols  de,  demeurer  dans 
une  de  ses  maisons,  il  Eoblint  d’eux ,  d’au- 
tant  plus  faciiemenl  (|ue,  de  la  manière  qu’il 
en  agissoit,  ils  ne  pouvoient  rien  lui  refuser. 
Ce  qui  fil  (jiie  l’iiica  soidiaita  si  aidemment 
de  sortir  de  la  forteresse  fut  afin  que  Fer¬ 
nand  Pizarre ,  le  Irouvant  prisonnier,  ne  le 
eonlralgnîl  |>as  de  lui  payer  rançon,  et  qu’il 

ii^ 

n’entràt  point  en  déliauce  de  lui,  quelques 
demandes  ou  quelques  jiromesses  <]u’il  lui  put 
faire.  Il  se  trouva  fort  Inen  d’en  avoir  usé 
ainsi ,  comme  le  remarquent  Gomare  et  Za- 
rale,  dont  les  paroles  sont  semblables.  Voici 
celles  de  Zarale  (liv.  ui ,  cliap.  3)  ;  Fernand 
Pizarre  étant  arrivé  à  Cuzco  y  coulracta  une 
amitié  très-étruite  avec  Pinça,  quoique  néan¬ 
moins  il  fil  toujours  soigneusement  prendre 
garde  a  lui.  Quelques-uns  crurent  que  ce  qu’il 
faisüit  ainsi  la  cour  à  Pinça  n’éloit  qu’alin  de 
lui  demauder  quelque  <|iiautité  d’or  pour  sa 
majesté  ou  jiour  lui-niéine;  quoi  qu’il  en  soit, 
quelques  mois  après  son  arrivée  à  Cuzco ,  il 
fut  sollicité  i>ar  Pinça  de  lui  permettre  d’aller 
dans  la  contrée  d’incaya,  ]>our  assister  à  la 
solennité  d’une  fêle  qn’y  faisoienl  les  Indiens, 
avec  promesse  de  lui  apporter  son  retour 
une  statue  d’or  massif  (jiii  représentolt  au 
naturel  son  père  Ilnayna  Caiiac^  mais  aiirès 
qu’il  y  fut  allé  ,  il  exécuta  ce  (pi’il  s’étoit  déjà 
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proposé  de  faire  dès  que  dou  Diego  partit 
pour  Cliifi. 

Ce  lieu  qu’on  appeloit  Youcay,  comme  il  a 
été  dit  ailleurs  ,  étoit  une  maison  de  plaisance 
où  il  y  avoit  quantité  de  beau>L  jardins,  pour 
le  diverllssemeut  des  rois  du  Pérou ,  à  une 
lieue  desquels  on  enlerroit  leurs  entrailles 
après  qu’on  avoit  einbauiné  leur  corps  ,  et  îl  y 
a  apparence  que  la  statue  d’or  dont  nous 
venons  de  parler  étoit  dans  ce  même  lieu. 
Après  donc  que  Pinça  s’y  fut  rendu  sous  pré¬ 
texte  de  soleuniser  la  fête ,  il  y  lit  une  assem- 
bl  ée  de  quelques  vieux  capitaines  et  d’autres 
seigneurs  distingués  qui  avoient  toujours  servi 
son  père ,  et  leur  dit  d’abord  que  la  perlldie 
et  l’étrange  o])stination  des  Espagnols  à  n’ac¬ 
complir  pas  les  ca])itulatious  que  son  frère 
Titu  Autacbi  avoit  faites  avec  eux  ne  pouvoit- 
être  plus  grande  5  que  leur  malice  avoit  été 
jusqu’à  l’emprisonner  et  le  tenir  dans  les  fei's, 
sans  qu’il  leur  en  eut  jamais  donné  sujet  j 
que  leur  général  s’étoit  absenté  deux  fois  pour 
l’entretenir  de  fausses  espérances ,  alin  de  ne 
le  point  remettre  dans  ses  états;  qu’cncore 
que  dès  le  commencement  il  n’eùl  que  trot) 
connu  ce  mauvais  dessein  ,  il  l’avoit  dissimidé 
néanmoins  pour  justilier  sa  cause  devant 
Dieu  et  devant'les  hommes,  afin  qu’on  ne  lui 
put  pas  rejnocher  à  l’avenir  d’avoir  rompu  les 
articles  de  paix  accordés  entre  lui  et  les  Es- 
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pagnüls;  mais  qu’à  présent  (pi’il  avoit  satisfait 
à  son  devoir  y  il  ne  voiiloit  plus  s’attendre  à 
de  vaines  promesses  ;  qu’il  savoit  trop  bien 
<[ue  les  Espagnols  partageoient  ses  terres  entre 
eux  à  Cuzco,  à  Rimac  et  à  Tumpiz,  marque 
certaine  qu’ils  les  vouloient  usurper  ;  qu’il  ne 
vouloit  plus  se  mettre  en  danger  d’étre  retenu 
captif  et  accablé  de  chaînes  sans  savoir  pour¬ 
quoi;  et  qu’amsi  ils  lui  feroient  plaisir  de  lui 
dire  librement ,  comme  ses  bons  et  fidèles  su¬ 
jets  ,  ce  qu’il  falloit  qu’il  fît  dans  une  chose  de 
si  grande  importance,  son  intention  étant  de 
se  rétablir  dans  son  empire  par  les  armes, 
dans  la  confiance  qu’il  avoit  que  ni  lePachaca- 
inac  ni  son  père  le  soleil  ne  permettroient 
jamais  qu’il  fût  usurpé  par  des  éti’angers  qui 
n’y  avoient  aucun  droit. 

m/ 

Les  capitaines  et  les  curacas  choisirent  vin 
des  plus  anciens  d’entre  eux  qui  parlât  pour 
tous ,  ce  qu’il  fît  de  cette  sorte ,  après  avoir 
fait  une  profonde  révérence  à  son  roi,  à  la 
manière  du  pays  : 

((  Unique  seigneur,  ceux  qui  ont  l’honneur 
))  d’étre  du  conseil  de  votre  majesté  n’ont 
»  jamais  trouvé  qu’il  y  eût  ni  bienséance ,  ni 
»  sûreté  pour  votre  personne ,  de  l’exposer  à 
>)  la  merci  de  ces  étrangers,  ni  d’espérer  non 
)>  plus  qu’ils  vous  dussent  rendre  votre  em- 
»  pire.  Mais  quoi  !  le  malheur  a  voulu  qu’ils 
))  se  soient  rendus  inaîlres  de  voire  esprit,  et 
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»  .qu’ils  aient  abusé  du  penchant  qxi’iis  ont 
»  remarqué  en  vous  de  maintenir  la  paix  que 
»  votre  frère  Titu  Autaclii  a  faite  avec  eux. 
»  Quel  succès  en  devons-nous  espérer ,  après 
avoir  vu  si  clairement  que  ces  parjures  ayant 
>)  reçu  de  votre  frère  Atahuallpa  la  rançon 
»  qu’il  leur  avoit  promise  pour  sa  liberté 
»  n’ont  pas  laissé  de  le  faire  mourir  ?  ijue  s’ils 
»  n’en  ont  pas  usé  ainsi  envers  votre  majesté , 
n  c’a  été  sans  doute  une  faveur  du  ciel,  et 
»  une  grâce  particulière  que  vous  a  faite  le 
»  Pachacamac.  D’espérer  au  reste  qu’ils  vous 
»  fassent  restitution  de  votre  couronne  ,  c’est 
))  à  quoi  il  n’y  a  point  d’apparence  ;  car  il  n’est 
»  pas  probable  que  des  gens  qui  ont  déjà  com- 
»  mencé  de  cueillir  le  fruit  désiré  se  puissent 
»  résoudre  d’en  rendre  l’arbre  à  son  maître; 

»  au  contraire  ,  il  est  bien  plus  vraisemblable 

•« 

))  qu’ils  procureront  votre  mort  et  celle  de 
>)  tous  les  vôtres ,  afin  que  pas  un  d’eux  ne 
«  puisse  aspirer  à  l’empire.  Puis  donc  qu’ils 
>)  nous  enseignent  eux-mêmes  à  être  incrédu- 
»  les  ,  votre  majesté  ne  se  doit  nullement  fier 
»  à  leurs  promesses  ,  mais  faire  mettre  sur 
»  pied  le  plus  de  gens  qu’on  pourra  lever, 
))  et  commander  qu’on  fasse  les  provisions 
nécessaires  ,  afin  de  ne  perdre  pas  l’occasion 
»  qu’il  s  nous  présentent  eux-mêmes  de  nous 
»  en  défaire;  ce  qui  nous  sera  d’autant  pins 
>y  lacile  f[ue,  pour  être  séparés  les  uns  des 
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»  autres  et  iravoir  pas  leurs  forces  unies,  ils 
))  ne  nous  sauroleut  jamais  l'ésister.  11  est  à 
))  ])ropos  aussi  de  les  comhallre  toutd^iu  temps 
»  pour  leur  üter  le  moyeu  de  se  pouvoir  doii- 
«  uer  itu  secours ,  et  de  bien  garder  les  pas- 
n  sages  ,  afin  qu'ils  ne  s’avertissent  point  de  ce 
»  t|Tii  se  i>assera.  De  cette  manière,  il  ne  sera 
»  pas  dilïicile  de  les  tailler  tous  eu  pièces; 

»  étant  bien  certain  qu’en  quelque  ]>art  ([u’ils 
»  soient,  des  soldats  tels  que  les  vôtres,  vu 
))  leur  grand  nombre  et  l’ardeur  de  leur  coii- 
1)  rage  ,  les  écraseront  contre  les  montagnes  si 
»  votre  majesté  le  commande.  D’ailleurs  , 

))  quand  nous  les  aurons  une  fois  assiégés,  si 

I)  vos  propres  sujets  ne  les  secourent  point, 

)>  comme  d  y  a  graiitle  apparence  qu’ils  ne  le 
»  feront  pas,  ils  faudra  sans  doute  qu’ils  meu- 
»  rent  par  la  violence  îles  armes  ou  par  la 
)>  faim.  U  n’est  donc  plus  question  d’autre 

J)  cliose  que  de  hâter  cette  entreprise ,  du  suc- 
))  cès  de  lai[uelle  nous  ne  devons  nullement 
))  douter.  « 

La  liaraugue  de  ce  capltaiuc  les  lit  tous  ré¬ 
soudre  à  prendre  les  armes ,  et  à  tlépèclier 
des  coutriers  par  les  provinces,  avec  ordre 
exjnès  aux  pjiucijiaux  de  mettre  sur  pied 
tout  ce  qu’il  y  auruit  de  gens  de  guerre  ])our 
se  U'üiiver  au  jour  assigné  au  massacre  géné¬ 
ral  des  aveiiluriei’s  de  Castille.  Ils  eurent  or¬ 
dre  aussi  de  tirer  des  magasins  publics  Ions 
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les  vivres  ([u’ils  y  trouveroient,  ou  de  les 
prendre  dans  les  maisons  des  particuliers  ,  en 
cas  que  les  guerres  d’ALaliuallpa  eussent 
épuisé  les  provisions  des  magasins  royaux  , 

‘  avec^  promesse  aux  sujets  du  roi,  qu’après 
<pi’on  se  seroit  défait  de  ces  communs  enne¬ 
mis  de  leur  repos ,  on  les  dédommageroit  de 
toutes  les  perles  qu’ils  auroient  faites.  On 
ajouta,  pour  mieux  les  encourager,  que  la 
liberté ,  le  bien  et  la  vie  de  tout  ce  qu’ils  éloient 
de  gens ,  depuis  le  plus  grand  just{u’an  moin¬ 
dre,  et  particulièrement  de  leur  roi,  dépen- 
tloieiit  de  rexéciition  de  cette  entreprise.  Ce 
mandement  du  prince  Manco  inca  lit  soulever 
tous  les  soldats  indiens ,  depuis  la  ville  des  Rois 
jusqu’aux  (diarcas  qui  sont  à  la  distance  de 
trois  cents  lieues  de  longueur  et  davaixtage. 
L’autre  .côté  du  royaume  ,  deiniis  la  ville  des 
Rois  jusqu’à  Quito ,  ne  ]>ut  fournir  aucnns 
bommes,  parce  qu’ils  étoient  tous  morts,  ou 
dans  les  guerres  d’Ataliuallpa  ,  ou  par  le  mas¬ 
sacre  qu’en  firent  les  Espagnols  (piand  ils  l’ar¬ 
rêtèrent  prisonnier.  L’inca  envoya  encoi’e 
d'autres  courriers  au  royaume  de  Chili,  où 
ils  allèrent  comme  inconnus  :  leur  commis¬ 
sion  portoit  de  publier  partout  qu’ils  venoient 
là  pour  s’enquérir  de  la  santé  du  prince  Paul¬ 
in  et  du  grand -prêtre  Villacbumii;  mais  ils 
avüient  ordre  de  les  avertir  en  secret  de  la 
résolution  de  l’inai ,  et  de  leur  dire  que 
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pour  appuyer  sou  entreprise  ils  missent  à 
mort  clou  Diego  d’Almagre  et  tous  ses  soldats, 
cela  étant  nécessaire  pour  le  rétablir  dans  son 
empire ,  dont  il  n'y  avoit  aucune  apparence 
que  les  Castillans  lui  dusseiU  jamais  faire  res¬ 
titution. 

Après  qu'on  eut  levé  ces  soldats ,  dont  on  fit 
plusieurs  petits  corps  d'armée,  l'inca  com¬ 
manda  tjue  ceux  d'Antaliuallas  et  de  la  côte 
de  Haiiasca,  qui  n'est  pas  loin  de  Chincliasuyu, 
s’en  allassent  à  Ilimac  pour  y  tuer  le  gouver¬ 
neur  et  ses  gens^  et  ({ue  ceux  de  Quintisuyii , 
de  Collasuyu  et  d'Antisuyu,  prissent  la  route 
de  Cuzco,  pour  se  défaire  de  meme  de  Fernand 
Pizarre ,  de  ses  frères  et  des  autres  Espagnols, 
qui  étoient  en  tout  deux  cents  ;  et  il  nomma 
des  capitaines  et  d’autres  oflicicrs  pour  l'une 
et  l’autre  armée.  Nous  raconterons  dans  le 


chapitre  suivant  tout  ce  qui  se  passa  au  siège 
de  Càizco. 
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Soulèvcmcnl  ihi  prîïicc  Maiiro  inra  ,  r!  itîîraclcs  fails  en  favf'iir  ilc.s 

chrt-Hiriis. 


Après  avoir  mis  les  choses  en  Tétât  qne  j’ai 
dit,  Tinca  commanda  que  les  deux  principales 
armées  s’en  allassent ,  Tune  à  Cuzco  et  Tau- 
tre  dans  la  ville  des  Rois ,  pour  y  faire  passer 
tous  les  Espagnols  au  111  de  Tépée.  Il  voulut 
de  plus  qu’on  eût  à  faire  main  basse  sur  tous 
ceux  qu’on  trou  ver  oit  dispersés  dans  les  pro¬ 
vinces  ou  ils  ne  cessoient  de  chercher  de  Tor 


dans  les  mines;  la  discon  lin  nation  de  la  guerre 
et  le  bon  traitement  des  Indiens  étant  cause 
qu’ils  ne  se  soucioient  non  plus  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes  que  s’ils  eussent  été  dans  leur 
propre  pays  ;  aussi  y  en  eut-U  plusieurs  de 
tués.  Les  ordres  ayautété  ainsi  donnés,  ils  se 
rendirent  devant  Cuzco  le  plus  secrètement 
qu’ils  purent  au  jour  assigné ,  et  la  nuit  sui¬ 
vante  ,  ils  se  trouvèrent  en  tout  plus  de  deux 
cent  mille  Indiens  qui  donnèrent  l’alarme  aux 
Espagnols,  les  ayant  attaqués  de  tous  cotés. 
La  plupart  étoient  armés  d’arcs  et  de  llèclies 
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Iroltoes  truiie  matière  combiislible ,  avec  une 
mèclie  allumée  à  rentoxir.  Ils  en  laiicèx'ent 
clal  jürJ  une  grêle  épaisse  sur  toutes  les  mai¬ 
sons  <le  la  ville,  sans  respecter  meme  celles 
(le  leurs  iucas.  Cependant  ils  prirent  tontes 
les  précautions  qu’ils  purent  pour  ne  point 
brûler  ni  le  pavs,  ni  le  temple  du  soleil  ,*et 
ils  conservèrent  aussi  la  maison  des  vierges 

O 

élues  et  les  autres  logis  ([ui  en  dépendoieut, 
dans  les  avenues  des  ([uatre  rues  voisines.  Ils 
ne  loLicbèrcut  point  à  ces  deux  grands  bati¬ 
ments  ,  pour  montrer,  qu’encorc  ({u’on  les  eut 
tléiiués  de  leurs  richesses ,  ils  ne  Jaissoieiit 
pourtant  pas  de  les  avoir  en  singulière  véné¬ 
ration  ,  de  sorte  qu’ils  auroient  cru  commettre 
un  sacrilège  en  bridant  ces  maisons,  dont  rune 
étoit  dédiée  au  soleil ,  et  l’autre  aux  vierges 

qu’ils  lui  avoîeiiL  consacrées.  Ils  conservèrent 

■» 

aussi  les  trois  grandes  places  qui  étoieut  en 
forme  de  balles  couvertes,  ou  ils  célébroient 
leurs  fêtes  les  jours  pluvieux,  dans  l’espérance 
d’j  faire  de  grandes  solennités  et  des  réjouis¬ 
sances  puldiqucs,  api'ès  qu’ils  auroient  coupé 
la  gorge  à  tous  les  Ks[)agnüls.  La  première  de 
ces  balles  étoit  dans  la  haute  ville,  joignant 
le  palais  du  premier  iuca  Huayna  Capac, 
comme  je  l’ai  remarqué  dans  la  description 
que  j’eii  ai  faite  ;  la  seconde ,  appelée  ’Cassana, 
rclevüit  des  maisons  voisines  de  J’inca  Pacba- 
ciilecj  et  la  troisième,  nommée  Amariican- 
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clia  ,  où  est  à  présent  le  college  des  pères  jé¬ 
suites ,  dépendoit  de  celles  de  Huayna  Capac. 
Ils  eurent  soin  encore  de  garantir  du  feu  un 
fort  beau  dôme  fait  en  rond ,  qui  étoit  devant 
les  maisons  que  je  viens  de  nommer,  et  brû¬ 
lèrent  toutes  les  autres  sans  qu’il  en  demeurât 
une  seule.  Les  plus  vaillants  de  tous  ces  Indiens, 
qu’on  avoit  choisis  exprès  pour  brûler  celle  de 
rinça  Viracocha ,  où  les  Espagnols  avoient 
leur  logement,  y  accoururent  avec  violence  , 
et  à  force  de  flèches  enflammées  qu’ils  y  tirè¬ 
rent  de  loin,  ils  la  brûlèrent  entièrement.  Il 
y  eut  pourtant  cela  de  remarquable  que  la 
grande  salle ,  qui  est  maintenant  l’église  ca¬ 
thédrale  où  les  chrétiens  avoient  alors  une 
chapelle  pour  y  célébrer  la  messe,  fut  pré¬ 
servée  par  un  miracle  de  cet  embrasement 
presque  général.  Car  quoiqu’ils  tirassent  con¬ 
tre  une  infinité  de  flèches  allumées,  et  que 
même  le  feu  s’y  mît  à  tout  coup  par  pl  11810111*5 
endi'oits,  cependant  il  s’éteiguoit  aussitôt, 
comme  si  l’on  y  eût  jeté  de  l’eau  dessus. 

Cependant  Fernand  Pizarre  ,  ses  deux  frè¬ 
res  et  les  deux  cents  soldats  qu’ils  avoient  , 
voyant  qu’ils  étbient  si  peu  de  gens ,  se  te- 
noient  toujours  serrés  ensemble,  et  ne  dor- 
moient  point  du  tout,  mais  se  lenoient  soi- 
gneiLsement  sur  leurs  gardes,  ayant  toujours 
des  sentinelles  posées  autour  de  leur  loge¬ 
ment  et  sur  le  haut  de  la  maison.  Ainsi,  <lès 
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qu’ils  üuïreiil  le  hriiit  des  Jndieiis,  ils  prirent 
leurs  ariTies  et  liridèrent  leurs  clievaux  ,  dont 
il  V  en  avoit  toujours  trente^deux  sellés 
pour  être  prêts  s’il  se  donnoit  quek[ue  alarme. 
Ils  furent  les  premiers  f[ui  sortirent  pour  aller 
reconiToître  JeS'<;nnemis  ;  mais  ne  pouvant  ju¬ 
ger,  à  cause  de  leur  ti  op  grand  nombre,  quelles 
armes  ils  avoient  pour  blesser  les  chevaux  fine 
les  Indiens  craignoienl  par  dessus  toute  autre 
chose ,  ils  résolurent  de  se  rallier  tous  dans 
la  place,  ({ui,  étant  grande,  leur  donnoit 
plus  d’avantage  sur  l’ennemi  qu’ils  n’en  pou- 
voient  avoir,  étant  dis])ersés  <lans  les  rues.  Ils 
s’y  rangèrent  {tonc,  et  formèrent  un  bataillon 
où  les  gens  de  pied  ,  an  nombre  de  six-vingts, 
tenoient  le  milieu  ,  et  les  ('avaliers  ,  qui  étoienl 
quatre-vingts,  se  mirent  vinglà  vingt,  tant  aux 
lieux  côtés  ({u’au  front  et  à  la  ([ueue  du  ba¬ 
taillon;  ce  qu’ils  lirentalinde  pouvoir  mieux 
résister  aux  Indiens,  de  ({uel{|uc  coté  (jii’ils 
les  vinssent  cliarger.  lài  eifel,  ils  ife  mampiè- 
reiit  pas  de  les  attaquer  de  toute§  parts  avec 
beaucoup  de  furie,  croyant  de  les  mettre  à 
bas  à  la  première  rencontre  ;  mais  les  cavaliers 
allèrent  à  eux  et  leur  résistèrent  fort  coura¬ 
geusement.  (tombât  dura  toute  la  nuit,  et 

le  lendemain  malin,  les  Indiens  attaquèrent 

* 

encore  plus  lorl.  Ils  faisoient.  pleuvoir  sur 

leurs  ennemis  des  llècbes  et  des  cailloux  tirés 
» 

pêle-mêle  avec  «les  fi*ondes,  dont  les  Espa- 
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giiols  se  veiigeoient  à  ctaips  tle  lances  et  avec 
leurs  chevaux,  ne  se  faisant  jamais  une“atla- 
que  qu’ils  ne  laissassent  morts  sur  la  place 
plus  de  deux  cents  Indiens  j  ce  qui  leur  était 
d'autant  plus  aisé,  que  leurs  ennemis  n’avoient 
aucunes  armes  défensives ,  ni  aucunes  piques , 
pour  les  opposer  aux  chevaux,  n’ajauL  ac¬ 
coutumé  que  de  combattre  à  pied  aA^ec  armes 
égales.  Les  avantages  que  les  Espagnols  rem- 
portoienl  sur  eux  ne  les  elfray oient  pas,  quoi- 
X[u’ils  eu  fussent  fort  maltraités,  parce  qu’il  s  se 
fioient  sur  leur  grand  nombre,  et  qu’ils  se  llat- 
toieutde  l'espérance  de  les  tailler  tous  en  pièces. 

Les  Inchens  tinrent  ainsi  les  Espagnols  as¬ 
siégés  dans  la  ville  de  Cuzco  pendant  dix-se]it 
joui's,  sans  leur  donner  le  moyen  d’en  soi'tir. 
Mais  ceux-ci ,  sans  perdre  courage ,  demeiu’è- 
rent  fermes  de  jour  et  de  nuit  sans  se  détacher 
jamais,  soit  qu’ils  allassent  boire  dans  le  ruis¬ 
seau  qui  passe  par  le  milieu  de  la  Aille,  soit 
qu’ils  tissent  la  revue  dans  les  maisons  brû¬ 
lées,  pour  voir  s’ils  ne  Irouveroient  point  du 
maïs  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux ,  dont 
la  faim  leur  étoit  plus  seosible  ({ue  la  leur 
propre.  En  elfet  ,  ils  y  rencontroieut  souvent 
diverses  provisions,  et  quoi» |u’el les  fussent  à 
demi  brûlées  ,  leur  grand  appétit  les  leur  fai- 
soit  trouver  très-exquises.  Augustin  tle  Za- 
rate ,  parlant  de  ce  siège,  dit  :  «  L’iiica  vini 
cependant  avec  toutes  ses  forces  al  laquer  Ja 
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ville  (le  Ciijcco  qu’il  tint  assi(?gée  plus  de  huit 
mois  durant  ;  à  tons  les  pleins  de  lune,  il  fai- 
soit  faire  des  atta(|iies  eu  divers  endroits  ; 
niais  Fernand  Pizarre  et  ses  frères  diîfendoient 

■i 

vigoiirenseinent  la  place,  (î tant  fort  bien  se- 
cond(’S  par  plusieurs  liraves  el  vaillants  cava¬ 
liers  et  capitaines,  comme  Gabriel  de  Rojas , 
Fernand  Ponce  de  ,  don  Alfonse  Henii- 

qnes  ,  le  trcisorier  Fie(|uelme  ,  et  plusieurs  au¬ 
tres.  Ils  et  oient 


îs  d'étre  presque  conti- 
nuelleinent  sous  les  armes  tant  la  nuit  que  le 
jour.  Comme  ils  avoient  appris  le  soulèvement 
général  des  Indiens,  ils  ne  donloient  pas  (jn’ils 
n’eussent  déjà  massacré  le  gouverneur  et  tous 
les  autres  l'^spagnols ,  ainsi  ils  se  défendoient 
(Mimme  des  gens  qui  n’avoient  plus  aucune 
espérance  de  secours  Jiumains  ,  el  (|ui  ne  pou- 
voient  1)1  ns  rien  attendre  <pic  de  la  bonté  et 
de  la  niiséiieoi’de  de  Dieu,  et  de  leni'  propre 
coni’a^e.  IxMir  nombre  diminuoit  tous  les 

O 

jours  ;  car  il  ne  s’en  passoit  prescpie  point  que 
les  Indiens  ne  leur  ‘tuassent  ou  lilessasseiit 
quel  (pies-uns  de  leuis  gens,  a 

fiCS  ])aroles  font  voir  combien  furent  gran¬ 
des  les  extrémités  olî  ces  con(|iiérants  se  virent 
réduits  au  si(‘ge  de  (jiizco  ;  aussi ,  quelque 
soin  (pi’ils  prissent  de  cberclier  de  tous  côtés 
de  ([iiol  subsister,  ils  n’aiiroienl  pu  éviter  de 
mourir  de  faim  sî  leurs  valets  indiens  ne  les 
eussent  assistés  dans  ('C  besoin  ;  (^ar  Ils  étoient 
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si  iidèles  à  leurs  maîtres  (|vie  ,  de  les 

avoir  abamloniiés ,  ils  s’a  11  oient  rendre  aux 
Indiens  leurs  ennemis  ;  et  ])Our  ([u’ils  ne  se 
déliassent  pas  d’eux,  ils  faisoient  semblant 
tons  les  jours  de  se  battre  contre  les  Espagnols, 
et  la  nuit,  ils  leur  apportolent  tout  ce  (ju’ils 
pouvoient  trouver  de  vûvres.  Gomai’c  et  Zarate 
racontent  la  même  chose ,  mais  il  me  semble 
qu’ils  ne  s’étendent  pas  assez  sur  les  événe¬ 
ments  de  ce  siège  ,  surtout  au  récit  des  mer¬ 
veilles  qu’il  plut  à  notre  Seigneur  de  faire  en 
faveur  des  Esjiagnols ,  lorsque  la  fureur  des 
Indiens  les  avoit  réduits  à  n’en  pouvoir  plus. 
Après  qu’ils  eurent  soutenu  le  siège  onze  ou 
douze  jours  durant,  ils  se  trouvèrent  si  acca¬ 
blés  de  failli  et  de  lassitude  qu’il  n’y  avoit  plus 
moyeu  qu’ils  pussent  résister-  On  leur  avoit 
déjà  tué  trente  hommes  ,  et  presque  tous  les 
autres  étoient  blessés,  sans  avoir  de  quoi  se 


panser  ;  tellement  qu’ils  n’appréhendoient  pas 
sans  sujet  de  périr  bientôt,  n’ayant  iiliis  ni  la 
force  de  combattre,  ni  aucune  osjiérance  d’ê¬ 
tre  secourus,  si  ce  n’étoit  de  Dieu,  dont  ils 
imploroieut  à  tout  moment  l’assistance,  jiar 
l’intercession  de  la  sainte  Vierge ,  sa  mère.  Ce¬ 
pendant  les  Indiens  ayant  pris  garde  que  les 
logements  des  Espagnols  étoient  sauvés  de  l’em¬ 
brasement  général  de  la  ville,  allèrent  pour 
les  brûler,  n’y  ayant  pei’sonne  qui  rempécliât. 
Ils  employèrent  toutes  sortes  de  moyens  jiour 


Ar/i  iiiSToiui-:  ues  guerres  ci  vile: s 
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tâcher  (Vy  mettre  le  feu ,  sans  ptuivoîr  jamais 
en  venir  à  bout ,  ce  qui  les  siirprenoit  extrê¬ 
mement,  et  leur  faisoît  dire  que  le  feu  ayoii 
perdu  sa  force  contre  cette  maison-lâ ,  parce 
(pic  les  V^iracochas  y  avoient  demeuré.  Eiifln^ 
les  lilspagiiols  se  voyant  tenus  de  si  près,  ré¬ 
solurent  de  finir  leurs  jours  en  vaillants  hom¬ 
mes  ,  et  de  faire  une  attafjue  générale,  sans 
attendre  de  mourir  de  faim  ou  des  blessures 
(pi’ils  avoient  reçues.  Dans  ce  dessein,  ils  se 
tinrent  prêts  de  donner  sur  les  Indiens  quand 
ils  en  seroient  atta([ués,  et  de  répandre  en  . 
comliattant  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  leur 
sang.  Ils  prirent  donc  leur  temps  pour  se  con¬ 
fesser  les  uns  aux  autres,  et  à  trois  prêtres 
tpi’ils  avoient ,  selon  que  les  Indiens  le  leur 
permettoient ,  et  se  recommandèrent  tous  à 
Dieu  pour  finir  leur  vie  en  bons  chrétiens. 

Le  lendemain  ,  sitôt  (jii’il  fut  jour,  les  In¬ 
diens  se  présentèrent  selon  leur  coutume,  avec 
des  cris  ou  plutôt  des  hurlements  effroyables, 
regardant  comme  ùn  affront  que  leurs  enne¬ 
mis  les  tinssent  si  long- temps  ([iioiqu’ils  fus¬ 
sent  en  si  petit  nombre  ([u’îl  ny  avoit  (|u’un 
Espagnol  contre  mille  Indiens;  ce  qui  les  fit 
résoudre  de  ne  point  quitter  le  combat  qu’ils 
n’en  eussent  fait  nn  massacre  universel.  LeS 


>agnols  ne  parurent  pas  moins  assurés  ,  et 
faisant  de  nécessité  vertu  ,  ils  allèrent  fondre 
sur  les  Indiens,  invoquant  à  haute  yoix  le 
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nom  de  la  Vierge  et  celui  de  leur  patron  »  Ta- 
pôtre  saint  Jacques.  Le  combat  fut  opiniâtre 
de  part  et  d’autre,  il  y  eut  beaucoup  d’indiens 
tues  et  quantité  d’Espagnols  blessés  j  mais  en¬ 
fin  ,  après  cinq  heures  de  combat ,  ils  penli- 
rent  tout  courage  ,  voyant  t[ue  ni  eux  ni 

leurs  chevaux  ne  pou  voient  plus  résister.  L’i- 

■■ 

mage  de  la  mort  se  présentoit  devant  leurs 
yeux  à  toute  heure ,  sans  qu’ils  vissent  aucun 
moyen  de  la  pouvoir  éviter.  Les  Indiens  au 
contraire  deveuoient  plus  furieux,  et  la  foi- 
blesse  de  leurs  ennemis  étoit  ce  qui  les  forti- 
lioit  davantage  à  venger  la  mort  qu’ils  avoieni 
donnée  à  leurs  compagnons.  Le  prince  Man- 
œ  iuca  ,  qui  regardoit  le  combat  du  haut 
d’une  petite  colline,  encourageoit  ses  gens  le 
mieux  qu’il  poiivoit ,  les  appelant  par  le  nom 
de  leurs  provinces  et  de  leurs  nations,  croyant 
certainement  iju’il  seroit  rétabli  ce  meme  jour 
sur  son  trône.  Cela  n’arriva  pourtant  pas , 
parce  qu’il  plut  à  Dieu  d’assister  miraculeu- 
semeiit  les  fidèles. dans  cette  extrémité.  Le 


bienheureux  apôtre  saint  Jacques,  patron 
d’Espagne,  leur  apparut  visiblement,  elles 
Indiens  le  virent  aussi,  monté  sur  un  cheval 
blanc ,  tenant  de  la  main  gauche  un  bouclier 
avec  la  devise  des  chevaliers  de  son  ordie  ,  et 
de  la  droite  une  épée  qu’on  prenoit  pour  un 
éclair ,  tant  elle  étoit  resplendissante .  Les  lu- 


(liens,  surpris  de  voir  ce  nouveau  cavalier,  se 
demaiuloient  Tun  à  rautre  qui  pouvoit  etre  ce 
formidable  gendarme  qui  portoit  en  main  l’il- 


lapa?  Ils  en  étoieut  tellement  éblouis  que,' 
n’en  pouvant  supporter  Téclat,  ils  se  croyoieut 
tous  perdus ,  et  quelque  part  que  le  saint  conr- 


elfrajoit  encore  plus  étoitque  lorsqu’ils  pen- 


soient  à  se  retirer ,  ils  voyoient  toujours  de¬ 


vant  eux  ce  guerrier  céleste ,  dont  la  présence 


pagnols  reprirent  courage  se  voyant  si  bien 


secondés  ,  et  leurs  ennemis  ne  pouvant  se  dé¬ 
fendre  ,  furent  contraints  d’abandonner  le 
coniI>at. 


L’apôtre  saint  Jacques  secourut  ainsi  les 
chrétiens  en  faveur  desquels  il  ôta  la  victoire 


à  leurs  ennemis  pour  la  leur  donner  ce  jour- 
là.  Il  en  fit  de  meme  le  lendemain  et  toutes 
les  fois  que  les  Indiens  les  voidiirent  combat¬ 
tre  ;  car  aloi's  ils  se  Irouvoieut  si  éperdus 
que,  ne  sachant  par  où  commencer  leurs  atta¬ 
ques,  ils  étoient  contraints  de  s’eu  retourner 
à  leurs  postes  où  ils  usoient  de  ces  mots  en 
leur  langue  :  Utic  ,  campa ,  liella?  comme  s’ils 
eussent  voulu  dire  :  «  Quel  malheur  est  ceci  ; 
»  faut-il  que  nous  soyons  si  étourdis,  si  lâches 
»  et  si  poltrons  comme  nous  sommes  ?  a  Le- 
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pendant  ils  ne  levèrent  point  le  siège  ^  et  de¬ 
meurèrent  devant  la  place  plus  de  huit  mois, 
comme  nous  verrons  dans  la  suite. 


CHAPITRE  XXV. 


A|)pariitoti  de  la  Vierge  en  faveur  dos  chrétiens ,  ei  duct  rt-marijuahic 

entre  deux  Indiens. 


Les  Indiens  s’étant  retirés  dans  leurs  quar¬ 
tiers  furent  tout  étonnés  de  voir  que  Pinça 
fitvenir  leurs  capitaines,  qu’il  reprit  puhlique- 
inent  d’avoir  si  mal  fait  leur  devoir  ce  jour-là , 
et  de  ce  qu’eux  et  leurs  soldats  avoient  fuis 
devant  une  poignée  de  Viracochas  qui  étoient 
presque  morts  de  faim  et  de  lassitude.  11  leur 
dit  ensuite  que  si  le  jour  d’après  ils  ne  com¬ 
bat  toient  en  hommes  ,  il  les  enveri'oit  filer 
avec  les  femmes ,  et  même  qu’îl  en  metlroit 
d’autres  à  leur  place,  qui  s’acquit teroient 
mieux  de  leur  charge.  Les  Indiens  alléguèrent 
pour  excuse  qu’un  nouveau  Viracocha  ,  qui 
portoit  la  foudre  dans  ses  mains  ,  les  épouv an- 
toit  de  telle  sorte  dans  la  mêlée  qu’ils  'ne  sa- 
voient  s’ils  combattoient  ou  s’ils  fuy oient  ;  et 
que  néanmoins  ils  leroientà  l’avenir  le  mieux 
qu’ils  pourroieut  pour  réparer  la  faute  qu’ils 
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uvoieiil  l'aile.  L’iiica  leur  ordonna  de  se  tenir 
prêts  pour  combattre  la  nuit  suivante  ,  aüu 
que  Tobscurité  les  empécliàt  de  voir  ce  che¬ 
valier  inconnu,  qui  leur  domioit  tant  do 

m 

peine.  Cependant  les  chrétiens ,  tout  consolés 
de  la  faveur  particulière  qu’il  avoit  plu  à  Dieu 
de  leur  faire ,  lui  eu  rendirent  de  très- humbles 
actions  de  grâces  qu’ils  accompagnèrent  de 
])lusieurs  vœux  et  promesses  pour  témoigner 
leur  reconnoissance.  Ils  se  sentirent  depuis 
si  courageux  et  si  forts  (ju’ds  ne  doutèrent 
plus  ({lie  le  royaume  ne  leur  demeurât;  en 
elfet ,  ils  avoient  raison  de  le  croire,  étant  as¬ 
sistés  comme  ils  étoieut  de  la  faveur  du  ciel. 


La  nuit  assignée  par  le  prince  étant  venue, 
les  Indiens  se  présentèrent  en  armes,  mena¬ 
çant  les  Espagnols  de  les  mettre  tous  en  pièces, 
et  de  venger  par  leur  mort  les  injures  qu’ils 
en  avoient  reçues.  Mais  les  Espagnols  avertis 
déjà  par  les  autres  Indiens ,  leurs  domestiques, 
qui  leur  servoieiil  d’espions  ,  de  la  venue  de 
leurs  ennemis  J  se  trouvèrent  sous  les  armes, 
et  avant  que  de  imsser  outre  ils  invoquèrent 
iiotre  Seigneur  Jésus-Christ,  la  sainte  Vierge, 
.sa  mère  ,  et  leur  protecteur  l’aiTotre  saint 
Jactpies.  Après  leur  prière  ,  comme  ils  étoient 
sur  le  {X)int  de  donner,  ils  aperçurent  dans 
i’air  la  glorieuse  Vierge  avec  son  lils  Jésus  en¬ 
tre  ses  bras.  Les  inlidèles  voyant  cette  mer¬ 
veille  en  furent  tous  extasiés,  et  encore  plus 
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ifuantl  ils  sentirent  rju^aux  rayons  <[uî  par- 
toient  trun  si  divin  objet  s’entremèloient  des 
atomes  imperoepiibles  qui ,  pareils  à  la  pous¬ 
sière,  au  sable  et  à  la  rosée ^  leur  coiivroient 
les  yeux  de  telle  sorte  qu’ils  ne  savoicnt 
plus  ce  qu’ils  liiisoienl;  ce  qui  fut  cause  qu’ils 
s’en  retournèrent  dans  leurs  quartiers  avant 
que  les  Espagnols  les  vinssent  charger.  Ils  se 
donnèrent  si  fort  l’alarrae  depuis ^  qu’ils  lu¬ 
rent  plusieurs  jours  sans  oser  sortir.  Cette 
«luit  lÀit  la  dix-‘Septième  du  siège,  durant  le* 
quel  les  Indiens  avoient  tenu  jusqu’alors  les 
Espagnols  si  resserrés  dans  leur  poste ,  qu’ils 
ne  pouvoient  ni  l’abandonner  entlèi^meial, 
ni  les  Indiens  memes  se  détacher  de  lenns  ba¬ 
taillons  ils  se  tenoient  clos  et  couverts 
jour  et  nuit  J  ce  qui  venoit  de  la  crainte  con¬ 
tinuelle  où  les  letioit  l’apparition  merveilieuse 
qu’ils  avmenteuCk  Néaumoms.,  comme  i’iuü* 
délité  se  peut  appeler  une  fureur  aveugle  qui 
ôte  le  Sens  à  ceux  qu’elle  possède,  après  que 
par  un  ixîlâcbe  de  quelques  jours  ces  mim«- 
tres  forcenés  eurent  perdu  une  partie  de  leur 
appréhension  ,  elle  les  incita  à  retourner  au 
combat  contre  les  fidèles.  Ce  qu’ils  firent  aussi., 
souhaitant  passionnément  de  rétablir  le  prince 
Manco  inca  dans  son  empii’c  ^  mais  leur 
courage  n’égaloit  point  leur  envie ,  parce  qu’a-, 
près  le  miracle  dont  ils  avoient  été  témoins 
oculaires ,  toute  leur  valeur  n’étoit  plus  (jue 
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clans  leur  langue,  dont  ils  ne  cessoient  de  mena¬ 
cer  leurs  ennemis  jour  et  nuit  pour  les  tenir 

■ 

en  alarme  ,  sans  les  oser  plus  attaquer  tant  ils 
étoient  épouvantés.  Les  Espagnols  voyant  que 
ces  infidèles  comme ncoient  à  les  laisser  en 
repos ,  après  les  avoir  toujours  iiarcelés  ,  re¬ 
tournèrent  à  leur  logement  (i)  ordinaire,  où, 
dès  qu’ils  entrèrent,  ils  remercièrent  Dieu 
de  les  avoir  mis  en  possession  de  ce  lieu-là, 
pour  y  ]>ouvoir  panser  leurs  blessés  et  mettre 
à  couvert  les  sains  qui  avoient  grand  besoin 
de  se  donner  un  peu  de  relâché.  Ils  résolu¬ 
rent  alors  de  faire  de  ce  lieu-la  un  temple  et 
une  maison  de  prière  ,  après  que  les  eiineinis 
auroient  levé  le  siéij;e. 

.  *  O 

Cependant  leurs  serviteurs  indiens  ne  se 
lassüieut'  point  de  les  assister  dans  tout  ce 
qu’ils  pou  voient ,  et  on  ne  s  au  roi  t  croire 
combien  ils  leur  furent  utiles  dans  cette  occa¬ 
sion  pour  soulager  les  blessés  auxquels  ils  ap- 
porloient  des  vivres  et  des  herl>es  même  pour 
panser  leurs  plaies,  étant,  comme  j’ai  dit  ail¬ 
leurs,  très-excellents  herboristes.  Les  Espa¬ 
gnols  en  étoient  si  contents  cju’ils  avoiioient 
franchement  ({u’ils  n’auroient  jamais  pu  sub¬ 
sister  sans  le  secours  <[u’ils  recevoient  d’eux- 
car  ils  leur  étoient  si  Iklèles  qu’ils  leur  aliment 
chercher  de  toute  part  du  maïs,  et  d’autres 


(i)  lli  l'appcluient 
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provisions  qu’ils  s’otoient  eux-tnémes  de  la 
bouche  pour  en  assister  leurs  maîtres  ,  qu’ils 
avertissoient  de  tons  les  desseins  de  leurs  en¬ 
nemis  ,  ce  que  les  Espagnols  regardoient  com¬ 
me  un  miracle.  En  effet,  c’étoit  une  chose 
miraculeuse  que  les  Indiens  les  servissent  ainsi 
contre  ceux  de  leur  nation.  Mais  outre  que 


c’étoit  lin  effet  de  la  Providence  divine,  l’on 
peut  dire  encore  ,  comme  je  l’ai  remarqué  ci- 
devant  ,  que  ces  peuples  tiennent  cela  de  leur 
naturel,  que  ceux  d’entre  eux  qu’on  a  faits 
prisonniers  de  guerre  sont  ordinairement  si 
fidèles  à  leurs  maîtres,  qu’ils  tiennent  à  gloire 
de  mourir  pour  eux  quand  l’occasion  s’en  pré¬ 
sente.  Après  que  ce  soulèvement  de  Ciizco 
fut  calmé,  ceux  qui  avoient  eu  le  bonheur 
de  voir  l’image  de  la  Vierge  eurent  depuis  une 
si  dévote  affection  pour  elle  ,  qu’ayant  été  ins¬ 
truits  dans  la  foi,  ils  ne  cessèrent  jamais  de 
recourir  à  son  aide;  aujourd’hui  meme  leurs 
descendants  s’étudient  de  pratiquer  cela  avec 
tant  de  zèle  que  ,  ne  se  contentant  pas  d’ouïr 
de  la  bouche  des  prêtres  les  noms  et  les  glo¬ 
rieux  attributs  qu’ils  donnent  en  latin  et  en 
espagnol  à  cette  reine  des  anges ,  ils  les  tra¬ 
duisent  en  leur  langue  ,  et  ajoutent  ce  qui  leur 
semble  plus  à  propos  pour  pouvoir  mieux 
s’exprimer  par  les  propres  termes  de  leur 
j^ays,  quand  ils  implorent  les  faveurs"  et  les 
bontés  de  la  Vierge.  Il  ne  sera  pas  iiors  de 
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propos  de  rapporter  ici  (juelques-iins  de  ses 
attributs  de  la  manière  que  les  Indiens  les 
traduisent. 


Ils  rappellent  Mamancbic,  qui  signilie  no¬ 
tre  mère;  Coya,  reine;  Nusia  ,  princesse  du 
sang  royal;  Capay,  unique  ;  Yuraÿ  Amancay, 
lis  blanchissant  ;  Chasca,  étoile  du  malin; 
Ciloccoyllor  ,  astre  resplendissant;  Huacarpa^- 
na ,  sans  tache  ;  Huchauac ,  sans  péché  ;  Mana 
Chancasca,  inviolable;  Taxque,  vierge  pure; 
Diospa  Maman ,  mère  de  dieu  ;  Paclmcamac 
Maman,  mère  de  celui  qui  a  créé  le  monde  et 
qui  le  soutient..  ILs  ajoutent  encore  le  mot  de 
Huachacuyac,  tpii  aime  les  pauvres  et  ([ui 
leur  fait  du  bien,  comme  s’ils  disoient  mère 


de  miséricorde  et  notre  avocate;  usant  de  sem- 


bXabJcâ  j>ériphrases ,  faute  de  termes  pi'opres 
pour  leS’  bien  traduire  dans  leur  langue.  De 
celte  dévotion  envers  la  Vierge  ils  passent  à 
celle  de  sainte  Anne  ,  qu’ils  nomment  Ma- 

m 

manchiapa  Maman ,  c’est>à-dire  mère  de  notre 
mère;  Coyanchiiia  Maman,  mère  de  notre 
renie  ;.ejt  ainsi  des  autres  noms  dont  nous  ver 


nous  de  parler,  y  ajoutant  celui  de  Diospa- 
paya,  qui  est  le  même  qu’aie ule  de  Dieu.  Il 
faut  remarquer  que  le  mot  paya  signilie  vieille; 
et  parce  qu’iJ  faut  nécessairement  que  les  .aïeu¬ 
les  le  soient,  et  qu’elles  l’étoieut  encore  ])lus 
au  Pérou  qu’ailleiirs,  parce  que  les  femmes 
s’y  marioient  fort  tard;  .tant  s’en  laiit  que  le 
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mot  (le  vieille  s’y  prît  en  mauvaise  part ,  qu’au 
contraire  on  le  teiioit  à  grand  lionneiir ,  parce 
qu’il  signifie  aïeule,  on  grand’inère. 

Pour  revenir  maintenant  au  prince  Manco 
inca ,  et  à  ses  soldats  et  caiûtaines  ,  il  faut  sa¬ 
voir  qu’ils  étoient  si  étonn^'s  des  merveilles 
qu’ils  avoient  vues ,  qu’ils  n’osoient  pas  même 
en  parler ,  appréhendant  que  le  seul  récit  ne 
renouvelât  leur  peur  en  leur  en  renouvelant 


la  mémoire.  Ils  ne  lalssoient  pas  néanmoins  • 
de  tenir  la  ville  assiégée  pour  voir  si  leur  mal** 
heur  ne  changeroit  point  de  face ,  sans  <fu’ils 
osassent  en  venir  aux  mains,  ayant  toujours 
présenl(i  riinagc  de  la  crainte  que  le  divin 
saint  Jacques  avoit  imprimée  dans  leur  cœur, 
de  s()rte  qu’ayant  connu  par  expérience  que 
ce  cavalier  les  avoit  mis  en  déroute  plus  ([ne 
tous  les  autres  joints  enseinhle,  ils  crioieiit  de 
temps  en  temps  aux  Espagnols  :  «  O  que  vous 
'»  dureriez  peu  de  temps  contre  nous ,  si  ce 
»  capi  t  aine  au  cheval  blanc  ne  vovis  défendoi  1 1  » 


Le  siège  avoit  déjà  duré  cinq  mois,  quand 
il  arriva  une  chose  assez  remarquable.  Un  ca¬ 
pitaine  indien  estimé  vaillant,  afin  d’eucou’- 
rager  les  autres  par  son  exemple,  voulut  s’é¬ 
prouver  dans  un  ccanhat  particulier,  pour 
voir  s’il  n’y  réussiroit  pas  mieux  qu’en  bataille 
rangée.  Il  demanda  congé  à  son  général  d’aller 
défier  un  Yiracocha,  pour  se  couper  la  gorge 
avec  lui  ;  et  comme  il  voyoit  combattre  les  ca- 
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vallers  espagnols  avec  des  lances ,  il  en  prit 
aussi  une  ,  et  une  petite  hache  d’armes ,  qu’ils 
nomment  champy.  S’étant  ainsi  équipé  ,  il 
alla  droit  au  corps-de-garde  des  Espagnols,  qui 
étoit  â  l’entrée  de  la  place ,  assez  proche  de 
leur  logement,  et  se  mit  à  crier  u  que  s’il  y 
avoit  (luelque  Yiracocha  qui  eût  la  hardiesse 
de  se  Lattre  contre  lui,  qu’il  sortit  de  son  rang 
avec  des  armes  pareilles  aux  siennes,  Mais 
pas  un  Espagnol  ne  voulut  accepter  ce  défi, 
regardant  comme  au-dessous  d’eux  de  se  battre 
contre  un  seul  Indien, 

Cependant  unCanarin,  de  ceux  qu’ils  ap¬ 
pellent  nobles  dans  leur  pays ,  qui  dès  son 
enfance  avoitété  nourri  page  du  grand  Huayna 
Capac ,  et  que  le  maixjuis  don  François  Pizarre 
ayant  fait  depuis  son  prisonnier  de  guerre 
avoit  reçu  à  son  service,  le  nommant  comme 
lui  don  Fi'ançois,  demanda  permission  à  Fer¬ 
nand,  à  Jean  et  à  Gonzale  Pizari  e ,  de  faire 
raison  à  ce  téméraire  qui  la  demandoit,  disant 
que  puisqu’il  étoit  si  elfronlé  que  de  venir 
Jui  seul  de  la  part  des  Indiens  défier  les  Vira- 
cochas  ,  qu’il  lui  en  vouloitfaire  passer  l’envie, 
puisqu’il  étoit  à  leur  service.  Fernand  Pizarre 
et  ses  frères  ne  louèrent  pas  moins  son  bon 
naturel  que  son  courage  ,  et  lui  accordèrent 
ce  qu’il  demandoit.  Le  Canarin  sortit  alors 
armé  de  meme  que  rindien.  Ils  combattirent 
tous  deux  pendant  long-temps  et  en  vinrent 
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Irois  ou  quatre  fois  aux  prises.  Leur  adresse 
secondoit  la  force  de  leur  bras  ÿ  tantôt  ils 
quittoient  la  lutte,  tanlotils  larenouvelloient: 
puis  comme  ils  voyoient  qu’ils  ne  se  [xnivoieut 
abattre  run  l’autre,  ils  recommeumieiit  le 

^  -bl 

combat,  faisant  de  rudes  efforts  pour  voir  à 
qui  demeureroit  la  victoire.  Mais  enfin  le 
Canarin  la  gagna ,  et  d’ua  coup  de  lance  qu’il 
porta  droit  dans  Je  cœur  de  son  ennemi ,  il  le 
Jeta  mort  sur  la  place  ;  ensuite  il  lui  coupa  la 
tète  qu’il  empoigna  par  les  cheveux ,  avec  la¬ 
quelle  il  fut  trouver  les  Espagnols  qui  le  re¬ 
çurent  et  lui  firent  les  honneurs  que  son  action 
méritoit.  - 

Cette  victoire  du  Canarin  déplut  beaucouii 
plus  à  rinça  et  à  ses  gens  t[ue  si  c’eut  été  un 
Espagnol  qui  l’eut  remportée,  prenant  à  mau¬ 
vais  augure  ce  bon  succès  d’un  Indien  sur  leur 
vassal  ;  et  comme  ils  étoient  fort  superstitieux 
en  matière  de  présages  ,  celui-ci  les  troubla 
tellement  qu’ils  ne  firent  durant  tout  le  siège 
rien  qui  leur  put  agréer  que  la  mort  infor- 
née  qu’ils  donnèrent  à  Jean  Pizarre,  dont  je 
parlerai  tout  à  l’iieure. 

Je  ne  repasse  jamais  dans  ma  in  émoi  je  tant 
de  faveurs  signalées  que  Dieu  fit  aux  Espagnols 
et  dans  ce  siège  de  Cuzco,  et  dans  celui  de  la 
ville  des  Rois  ,  <jue  je  ne  m’éloime  de  ce  (rue 
les  historiens  ii’oiit  pas  daigné  faire  mention 
de  toutes  ces  choses,  si  mémorables  et  si  cou- 
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luiusde  loLil  le  nioiule.  A]>i’ès  que  le  siège  fut 
levé  ,  lesF.spitgnols  dt-dièreut  à  la  sainte  V  ierge 
le  grand  logis  où  ils  faisoienl  leur  demeure  , 
(|iii  est  aujourd’hui  l’église  ealhédrale  sous  le 
titre  de  Sainle-IMarie  de  rAssoiuptioii ,  et  mi¬ 
rent  la  ville  sous  la  ])rotectioii  de  l’aiiôtre  saint 
Jactfues,  patron  d Ts pagne  ;  de  sorte  qu’en 
reeonnoissance  de  ses  l)ienfalts,  ils  en  célèbrent 
tons  les  ans  la  fête  par  une  jirocession  solen¬ 
nelle  ,  une  grand’mcsse  et  une  prédication 
à  sa  louange  ;  et  l’après-midi  il  y  a  des  jeux 
de  cannes,  des  courses  <le  taureaux  et  d’autres 
réjouissances  publiques.  Les  Espagnols  firent 
]>eindre  dans  eelendroil  du  temple  ([iii  aboutit 
à  la  place  ce  grand  saint  monte  sur  un  cheval 
blanc,  tenant  une  targe  d’une  main,  de  l’antre 
une  épée  llamiKn aille ,  et  sous  ses  pieds  plu¬ 
sieurs  Indiens  tant  blessés  fine  morts.  Quand  les 
Indiens  considéroienl  celte  iieinlure  ,  «  Yoyez, 
))  disoie nt-il s  entre  eux,  ce  fut  un  A^iracocha 
n  comme  celui-ci  cpii  nous  défit  tous  dans  cette 
»  jilace.  »  J’ai  vu  souvent  ce  tableau,  et  on  le 
vo>  oit  encore  eu  l’an  i5Go,  rpii  fut  le  temps 
auquel  je  m’en  allai  eu  Espagne.  Le  soulève¬ 
ment  de  rinça  commença  en  l’année  èl 

M 

finît  en  l’an  i53G;  et  moi  je  naipiis  l’an  i53(),  si 
bien  (pie  je  pus  connoître  plusieurs,  tant  Iii- 
dit  ms  (pi’ivsjiagnols ,  qui  se  trouvèrent  dans 
celle  guerre,  où  ils  virent  les  mervellb'S  que 
nous  avons  di  les ,  et  (pie  je  leur  ai  moi-méme 
ouï  dire. 
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Plusieurs  jours  après  que  j’eus  écrit  ce  ciia- 
pilre,  ayant  feuilleté  le  livre  du  R.  P.  Acosta, 
j’y  rencontrai  une  relation  de  plusieurs  mira¬ 
cles  signalés  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
et  la  sainte  \  ierge  sa  mère  ont  faits  dans  le 
Nouveau-Monde,  en  faveur  de  la  religion  ca¬ 
tholique,  parmi  lesquels  il  é toit  parlé  de  ceux 
Je  Cuzco,  ce  qui  me  fit  beaucoup  de  plaisir. 
Car  quoique  je  me  pique  d’écrire  ces  choses 
comme  les  plus  essentielles  parties  de  i’his- 
toire ,  je  ne  laisse  pas  pourtant  d’étre  fiché 
quand  je  vois  que  les  autres  historiens  espa¬ 
gnols  n’en  ont  point  parlé ,'  parce  que  je  suis 
bien  aise  d’appuyer  de  leur  autorité  ce  que  je 
Jis ,  de  peur  qu’on  ne  le  prenne  pour  quelque 
fable.  Yoici  donc  le  témoignage  du  P.  Acosta. 


a  Des  hommes  dignes  de  foi ,  auxquels  je 
l’ai  moi-même  ouï  dire,  assurent  que  dans  le 
temps  que  la  ville  de  Cuzco  étoit  étroitement 
assiégée  par  les  Indiens ,  les  Espagnols  qui 
étoient  dedans  ne  se  fussent  jamais  tirés  d’un 
si  grand  danger  sans  une  assistance  du  ciel. 
Ils  rapportent  là-dessus  que  les  infidèles  lau- 
coient  à  tout  moment  des  feux  d’artifice  sur 
le  logement  des  Espagnols ,  où  est  à  présent  la 
grande  église  ,  et  qu’encore  que  le  toit  fut 
d’une  certaine  paille  qu’ils  appcloient  chico 
ou  ychu,  outre  que  les  matières  qu’ils  y  je- 
toient  étoient  fort  comhustibles ,  cependant 
le  feu  ne  s’y  put  jamais  mettre,  parce  ([ii’une 
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tlaine  de  siiii^ulière  bcaxitc;  qui  étoit  eu  haut 
réteignoit  incontinent,  ce  que  les  Indiens  vi¬ 
rent  eux-mèmes.  11  y  a dansriiistoire  plusieurs 
autres  relations ,  qui  assurent  qu’en  divers 
combats  que  les  Espagnols  ont  eus ,  tant  dans 
la  Nouvelle-Espagne  que  dans  le  Pérou,  les 
Indiens  ont  encore  vu  en  Pair  un  cavalier 
monté  sur  un  cheval  blanc,  et  qui  tenoit  dans 
sa  main  une  épée  avec  la([uelle  il  combattoit 
pour  les  îl.sj)agnols.  C’est  de  là  qu’est  venue 
cette  grande  vénération  que  tous  les  peuples 
des  Indes  ont  aujourd’hui  pour  le  glorieux 
apôtre  saint  Jacques.  D'autrefois,  en  de  sem¬ 
blables  combats ,  s’est  apparue  miraculeuse¬ 
ment  l’image  de  la  \ierge  ,  de  qui  les  chrétiens 
de  ces  pays  éloignés  ont  reçu  des  bienfaits  in¬ 
comparables;  (fue  s’il 
ces  œuvres  du  ciel,  la  relation  en  seroit  trop 
longue ,  etc.  »  Acosta  assure  avoir  appr 


oit  réciter  au  long 


iS 


ces  miracles  dans  le  Pérou  meme,  où  il  jiassa 
f[uarante  ans  après  ([u’ils  y  arrivèrent.  Re¬ 
venons  maintenant  aux  Espagnols,  dont  on 
pourroit  dire  à  bon  droit ,  qu’assistés  de  si 
hautes  faveurs  ils  étoient  assez  forts  pour 
compiérir  cent  mondes  nouveaux. 
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CHAPITRE  XXVI 


Les  Espajjijols  se  rendent  maures  tic  la  fnrietcssf  de  (ùiico.  Jeait 

Pizarre  v  est  1«<S. 


Nous  avons  promis  dans  Thistoire  des  incas 
de  parler  de  Pexlréme  fidelité  des  Caiiarins 
envers  leurs  rois  incas  ,  et  comment  ils  y  re¬ 
noncèrent  depuis.  Après  avoir  donc  fait  voir 
jusqu'oLi  alloit  leur  fidélité  ,  il  nous  reste 
maintenant  à  dire  la  cause  pour  lacpielle  ,ils 
y  renoncèrent.  Les  faveurs  que  les  Espagnols 
firent  à  ce  Canarin  (i),  et  durant  la  victoire 
et  après  ,  touchèrent  si  fort  ses  auti  es  compa¬ 
triotes  que,  pour  les  reconnoître,  non-seule¬ 
ment  ils  secouèrent  le  joug  de  robéissance 
qu’ils  dévoient  à  leurs  incas  ,  dont  ils  étoient 
vassaux,  mais  ils  en  devini'ent  encore  cruels 
ennemis ,  ce  qui  fut  fort  avantageux  aux  Es¬ 
pagnols,  auxquels  ils  servirent  depuis  d’espions 
et  de  bourreaux  même,  contre  les  autres  In¬ 
diens.  Ajoutez  à  ceci  que  durant  les  guerres 
civiles  qu’eurent  les  Espagnols  les  uns  contre 


(i)  C’est  le  metne  qui  sc  battit  avec  l’Indien  dont  j’ai  [)arI6- 
ci-devaiit. 


r 
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les  autres ,  jusqu’à  celle  de  François  Feriiaiule^ 
Giron,  plusieurs  Cauarins  deineurauL  àCuzco, 
ou  ils  recounoissoieut  pour  chef  ce  don  PVaii- 
çois  (ianarin,  servoieut  d’espions,  laiil  à  ceux 
du  parti  du  roi  qu’aux  gens  du  tyran;  car 
ils  éloieut  si  ruses  (jiie  ,  se  partageant  et  pour 
le  prince  et  pour  celui  qui  s’étoit  rebellé,  iis 
ménageoient  les  deux  partis,  afin  que  quand 
la  guerre  seroit  terminée  les  Cauarins  du 
parti  vaincu  se  pussent  garantir  de  la  mort  à 
la  faveur  du  vainqueur,  en  disauKp’ils  avoient 
tous  été  de  la  meme  faction.  A  la  vérité,  Une 
leur  étoil  pas  fort  difïicile  de  dissimuler,  ni 
de  se  dé  g  luser  ainsi,  parce  que  n’y  ayant  que 
leurs  chefs  ([ui  se  mêlassent  d’agir  pour  les 
Espagnols,  ils  pouvoient  tous  passer  pour  fidè¬ 
les  ,  qiieh|ue  traîtres  qu’ils  fussent,  à  cause 
qu’étant  d’intellîgeuce ,  iis  s’avertissoient  or¬ 
dinairement  de  tout  ce  (]ui  se  passoit  dans  les 
deux  armées.  Je  me  souviens  d’avoir  ouï  au¬ 
trefois  raconter  ceci  à  un  (ianarin ,  qui  un  peu 
après  la  guerre  de  François  Fernandez  en 
déclara  le  seci  et,  étant  interrogé  par  un  Indien 
qui  lui  demaiidüit  comment  ceux  qui  avoient 
suivi  le  tyran  avoient  pu  échapper.  Ce  meme 
don  François  Canai  iii  devint  depuis  si  lier  et 
si  aveuglé  par  sa  bonne  fortune,  qu’il  osa  en¬ 
treprend  rc  (du  moins  on  eu  faisoit  courir  le 
bruit)  d’empoisonner  l’inca  don  Philippe,  lils 
de  Huayna  (iapac,  dont  nous  avons  parlé  cî- 
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devant.  Ciel  a  païuL  encore  plus  vraisemblaljJe 
parce  qu’il  se  maria  depuis  à  la  veuve  de  don 
Philippe,  qui  élolt  fort  belle,  et  qu’il  ii’éponsa 
pas  tant  du  conseil teinent  de  celle  dame  que 
par  les  menaces  que  lui  firent  les  amis  duCa- 
narin.  Ce  mariage  scandalisa  fort  les  incas  , 
qui  le  souffrirent  néanmoins,  parce  qu’aiors 
ils  n’avoieuL  point  de  commandement  en  main. 
Nous  rapporlei’ous  dans  la  suite  une  témérité 
surprenante  de  ce  même  Indien,  qui  fut  une 
pierre  d’achoppement  à  tous  les  autres  de  sa 
nation,  qui  dcmcuroient  dans  la  meme  ville 
où  cela  arriva. 

Les  Espagnols  voyant  qu’à  mesure  que  leur 
courage  augmentoit  celui  des  Indiens  diml- 
nuoit,  quoiqu’ils  tinssent  toujours  la  ville  de 
Cuzeo  bloquée  ,  s’avisèrent  de  faire  une  sortie 
pour  les  obliger  de  lever  le  siège  ,  et  leur 
montrer  qu’ezicore  qu’ils  fussent  heaucoiip 
moins  de  gens  qu’eux ,  ils  ne  les  craignoieut 
point.  Voulant  donc  leur  en  donner  des  preu¬ 
ves,  ils  les  attaquèrent  vigoureusement  et 
les  repoussèrent  jusqu’où  ils  voulurent ,  sans 
qu’ils  fissent  jamais  aucune  sorte  de  résistance; 
ce  qui  arriva  tant  de  fois,  qu’à  la  fin  il  se 
trouva  que  vingt-cinq  ou  trente  Espagnols  sul- 
fisoient  pour  mettre  en  déroute  un  bataillon 
d’indiens,  quelque  grand  qu’il  fut.  Ils  les  re¬ 
poussèrent  si  bien  des  avenues  et  de  tous  les 
dehors  de  la  ville  qu’ils  n’osèrent  plus  paroîlre 
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que  sur  qiielijiies  éinineiiccs  des  environs  et 
sur  des  rochers  où  ils  ne  croyoient  pas  que  les 
chevaux  desEspagivols  pussent  jamais  monter; 
mais  rexpérience  leur  fit  voir  le  contraire, 
puisqu’ils  y  grimpoient  comme  des  chèvres. 
Cette  conijiaraison  est  de  moi ,  mais  j’en  ai  ouï 
faire  une  Itieii  meilleure  à  un  cavalier  nommé 
François  llodrinuez  de  Yillefort ,  un  des  treize 

J  C?  * 

conquéranls  qui  demeurèrent  avec  François 
Pizarre  ,  après  que  ses  douze  compagnons 
l’eurent  ahandunné.  Ce  cavalier  et  plusieurs 
autres  accompagnoienl  un  jour,  sur  le  che¬ 
min  d’Are(|uepa ,  quehpies  gentilshommes  qui 
alloient  en  ïisjiagne.  Je  les  accompagnois  de 
meme  ,  (pioique  je  ne  fusse  encore  qu’un  jeune 
earcon  ;  c’étoit  en  l’an  i552.  François  de  Vil- 

O  J  ^ 

leforl  s’entretenant  avec  eux  entre  Cuzco  et 
(iosjiecancha ,  où  il  y  a  trois  lieues  de  ruu  à 
l’autre,  se  mita  raconter  ce  qui  s’étoit  passé 
au  siège  dont  nous  venons  de  parler,  et  à  mar¬ 
quer  du  doigt  les  lieux  où  s’étoient  jiassées  les 
actions  les  j)lus  reniarquahles,  dontil  iiomnioit 
les  auteurs,  disant:  C’est  ici  où  un  tel  lit  cette 
action  de  hravoiire ,  un  tel  celle-là,  etun  autre 
celte  autre.  Il  en  dit  entre  autres  une  très-re- 
marquahle  de  Goiizale  Pizarre,  (jiie  je  rappor¬ 
terai  eu  son  lieu,  et  il  la  raconta  dans  le 

H 

même  poste  où  elle  s’étoit  passée,  qui  fut  au 
milieu  du  chemin.  Ensuite  nous  a^aiitfail  un 
Ions  récit  de  toutes  ces  aveuLures  :  «  Assuré- 
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))  ment,  nous  dlt-îl  ,  ce  n’étoit  pas  merveille 
»  si  nous  faisions  des  choses  si  grandes  ,  puis 
))  que  Dieu  eu  étoit  lui-méme  railleur,  et  que 
))  par  sa  sainte  grâce  il  prodiiîsoit  eu  nous 
))  des  choses  miraculeuses  ;  rune  desquelles 
»  étoit  que  nos  chevaux  galopoient  si  vile  et 
J)  si  aisémeiitsnr  les  rochers,  qu^ils  semblolent 
»  voler  comme  les  pigeons  qui  s’y  voient  d’or- 
j)  dinaire ,  quoique  la  montagne  tournée  du 
«  coté  de  l’orient  fut  fort  rude  et  fort  raho- 
))  te  use.  )>  Je  voudrois  me  pouvoir  souvenir  de 
tout  ce  que  nous  dit  Rodriguez  ,  ])arcequ’il 
y  auroit  de  quoi  remplir  plusieurs  feuilles  des 
exploits  que  lirent  les  Espagnols  dans  ce  siège, 
mais  il  me  sulîit  de  dire  que  n'étant  que  cent 
soixante-dix,  ils  résistèrent  à  deux  cent  mille 


hommes,  à  la  faim,  au  sommeil,  à  la  fatigue, 
aux  blessures  qu’ils  ne  pouvoient  panser  faute 
de  chirurgiens,  en  un  mot  â  toutes  les  plus 
grandes  incommodités  qu’on  peut  souffrir  dans 
une  place  assiégée. 

A  près  que  les  Espagnols  se  furent  développés 
des  Indiens,  ils  trouvèrent  à  propos  d’attaquer 
la  forteresse  ,  où  étoit  la  plus  grande  foule  des 
ennemis,  contie  lesquels  ils  ne  croy oient  pas 
avoir  beaucoup  avancé  s’ils  n’emportoient  cette 
place.  Ils  l’attaquèrent  donc,  après  avoir  laissé 
dans  leur  logement  une  bonne  garnison  pour 
le  garder.  Les  Indiens  se  défendirent  si  bien 
qu’il  fut  impossible  de  les  soumettre  de  six 
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jours.  Mais  il  arriva  un  ^raïul  luaJheur  pour 
les  Espaj^iiois,  qui  fut  qu’ayant  combattu  tout 
un  jour,  comme  ils  se  reliroient  de  nuit  dans 
leurs  postes ,  Jean  Pizarre ,  frère  du  inarijuis 
don  François,  ne  pouvant  souffrir  sa  salade 
sur  sa  télé,  à  cause  de  la  blessure  qu’il  y  avoit 
reçue  depuis  peu,  la  voulut  quitter  avant  qu’il 
en  fut  temps.  A  peine  reut-il  quittée  qu’il 
reçut  un  coup  de  caillou  qui  lui  lit  une  si 
grande  plaie  à  la  tête  ,  qu’il  eu  mourut  trois 
jours  ajirès.  Ce  qui  fut,  au  rapport  d’Augustin 
de  Zarate ,  une  très-grande  perte  pour  tout  ce 
pays-là,  i>arce  que  ce  cavalier  étoit  fort  vail¬ 
lant,  fort  expérimeiité  à  la  guerre  contre  les 
Indiens,  et  chéri  généralement  de  tous. 

Ainsi  mourut  Jean  Pizarre,  regretté  de  tous 
ceux  de  sa  connoissance ,  irui  furent  lâchés  de 
voir  qu’un  homme  de  si  haute  réputation,  si 
généreux ,  si  vaillant ,  si  alfablc ,  si  aimé  et  ({ui 
possédoit  toutes  les  vertus  qu’on  sauroit  ja¬ 
mais  désirer  dans  un  homme ,  finît  ses  jours 
si  malheureusement.  Son  corps  fut  enseveli 
sous  une  grande  pierre  azurée,  où  l’on  ne  mit 
aucune  épitaphe,  quoiipi’il  le  méritât  autant 
que  jiersoiiue  ;  mais  ce  fut  apparemment  faute 
de  sculpteur,  j>arce  qu’alors  on  ne  savait  ce 
que  c’étoit  que  ciseau  dans  mou  jiays  ,  où  l’on 
ne  parloit  (pie  de  lances ,  d’épées  et  d’arque¬ 
buses.  Les  Espagnols  gagnèrent  ainsi,  à  leurs 
dépens  ,  la  forteresse  de  Cuzco ,  d’oii  ils  chas- 
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sèi’ent  les  Indiens.  Il  est  surprenaiil  que  les 
historiens  aient  écrit  que  cette  mort  arriva  au 
commencement  du  siège,  puisque  les  Indiens 
dans  leurs  relations,  la  mettent  dans  le  temps 
que  nous  venons'  de  raar(juer ,  ce  qui  est  plus 
conforme  à  la  vérité  de  T  histoire. 


CHAPITRE  XXYII. 


ftécîl  de  plusicHra  actions  de  bravoure  f[iii  se  jïassèrcîït  au  siéjre  de 

CuzcOj,  entre  les  Espagnols  et  les  Indiens. 


■'  Les  Indiens  reprirent  courage  après  qu’ils 
eurent  tué  un  si  brave  capitaine  comme  étoit 

m 

Jean  Pizarre,  qu’ils  savoienl  être  frère  du  gou¬ 
verneur,  et  homme  d’une  valeur  extraordi¬ 
naire.  Ils  s’animèrent  les  uns  les  autres  à  re- 

w 

nouveler  les  attaques  et  les  combats  ;  l’envie 
qu’ils  avoient  de  tuer  les  Espagnols  pour  ré¬ 
tablir  leur  prince  Manco  inca  dans  son  empire 
n’élant  point  diminuée,  quoique  jusqu’alors 
ils  n’eussent  remporté  aucun  avantage.  Pour 
venir  about  de  leur  dessein ,  ils  faisoieiit  toutes 
sortes  d’elforts  pour  fatiguer  les  chrétiens, 
qui  cependant  pouvoient  faire  des  courses  hors 
de  la  ville  une  lieue  à  la  ronde ,  sans  que  les 
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Jiidiens  y  annortassenl  aucun  oI)stacle.  A'ais 
cl’iiii  autre  coté  ces  iniulèles  ne  laissoient  nas 
(le  les  lucommoder  beaucoup ,  surtout  parce 
(_[u’ils  empt^choient  que  ceux  de  leur  nation 
(ful  les  servoient  ne  leur  apportassent  aucune 
sorte  de  provisions  de  bouche  :  de  sorte  que 
les  Espagnols  étoient  contraints  de  courir  la 
campagne  pour  y  chercher  de  quoi  se  nourrir, 
n’ayant  jamais  eu  durant  tout  le  siège  ce  fju’il 
leurfalloit  de  vivres,  s’ils  ne  s’en  fournissoient 

^  s 

eiix-mèines ,  aux  déj^ens  de  leurs  bras  et  de 
leur  peine;  car  ce  (tue  les  domestiques  indiens 
leur  apportoieut  quand  ils  venoient  de  la  pî- 
corée  ne  siiflisoit  pas  pour  les  hure  subsister. 


Auiiusliu  de  Zaralc 


par 


lant  de  ces  courses 


dit  ce  qui  suit. 

«  Pendant  ce  siège  ,  Gonzale  Pizarre ,  avec 
vingt  cavaliers  ,  s’avança  jusqu’au  marais  ou 
lac  deChiuchero ,  qui  n’est  qu’à  cinq  lieues  de 
Cuzco.  ïl  fut  attaqué  dans  ce  temps  par  un  si 
grand  nombre  d’indiens  cpie ,  quelque  rigou¬ 
reuse  résistance  qu’il  pût  faire  ,  ilu’auroitpu 
s’empêcher  de  tombei’  entre  leurs  mains  si 
Fernand  Pizarre  et  Alfonse  de  Toro  ne  fus¬ 
sent  venus  à  son  secours  avec  quehuie  cava¬ 
lerie.  On  le  blàmoitde  s’ètre  engagé  trop  avant 
parmi  les  ennemis  avec  plus  de  courage  que 
de  prudence  avec  le  iieu  de  gens  c[u’ll  avoit.  » 
11  faut  remarc[ lier  que  le  lac ,  qu’il  appelle  avec 
les  Indiens  Clilnchei’ooii  Cliinchcru,  est  à  deux 
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lieues  tle  Cuzco ,  du  coté  du  nord.  Ce  fut  de 
ce  meme  lac  (jiie  les  incas  tirèrent  autrefoisuii 
fort  beau  canal  extrêmement  utile  ])our  arro¬ 
ser  les  champs  de  la  vallée  de  cette  ville-là  ; 
mais  les  guerres  des  Espagnols  furent  cause 
fpi’il  tond)a  en  ruine  faute  d’être  entretenu. 
Depuis  (savoir  aux  années  i555  et  i55G), 
Garcilasso  de  la  Vega,  mon  ])ère ,  le  fit'rac- 
commoder  comme  il  esta  présent  pour  la  com¬ 
modité  du  public.  Mais  pour  revenir  à  ce 
qu’Augustin  de  Zaï'ate  rapporte  du  péril  ex¬ 
trême  où  se  trouvoit  Gonzale  Pizarre  lorsque 
son  frère  le  secourut ,  il  faut  savoir ,  comme 
je  Pai  remarqué  dans  mon  Histoire  de  la  Flo¬ 
ride  ,  que  ce  capitaine  fut  sans  contredit  un 
des  meilleurs  et  des  plus  vaillants  guerriers  qui 
passèrent  dans  le  Nouveau-Monde  ,  de  sorte 
qu’il  y  a  apparence  que  lui  et  ses  gens  com¬ 
battirent  courageusement  ce  jour-là  ;  mais 
comme  ils  se  virent  assiégés  d’un  nombre  pro¬ 
digieux  d’indiens  qui  les  chargeoient  de  toutes 
parts,  ils  se  fussent  perdus  enfin  sans  le  secours 
qui  leur  vint  sans  qu’ils  l’eussent  demandé  ni 
même  saiis  que  Fernand  Pizarre  sut  que  son 
frère  en  avoit  besoin. 

Quelques  jours  après  il  se  donna  entre  les 
Indiens  et  les  Espagnols  une  fameuse  bataille 
dans  la  plaine  des  Salines,  qui  est  à  une  pe¬ 
tite  lieue  de  la  ville  ,  tirant  vers  le  mi  di.  Il  s’v 
passa  plusieurs  actions  de  part  et  d’autre  ; 
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mais  quoique  les  Indiens  fusseiiL  en  grand  nom- 
I)re  et  acharnés  au  combat,  cependant  ils  fu- 
l'Cnt  vaincus  à  la  ün  et  abandonnèrent  aux  Es¬ 
pagnols  le  champ  de  bataille.  Quelques  capi¬ 
taines  indiens  se  voyant  engagés  bien  avant 
dans  le  combat  aimèrent  mieux  mourir  devant 
leur  inca  ,  <[ui  les  regardoil  tlu  haut  d’une 
bulle,  que  de  fuir  eu  sa  présence.  Un  de  ces 
Indiens  ,  qui  étoit  au  milieu  du  chemin  de  Col- 
loa,  combattit  assez  long-temps  avec  un  cava¬ 
lier  de  ma  connoissance  ,  qui  mon  toit  un  fort 
beau  cheval.  Ce  cavalier  ,  ayant  mis  sa  lance 
en  arrêt ,  fut  attendu  de  pied  ferme  par  rin- 
dien,  qui  ne  vit  pas  plus  lot  venir  à  lui  l’Espa¬ 
gnol  ,  qu’ayant  détourné  la  lance  avec  son  arc 
il  la  lui  prit  par  force.  Alors  un  autre  cavalier, 
qui  n’avoitpas  voulu  seconder  son  compagnon, 
])aree  que  c’étoit  un  duel  particulier  ,  aperce¬ 
vant  que  son  ennemi  l’avoit  désarmé  ,  lui  vou¬ 
lut  porter  une  atteinte  de  sa  lance  ;  mais  l’In¬ 
dien  la  para  et  s’en  rendit  maître  comme  de 
l’autre  ,  se  défendant  ainsi  de  ces  deux  lances 
qu’d  avoit  gagnées  à  ces  deux  cavaliers ,  dont 
je  veux  taire  le  nom  jiar  respect  pour  eux. 
Comme  cela  se  passoit  ainsi,  Gonzale  Pizarre, 
ayant  combattu  ailleurs  et  mis  en  fuite  les  en¬ 
nemis  ,  arriva  par  hasard  dans  ce  lieu-là  j  et 
voyant  ce  qui  s’y  ])assoit,  il  se  mit  à  crier: 
Hors  de  là  ,  hors  de  là  !  parce  tpi’il  avoit  pris 
garde  (|ue  les  ileux  lîispagnols  vaincus  s’alloient 
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jeter  sur  rindîen  ,  ce  qui  ies  ohligea  Je  Jui  cé¬ 
der  aussitôt  la  place  pour  voir  s’il  rckissiroit 
mieux.  Dès  que  i’Indien  le  vil  venir  ,  il  s^ap- 
pu3^a  sur  la  première  lance  qu’il  avoit  ôLce  , 

et  de  la  seconde,  f[u’lJ.  teuoit  en  main ,  il  coin- 

■ 

battit  le  troisième  cavalier;  mais  avant  qu’il 
en  reçut  aucune  atteinte,  il  donna  sur  le  nez 
du  cheval  un  si  grand  cour)  de  lance  ,  ({u’ille 
lit  d  l’esser  sur  ses  pieds  de  derrière,  en  grand 
danger  d’abattre  son  maître  ;  ce  qui  lit  qu’en 
meme  temps  l’Indien  ,  voyant  le  cheval  ainsi 
embarrassé  ,  posa  une  de  ces  lances  et  se  jeta 
sur  celle  de  Cionzale  Pizai're  pour  lui  arracher 
la  sienne  comme  il  avoit  fait  les  autres;  mais 
Pizarre  la  prit  à  la  main  gauche,  et  de  la  droite 
il  tira  son  épée  pour  en  couper  les  mains  à  son 
ennemi.  L’Indien  lâcha  prise  aussitôt,  se  bais¬ 
sant  pour  prendre  une  des  lances  qu’d  avoit 
jetée  à  terre ,  et  à  l’iieure  même  les  deux  ca¬ 
valiers,  tpii  le  regardoient  faire ,  fort  irrités 
contre  l’Indien,  coururent  a  lui  pour  le  tuer  ; 
mais  Gonzale  Pizarre,  criant  le  plus  haut  qu’il 
put  :  «  Laissez-le  ,  leur  dit-il  ,  et  gardez-vous 
>)  bien  de  lui  faire  du  mal,  car  il  est  plus  digne 
»  de  récompense  que  de  punition.  »  A  ces  mots 
les  cavaliers  s’arrêtèrent,  et  l’Indien,  connois- 
sant  que  Gonzale  Pizarre  lui  avoit  sauvé  la 
vie,  jeta  derechef  la. lance  qu’il  venoit  de  re¬ 
lever  poim  une  marque  qu’il  se  rendoit.  Après 
cela  il  courut  à  Pizarre ,  et  lui  baisant  la  cuisse 
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droite  :  ({  Tii  es  ,  lut  dit-il  ,  mon  itica  ,  et 

■ 

«  moi  je  suis  ton  vassal,  n  Goiizale  Pizarre  le 
reçut  pour  tel  et  l’aima  toujours  depuis  comme 
son  lîls,  jusqu’à  ce  que  riiidien  mourut  dans 
la  journée  de  la  Canée  ,  comme  il  sera  dit  ci- 
après.  J’ai  ouï  raconter  ceci  à  plusieurs  per¬ 
sonnes  qui  s’élaient  trouvées  dans  cette  ba¬ 
taille  ,  principalement  à  François  RtHlriguez 
de  Villefortj  et  Gonzale  Pizarre  avouoil  fran¬ 
chement  que  jamais  homme  ne  l’avoit  si  mal 
mené  ni  mis  en  si  grand  danger  que  cet  In¬ 
dien ,  en  quelque  rencontre  qu’il  se  fut  trouvé. 

Un  peu  plus  avant  vers  le  midi  ,  il  arriva 
un  antre  fait  bien  surprenant  que  Yillefort 
raconta  le  meme  jour.  Ce  fut  qu’un  cavalier  , 
passant  son  chemin  sans  rencontrer  aucun  In¬ 
dien  ,  fut  tout  étonné  que  son  cheval  s'abattit 
tout  d’un  COU])  sous  lui.  11  vida  les  arçons 
aussitôt  sans  tjue  le  cheval  se  pût  relever ,  et 
jji’it  garde  eu  même  qu’il  avoit  un  des  pieds 
de  devant  tiercé  d’un  couji  de  llèche.  Cet  évé¬ 
nement  l’étonna  fort  et  ceux  qui  étoient  avec 
lui  j  ils  regardèrent  de  tous  cotés  sans  qu’ils 
pussent  découvrir  d’abord  une  seule  personne, 
Enfin,  dans  une  des  avenues  du  chemin,  ils 
virent  un  Indien  au  pied  d’un  rocher  où  il 
étoit  appuyé  ;  mais  ils  ne  pouvoient  s’imaginer 
qu’une  flèche,  dardée  de  si  loin  ,  eut  jni  por¬ 
ter  jusqu’au  lien  où  ils  étoient  ;  néaninouis  , 
parce  qu’il  leur  semhia  (jirelle  étoit  venue  de 
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ce  coté  T  ils  s’y  en  allèrent  pour  s’eu  éclaircir, 
et  trouvèrent  à  leur  ari'ivée  un  Indien  appuyé 
contre  le  roc  tenant  un  arc  à  une  main  et  une 
j lèche  dans  l’autre.  Il  avoit  un  coup  de  lance 
<fui  lui  prenoit  à  la  poitrine  et  sortoit  par  l’c- 
paule  ,  et  il  y  avoit  apparence  que  le  coup  ve- 
noit  de  la  main  d’un  Espagnol,  qui  l’avoit 
obligé  de  grimper  sur  ce  rocher  pour  être  à 
couvert  de  la  poursuite  de  son  cheval,  et  que 
depuis  s’étant  vu  blessé  d’une  plaie  incurable, 
pour  se  venger  avant  que  de  mourir  ,  il  avoit 
tiré  la  llèche  au  cavalier  qui  passoit  son  che¬ 
min  ;  et  si  la  distance  du  lieu  et  la  Ibiblesse  où 
il  étoit  n’eussent  amorti  son  coup  ,  il  auroit 
donné  droit  au  visage  ou  au  corps  de  l’Espa¬ 
gnol  ,  au  lieu  qu’il  n’y  eut  que  son  cheval 
de  -blessé.  Voilà  donc  deux  actions  de  vigueur 
que  firent  les  Indiens  ces  jours-là ,  qui  furent 
des  derniers  du  siège  de  Cuzco.  Mais  nous  dis¬ 
continuerons  ces  aventures  pour  passera  celles 

de  Rimac  où  étoit  don  François  Pizarre  ,  bien 

#  * 

affligé  des  grandes  fatigues  qu’enduroient  ses 
frères  dans  cette  guerre-là. 
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CHAPITRE  XXV III. 


Wnnbre  cl^K^]>aguoL‘ï  rjiic  les  Indiens  luêrent  par  les  diemuis,  ei  te 

qui  se  pasê;i  an  si^j^c  de  la  ville  des  R  ni  s. 


Le  mar<[uis  don  François  Pizarre,  voyant 
([lie  ses  frères  ne  lui  écri voient  plus  comme 
ils avoieut  aceoM  lumé,  soiuiçonna  (jii’il  y  avoit 
([uel([ue  clujse  j  mais  ne  pouvant  savoir  au  vrai 
d’où  en  procédoil  la  cause  ,  il  ne  savoil  quel 


il 


fi 


re  pour  vS  en  eciair 


(ar.  1:^11101  ii  n  en  trouva 
celui  ([iii  se  préseiUoil  par  rentremise  des  In¬ 
diens  domestiques  ,  et  <|ui  conversoient  fami¬ 
lièrement  avec  les  liisiiaanols ,  auxquels  il  en  ¬ 
voya  dire  <[uMs  eussent  à  s’enquérir  de  leurs 
parents  des  choses  (|ui  se  passoient  dans  le 
i’OA'mnne,  craignautf[ue  ce  ne  fut  pas  sans  raison 
(ju’oij  en  avoit  fermé  les  chemins  et  les  priii- 
('Ipales  avenues.  Les  yanacunas,  qui  sont  les 
Indiens  nourris  chez  les  Fsjiagnols  ,  ayant  fait 
toutiîs  les  dlJii^ences  possiiiles  pour  s’act[uiuer 
do  leur  cominission  .  surent  (jiie  finca  sVloit 
soiiievi'  el  avoit  à  l’entour  det^uzoo  quan¬ 
tité  de  ^eiis  de  guerre  5  mais  ils  n’en  purent 
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apprendre  les  particularités  et  u’eii  firent 
qirune  relation  confuse  au  martpiis. 

Cependant  le  marquis  ne  perdit  point  de 
temps  ;  et  sans  user  d’aucun  délai,  il  écrivit 
à  jNizaraga,  à  Mexique  et  à  Saiiit-Dominitjue 
pour  demander  du  secours  j  cet[u’Augustin  de 
Zarate  (  livre  iii ,  chapitre  6  )  remarque  dans 
ces  termes  :  «  Le  marquis  voyant  les  Indiens 
en  si  grand  nombre  autour  de  la  ville  de  Los 
rie\  es ,  cru  tqu’infiiillibleni  eut  Fernand  Pizarre 
et  tous  les  Espagnols  de  Cuzco  étoient  morts, 
et  que  ce  soulèvement  éloil  si  général  que 
ceux  de  Chili  auroient  aussi  exterminé  don 
Diego  et  les  siens.  Là-dessus  ,  afin  que  les  In¬ 
diens  ne  s’imaginassent  pas  qu’ils  retenoient 
leurs  navires  pour  s'enfuir ,  afin  aussi  que  les 
Espagnols  ne  se  lia  Liassent  pas  de  l’espérance  de 
s’en  pouvoir  servir  pour  se  sauver  par  la  mer, 
et  qu’ainsi  ils  combattissent  moins  courageu¬ 
sement,  il  envoy  a  tousses  vaisseaux  à  Panama. 
En  meme  temps  il  envoya  aussi  avertir  le  vice- 
roi  de  la  Nouvelle-Espagne  et  tous  les  gouver¬ 
neurs  des  Indes  de  l’état  où  il  étoit  ,  les  priant 
de  lui  envoyer  du  secours  et  leur  représentant 
le  grand  péril  dans  lequel  il  se  trouvoit  dans 
des  termes  qui  marquoient  un  peu  moins  de 
fermeté  et  de  confiance  qu’à  son  ordinaire,  a 
Outre  ces  diligences  qu’il  fil  par  le  moyen 
des  plus  fidèles  d’entre  les  yanacunas ,  il 
écrivit  encore  à  Alfonse  d’Alvarado  ,  qui  étoit 
'  ■  26. 


‘1 


HISTOIRE  DES  GUERRES  CIVILES 

allé  à  la  conquéle  des  (Ihacliapuyas  ,  a  .>enas- 
lieii  de  iielalcazar ,  qui  étoitàcelle  de  Quito, 
où  ils  avoieiit  eu  tons  deux  de  fort  bous  suc¬ 
cès,  et  à  Garcillasso  de  la  Vega,  qui  tout  au 
contraire  ne  faisoit  presque  point  de  progrès 
dans  la  province  (pi’on  apj>elle  communément 
par  mépris  la  lion  ne  aventure,  où  s’eugolfent 
ilaiisln  mer  les  ciinj  grandes  rivières  que  ceux 
du  pa\ s  nomment  Qiiiximios ,  chacune  des¬ 
quelles  n’est  pas  moins  grande  ([u’elle  est  im¬ 
pétueuse  et  rapide,  fie  n’étoit  pas  par  la  résis¬ 
tance  que  11 

faisoit  si  mal  ses  affaires  ,  mais  à  cause  de  l’in- 
commodité  du  pays  qui  est  fort  rude  et  inha¬ 
bitable,  étant  rempli  de  inoiilagnes  inaccessi¬ 
bles  ,  comme  nous'  vei’roiis  en  parlant  de  ce 
qu’il  soulfrit  dans  son  voyage.  Ix  marquis 
'écrivit  aussi  à  Jean  Porcel  ,  et  il  les  avertit 
tous  quatre  de  se  rendre  le  plus  lot  qu’ils  pour- 
roieut dans  la  ville  des  fSois,  abn  que  par  leur 
.  jonction  ils  pussent  résister  courageusement 
aux  forces  <les  ln<iieiis.  En  attendant  la  venue 
tle  ces  capitaines  ,  le  marquis  «lépèciia  le  plus 
vite  fju’il  put  d’envoyer  du  secours  à  ses  frères, 
([uoir[u’il  lie  sut  pas  ni  <pi’ils  fussent  en  de 
si  grandes  extrémités  comme  ils  éLoienl  ,  ni 
qu’ils  eussentsur  les  bras  un  si  grand  nombre 
de  gmis  de  guerre.  11  leva  ce  ([u’iî  [>ut  avoir 
de  soldats,  et  sous  la  eoiiduite  du  capitaine 
don  Diego  Pizarre,  sou  parent,  il  envoya 
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soixan!e-(lix  cavaliers  et  trente  fantassins,  se¬ 
lon  ce  (jireu  (lit  Augustin  de  /avale. 

Les  Indiens,  qui  accoiir oient  de  toutes  parts 
pour  faire  un  massacre  du  marquis  et  des  Es¬ 
pagnols  qui  étoient  avec  lui  ,  a>  ant  appris  par 
leurs  espions  qu^il  envojoit  du  secours  à  ses 
frères,  changèrent  de  dessein,  et  au  lieu  d’al¬ 
ler  dans  la  ville  des  Rois ,  ils  tâchèrent  de  fer¬ 
mer  les  chemins  pour  les  resserrer  dans  de 
mauvais  passages,  dont  il  y  en  a  quantité  de¬ 
puis  Cuzco  jusqu’à  Quito.  Cette  résolution 
prise,  ils  rexécutèrent  avec  l^eaucoup  de  ruse, 
laissant  marcher  Diego  Pizarre  et  ses  compa¬ 
gnons  soixante-dix  lieues  sans  leur  faire  aucun 
mal  afin  (pi’ils  s’éloignassent  toujours' plus  du 
gouverneur  ;  car  quoiqu’il  y  eut  dans  ce  che¬ 
min  plusieurs  avenues  très-dangei’euses  où  ils 
les  pouvoient  attaquer  à  leur  avantage,  de 
peur  que  la  nouvelle  ne  lui  en  vînt  aussitôt , 
ils  ne  le  voulurent  point  faire  et  trouvèrent 
plus  à  propos  de  temporiser  pour,  leur  donner 
bonne  opinion  de  leur  arrivée  à  Cuzco.  Mais 
enfin  ,  comme  ils  les  virent  hieu  emliarrassés 
à  monter  une  colline  fort  rude  appelée  le  co¬ 
teau  de  Parcos,  ils  leur  jetèrent  d’en  haut  vine 
si  grande  quantité  de  grosses  pierres  nommées 
galgas  ,  que  sans  se  servir  ni  de  lances  ni  d’é¬ 
pées  ils  les  tuèrent  tous,  de  sorte  que  pas  un 
n’en  réchappa.  Us  en  firent  de  meme  au  capi¬ 
taine  Erancois  Morguejo  de  Quinionez  ,  ([ui 
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vingts  chevaux  et  soixante 


menoit  soixante  chevaux  et  soixante-dix  fan¬ 
tassins,  ensuite  de  quoi  ils  tuèrent  aussi  le  ca¬ 
pitaine  Gonzale  de  Tapia  et  avec  lui  quatre- 

as.sîns  ,  sans 
exempter  de  ce  massacre  le  capitaine  Alfonse 
de  Gahète,  (jiii  comrnandoit  quarante  chevaux 
et  soixante  fantassins  ;  de  sorte  que  dans  cette 

à 

malheureuse  route  il  demeura  morts  en  divers 
passages  trois  cent  soixante-dix  Espagnols;  sa¬ 
voir  ,  les  ceiit  cinquante  cavaliers  (  /ara te 
en  met  trois  cents)  et  deux  cent  vingt  hommes 
de  pied.  Pedro  de  Cieza  de  Léon,  parlant  des 
Espagnols  qui  furent  tués  |)ar  les  Indiens  dans 
ce  soulèvement  général  ,  dit  (chapitre  82) 
((  que  les  Indiens  de  la  provuice  de  Concliucu 
étoient  si  vaillants  et  si  aguerris  f[ue  les  incas 
eurent  hieti  de  la  peine  à  les  subjuguer  ,  quoi¬ 
que  la  plupart  de  ces  princes  eussent  accou¬ 
tumé  (Tattirer  les  gens  par  de  belles  paroles 
etpar  des  bienfaits.  Les  Jndiens  tuèrent  quel¬ 
ques  Espagnols  en  divei’s  lieux  ,  tellement  que 
lemarqitis  don  François  Pizarre  futcmitraint 
de  leur  envoyer  des  gens  de  secours  par  le  ca¬ 
pitaine  François  de  Chaves,'  ce  qui  alluma 
entre  eux  une  guerre  si  éponvantalde,  que  le 
nombre  des  Indiens  étant  incomparahleraent 
plus  grand  fpie  celui  des  Espagnols  ,  il  y  eut 
([uelques-uns  de  ceux-ci  d’empalés  et  meme 
de  brûlés,  fie  fut  dans  ce  même  temps  ,  ou  un 
peu  devant,  fprîirriva  la  révoile  générale  de 
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la  plupart  des  provinces,  dans  renclos  des¬ 
quelles,  depuis  Cuzco  jus([ii’à  Quito  ,  les  In¬ 
diens  firent  main  basse  de  plus  de  sept  cents 
chrétiens  espagnols  qu’ils  faisoient  mourir 
cruellement  quand  ils  les  pouvoleht  avoir  en 
vie.» 

Ces  paroles  de  Pedro  de  Cieza  se  rapportent 
entièrement  à  celle  du  P.  Blas-Valera,  <[ui  dit 
que  dans  ce  soulèvement  il  y  eut  plus  de  sejH 
cents  Espagnols  de  tués  ,  que  les  Indiens  en  as¬ 
sommèrent  environ  trois  cents  dans  les  mines, 
où  ils  éloient  épars  en  divers  endroits  ,  clier- 
cliant  à  faire  leur  profit ,  et  que  les  autres  q  ua- 
tj'e  cent  cinquante  furent  tous  gens  de  secours. 
Le  marquis  les  envoya  file  a  file,  selon  cju’il 
les  put  lever,  dans  Pespérauce  qu’ils  en  arri- 
veroientplus  tôt  et  que  les  uns  iroient  joindre 
les  autres,  ne  s’étaut  pas  imaginé  que  les  dan- 

b. 

gers  fussent  si  grands  par  les  chemins  ni  les 
Indiens  assez  forts  pour  tuer  dix  cavaliers  et 

■  É  m-  Æ-  -m 

encore  moins  soixante  et  quatre-vingts  joints 
ensemble  ,  sans  y  comprendre  les  gens  de  pied. 
Mais  quoiqu’il  eut  beaucoup  de  coniiance  dans 
la  valeur  des  siens  ,  il  étoit  néanmoins  fort 
affligé  de  n’apprendre  point  de  leurs  nouvelles, 
les  premiers  ni  les  derniers  ne  lui  en  faisant 
point  savoir.  Pour  se  tirer  de  jielne  et  s’assu¬ 
rer  de  l’état  de  ses  frères,  il  envoya  un  autre 
capitaine,  appelé  François  de  Godoy,  natif  de 
Lacerez,  avec  quaraule-cimj  cavaliers  armés  à 
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J  a  légère  ,  non  pas  pour  aller  jusqui’à  Ciizco, 
mais  pour  s’en  retourner  après  avoir  appris 
en  chemin  ce  qu’étoient  devenus  leurs  compa¬ 
gnons.  Goinare  dit  sur  ce  sujet  ce  qui  suit  : 

((  Pizarre  s’étonuoît  fort  de  ce  qu’il  ne  re- 
cevoit  aucune  lettres,  ni  de  ses  capitaines,  ni 
de  ses  frères  ,  de  sorte  qu’appréhendant  qu’il 
ne  leur  fut  arrivé  quelque  mal,  ce  qui  n’éloit 
que  trop  véritable,  il  dépêcha  quarante  cava¬ 
liers  menés  par  François  de  Godoy  pour  s’in¬ 
former  de  tout  ce  qui  se  passoit;  mais  ce  mes¬ 
sager  s’en  revint  tout  confus  ,  ayant  avec  lui 
les  deux  Espagnols  de  Gahete  qui  s’étoient 
sauvés  au  grand  galop  et  qui  apportèrent  à 

François  Pizarre  de  si  mauvaises  nouvelles 

* 

qu’il  ne  savoit  quel  parti  prendre.  Sur  ces 
entrefaites ,  Diego  Daguero,  ayant  pris  la  fuite, 
vint  dans  la  ville  des  Rois ,  où  il  dit  que  les 
Indiens  étoient  tous  en  armes,  qu’ils  l’avoient 
voulu  brûler  dans  leurs  bourgs  et  que  leur  ar¬ 
mée  éloit  fort  proche  de  la  ville.  Celte  nou¬ 


velle  les  mit  tous  en  alarme,  d’autant  plus 
(pi’il  n’y  avoit  alors  que  peu  d’Espagnols.  I.e 
remède  que  Pizarre  s’avisa  d’y  apporter  fut 
d’envoyer  devant  Pedro  de  Lerma  de  Burgos 
avec  soixante-dix  chevaux  et  plusieurs  de  ses 
amis,  tant  Indiens  que  chrétiens,  pour  empê¬ 
cher,  s’il  étoit  possible,  que  les  ennemis  ne 
vinssent  point  dans  la  ville  des  Rois ,  et  lui- 
même  suivit  aiirès  avec  les  autres  Espagnols. 
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Lerraaiît  très-bieu  dans  cette  occasion  et  re¬ 
poussa  les  ennemis  jusqu'à  un  grand  i’oclier  ; 
il  y  a  apparence  qu’il  en  fut  venu  à  bout  si 
Pizarre  n’eût  fait  sonner  la  retraite.  Plusieurs 
Espagnols  furent  blessés  dans  cette  rencontre; 
Pedro  de  Lerma  y  eut  toutes  les  dents  cas¬ 
sées  et  un  cavalier  y  perdit  la  vie.  Cependant 
les  Indiens  rendirent  grâce  au  soleil  de  les  avoir 
délivrés  d’un  si  grand  danger  et  lui  firent  plu¬ 
sieurs  sacrifices  ,  puis  ils  allèrent  camper  sur 
une  montagne  proche  de  ]a  ville  des  Rois  , 
ayant  la  rivière  entre,  deux.  Ils  passèr'ent  là 
dix  jours  entiers,  faisant  de  continuelles  es¬ 
carmouches  contre  les  Espagnols  ,  car  pour 
les  autres  Indiens ,  ils  ne  vouloient  point  at¬ 
taquer  ,  etc.  ))  Augustin  de  Zarate  dit  la  même 
chose  que  Gomare,  et  si  l’on  fait  attention  à 
ce  qu’ils  disent ,  on  trouvera ,  ce  me  semble , 
qu’ils  donnent  la  victoire  aux  Indiens  plutôt 
qu’aux  Espagnols-  Quoi  qu’il  en  soit ,  il  est 
véritable  que  les  Indiens  se  croyant  victorieux 
par  la  défaite  de  tantde  chrétiens  qu’ils  avoient 
tués  par  les  chemins  marchèrent  droit  à  la 
ville  des  Rols  ,  espérant  de  se  défaire  du  mar¬ 
quis  et  de  tous  ses  gens.  Ils  rencontrèrent  dans 
leur  marche ,  à  dix  lieues  de  la  ville  ,  Pedro  de 
Lerma  et  ses  compagnons  ,  contre  qui  ils  fu¬ 
rent  obligés  de  se  battre  ;  et  comme  le  combat 
se  donna  d’abord  en  rase  campagne ,  les  cava¬ 
liers  y  tuèrent  quanti  té  d’indiens,  leurs  armes 


& 


{M)  IIISIOIRK  ÜKS  OLIERilES  CIVILES 

et  leurs  clievaiix  leur  dounaut  l)eauenup  d’a¬ 
vau  lage  sur  eux  ,  ce  ([ui  fil  que  les  Indiens  se 
reti  hnclièrent  dans  le  lieu  le  plus  proche  qu’ils 
purent  trouver,  où,  à  force  de  s’appeler  à 
andscris  entremêlés  du  bruit  des  trompettes 
et  des  tambours  ,  ils  se  trouvèrent  enfin  plus 
de  quai’anle  mille;  et  comme  le  terrain  étoit 
tout  raboteux  et  que  les  Espagnols  ne  pou- 
voient  pas  aller  aussi  vite  avec  leurs  chevaux 
comme  ils  avoient  fait  au  commencement,  les 
Indiens  donnèrent  sur  eux  avec  furie  et  les 
traitèrent  fort  mal,  car,  avecce  ([u’ils  cassèrent 
les  dents  à  Pedro  de  Lerma  d’un  gros  caillou 
(pi’ils  lui  tirèrent  avec  une  fronde,  ils  en 
blessèrent  quantité  d’autres,  dont  il  en  mourut 
trente-deux.  Il  y  eut  aussi  huit  chevaux  de 
tués  ,  quoique  dans  la  chaleur  du  combat  on 
ii’eùt  tué  sur  la  place  qu’un  seul  Espagnol  avec 
son  cbeval.  Pendant  tout  ceci  ,  le  gouverneur, 
qui  les  suivoit  d’assez  loin  ,  les  voyant  prêts  à 
donner  ilerecbcf,  fil  sonner  la  retraite  ,  tant 
pour  se  rallier  avec  eux,  venant  à  leur  se¬ 
cours  ,  <pie  pour  donner  l’alarme  aux  Indiens 
et  les  obliger  à  ne  plus  combattre.  En  elï’et  , 
la  bataille  cessa  en  même  temps.  Les  Espa¬ 
gnols  s’étant  ralliés  marchèrent  tlu  coté  de  la 
ville  et  les  Indiens  de  même  se  rallièrent  s’ap¬ 
pelant  les  uns  les  autres,  si 'bien  qu’à  la  fin 
ils  se  trouvèrent  pins  de  soixante  mille,  con¬ 
duits  par  leur  général  Tilu  Yfuipaiiqui  ,  que 
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/arate  nomme  Yizo  Youpangiii ,  et  (romarc 
Tizoyo. 

Pour  être  plus  à  couvert  des  chevaux  ,  ils 
s’avisèrent  d’aller  camper asse'^  près  de  la  ville, 
nV  ayant  fjue  la  rivière  entre  deux.  La  pre¬ 
mière  chose  rpi’ils  y  firent  fut  de  redoubler 
leurs  sacrifices  au  soleil  en  reoonnoissance  de  ce 
qu’il  leur  avoit  donné  Tavaiitage  sur  les  Espa¬ 
gnols,  puisqu’ils  s’étoient  retirés  dn  combat  et 
retranchés  dans  la  ville.  Quelques  historiens 
disent  tpi’ils  le  remercièrent  plutôt  de  les 
avoir  retirés  d’un  péril  si  évident  j  mais  ils  se 
contredisent  un  peu  après ,  en  ajoutant  qu’ils 
charge  oient  les  Espagnols  sans  relâche  et  ne 


vouloient  nullement  combattre  contre  les  ait- 
ti‘es  Indiens  ce  qu’apparemment  ils  ne  vou¬ 
loient  pas  faire  à  cause  qu’ils  tcnoient  à  mé¬ 
pris  d’en  venir  aux  mains  avec  leurs  vassaux  ; 
ainsi  ils  n’attaquoient que  les  Espagnols;  mais 
ils  n’avancèrent pafe  beaucoup,  parce  qu’étant 
dans  un  pays  plat,  dès  quMls  pensoient  appro¬ 
cher,  ils  voy  oient  venir  à  eux  les  chevaux  qui  les 
conlraignoient  de  reculer.  Avec  tout  cela  , 


comme  les  Indiens  étoient  en  grand  nombre , 
ils  leur  donnèrent  de  Continuelles  alarines,  et 


les  fatiguoient  nuit  et  jour  sans  leur  donner 
un  seul  moment  de  relâche.  Maïs  le  pire  étoit 
qu’ils  ne  savoient  plus  que  devenir  faute  de 
vivres,  n’en  potivaïit point  avoir  que  par  l’a¬ 
dresse  des  Indiens  ,•  leurs  domesti([UCS  ét  leurs 
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amis.  Ces  domestiques,  comme  ceux  de  Cuzco, 
se  inèloient ,  à  la  faveur  des  ténèbres  ,  dans  la 
foule  des  ennemis,  auxquels  ils  faisoient  ac¬ 
croire  qu’ils  avoient  quitté  leurs  maîtres  ;  puis 
quand  la  nuit  étoit  venue,  ils  s’en  retournoient 
vers  eux  pour  leur  apporter  à  manger  et  les 
avertir  de  ce  cjue  les  ennemis  prétendoicnt 
faire  ,  ce  qui  leur  servoit  beaucoup  pour 
éviter  leurs  mauvais  desseins  quand  il  venoient 
les  attaquer  ,  si  bien  qu’ils  avoient  grande 
raison  d’fivouer  qu’ils  dévoient  beaucoup  à  de 
si  bons  serviteurs ,  (lui  leur  sauvoienl  si  sou¬ 
vent  la  vie  :  témoins  don  Diego  d’Aguero  et 
plusieurs  autres  seigneurs,  qui,  au  rapport  de 
Zarate,  ne  se  fussent  jamais  sauvés  comme  ils 
lirent  dans  la  ville  des  Rois  si  leurs  domesti¬ 
ques  indiens  ne  les  eussent  avertis  du  soulè¬ 
vement  de  l’inca  et  de  la  venue  des  troupes 
qui  vouloient  les  massacrer. 

Outre  ces  secours  humains,  il  y  eut  encore 
des  effets  extraordinaires  et  miraculeux  dans 
ce  siége-là,  comme  en  celui  de  Cuzco,  qui  fu¬ 
rent  faits  en  faveur  des  chrétiens.  Tel  fut  celui 
qu’on  remarqua  sur  la  rivière,  dont  les  infi¬ 
dèles  avoient  faits  la  principale  fortification  de 
leur  armée,  et  qui  ne  servit  néanmoins  qu’à 
leur  ruine  j  car  durant  le  siège,  toutes  les  fois 
qu’ils  la  passaient  pour  aller  attaquer  les 
Espagnols,  et  (pi’ils  la  repassoient  pour  s’en 
retourner,  elle  se  gi’ossissoit  aussitôt,  et  leur 
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sernbloit  être  une  grande  inerj  et  en  effet,  soit 
C[u’en  la  trajelant  ils  se  sentissent  blessés  par 
les  ennemis,  soit  qu’ils  ne  le  fussent  point  du 
tout,  iis  ne  laissoient  pas  de  se  noyer  la  plu¬ 
part  du  temps  j  fjuoi  qu’il  s’en  fallût  beaucoup 
que  celte  rivière  ne  fût  si  rapide  que  plusieurs 
autres  de  cette  cote-là,  hormis  eu  hiver,  où 
ses  courants  sont  extrêmement  dangereux  * 
mais  les  Espagnols  la  passoient  sans  crainte  en 
quelque  temps  que  ce  fût,  comme  s’ils  eussent 
marché  dans  la  plaine.  Cependant  les  Indiens 
prenant  garde  à  tout  cela,  et  tirant  de  toutes 
choses  des  jn'ésages ,  ou  bons,  ou  mauvais,  di¬ 
soient  entre  eux  qu’au  tant  que  les  élémens 
leur  étoient  contraires ,  autant  se  monfroient- 
ils  favoraldes  aux  Viracochas  j  et  ils  ajoutaient 
que  le  Pachacamac  les  abandonnoit  entiè¬ 
rement  ,  pour  «assister  leurs  ennemis  ;  parce  , 
disoient-ils,  qu’aussitôt  qu’ils  étoient  sur  le 
champ  de  bataille,  ils  étoient  saisis  d’un  si 
grand  elFroi  qu’ils  perdoient  tout  courage,  et 
toute  envie  de  combattre  :  d’oû  ils  concluoient 
qu’il  ne  falloit  nullement  douter  qu’une  si 
grande  merveille ,  comme  étoit  celle  de  voir 
que  tant  de  milliers  d’hommes  ne  pouvoient 
vaincre  si  peu  d’Espagnols,  ne  fût  en  effet  de 
-la  volonté  du  souverain  créateur  de  toutes 
choses  ,  qui  les  conservoit  et  les  défendoit 
ainsi.  Tout  cela  abattit  tellement  le  courage 
aux  infidèles  qu’ils  ne  firent  depuis  aucune 
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chuse  ([iii  iùl  reinan[uabJe ,  se  coiUeiilaiit  de 
tenir  la  ville  assiéi^ée,  plutôt  pour  obéir  à  leurs 
chefs  que  clans  Tespérance  de  remporter,  ne 
pouvant  rien  dire  ni  faire  dont  les  Espagnols 
ne  fussent  aussitôt  avertis  par  les  autres  In¬ 
diens  leur  serviteurs.  Les  Espagnols  avoient 
donc  bien  raison  de  remercier  Dieu  de  tant  de 
races  cpf iis  en  recevoient,  et  de  dire  que  la 
rivière  dont  nous  venons  de  ])arler  avoit  été  , 
pour  eux,  contre  les  Indiens,  ce  que  fut  autre¬ 
fois  la  mer  Rouge  aux  enfants  d’Israël  contre 
les  persécutions  de  Pharaon  et  des  Egyptiens. 
Et  comme  le  plus  grand  combat  et  les  plus  si¬ 
gnalées  victoires  cpi’ils  gagnèrent  furent  sur 
les  bords  de  cette  rivière,  iis  témoignèrent  de¬ 
puis  avoir  une  particulière  dévotion  euvers  le 
Iiienlieureux  saint  Chris Lophe  ,  et  ce  fut  ])Our 
celte  raison  cpi’ils  nommèrent  la  colline  ou 
leui's  ennemis  avoient  eu  leurs  plus  grandes 
fol  ces  le  mont  Saint-Christophe ,  cpii  est  près 
delà  ville  des  Rois,  à  rautre  bord  de  la  ri- 
Y  ière ,  parce  qu’en  ce  lieu-làdls  achevèrent  de 
vaincre  et  d’exterminer  les  Indiens. 
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CHAPITRE  XXIX 


Fuite  de  \  illaC“Umii  ^  et  cliâlînient  qui  fui  fait  de  rhiterprèlc  Pliilippc* 
Le  prince  Manco  inca  se  bannit  de  son  einpirCp 
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Nous  avons  clitci-devaiit  cjiie  le  prince Manco 
liica  avoit  envoyé  des  messagers  à  Chili,  pour 
avertir  son  frère  Paiillu  et  le  grand -prêtre 
Villac-Umii  qu’il  étoît  résolu  de  faire  un 
massacre  général  de  tous  les  Espagnols  du 
Pérou,  allii  de  se  rétablir,  par  eenioyen,  dans 
son  empire,  les  sollicitant  d’en  faire  de  meme 
de  don  Diego  d’Alinagre,  et  de  tous  ceux  de 
sa  suite.  Il  faut  savoir  maintenantque  les  mes¬ 
sagers  qu’il  avoit  envoyés,  étant  arrivés  à 
Chili  avant  que  don  Diego  eu  fut  sorti,  leur 
dirent  la  volonté  de  leur  prince.  Mais  Pallii  et 
lj3S  siens,  ayant  bien  consulté  la-dessus,  ne 
trouvèrent  point  à  propos  de  rien  entre¬ 
prendre  contre  les  Espagnols,  à  cause  qu’il 
leur  sembla  que  pour  les  combattre  ouverte- 
meut,  ils  avoient  trop  peu  de  forces,  la  ri-, 
giieur  du  froid-  et  de  la  neige  leur  ayant  Hût 
mourir  sur  la  montagne  plus  de  dix  mille  In¬ 
diens  ,  comme  nous  l’avons  vu  ci-devant.  Ils  ne 
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furent  pas  non  plus  {l’avis  de  les  atta(|uer  eu 
secret,  ni  de  nuit,  étant  bien  assurés  que  les 
Espagnols  étoient  si  vigilants,  et  prenoient  tant 
de  précautions,  {jii’iJs  ne  pouvoient  venir  à 
bout  d’aucune  entreprise  contre  eux.  Ces 
considérations  furent  cause  qu’ils  résolurent 
de  dissimuler,  et  de  servir  toujours  fidèlement 
les  Espagnols,  jus([u’à  ce  qu’il  se  présentât  une 
occasion  favorable  pour  exécuter  leur  dessein; 
et  comme  Panllu  et  \  illaC'Umii  se  trouvoient. 
à  Tacama,  pays  de  la  juridiction  du  Pérou, 
hors  des  déserts  de  Chili,  dont  il  a  été  parlé 
dans  ce  même  livre  (  chap.  21),  ils  trouvè¬ 
rent  à  propos  cjue  le  grand-pré  Ire  des  Indiens 
s’enfuît,  et  {jue  Paulin  demeurât  avec  les  Es¬ 
pagnols,  afin  que  s’il  se  passoit  ([uehjue  chose 
entre  eux  contre  l’inca  son  frère,  il  lui  en  pût 
donner  avis.  Gomare  dileju’ils  s’enfuirent  tous 
deux;  mais  Augustin  de  Zarate  (liv.  ni)  ne 
fait  mention  que  de  la  fuite  du  prêtre  ;  et  dans 
un  autre  endroit ,  eu  parlant  de  Paulin,  il  en 
dit  ces  paroles  :  «  Don  Diego  d’Almagre  donna 
la  bordure  impériale  à  Panllu ,  après  que  son 
frère  Manco  inca  ,  suivi  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  gens  de  guerre ,  se  fût  exilé  parmi  les 
rochers  inaccessibles  des  montagnes ,  qu’ils 
appellent  Andez.  » 

Le  truchement  Philippe,  qui  avoit  été  avec 
Almagre,  s’enfuit  aussi  ;  car  depuis  la  mort 
d’A taluiallpa  il  vécut  toujours  dans  une  si 
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grande  appréhension,  eût  voulu  être 

bien  loin  des  Espagnols;  aussi  dès  qu’il  eu 
trouva  l’occasion  il  les  quitta ,  non  pas  pour 
avoir  su  l’intention  des  incas,  qui  s’étolent 
toujours  bien  gardés  de  lui ,  mais  pour  imiter 
la  fuite  des  autres  Indiens ,  et  en  même  temps 
se  mettre  en  liberté.  Mais  comme  il  ne  con- 
noissoit  pas  bien  le  pays ,  il  fut  si  malheureux 
que  de  tomber  entre  les  mains  d’Almagre, 
qui  se  souvenant  de  quelle  manière  il  s’en 
étoit  allé  d’avec  don  Pedro  d’Alvarado,  et  le 


soupçonnant  d’être  complice  de  la  fuite  du 
pietre,  dont  on  ne  l’avoit  pas  averti,  com¬ 
manda  qu’on  le  mît  par  quartiers;  et  c’est  sur 
ce  même  endroit,  quoique  anticipé,  que  Go- 
mare  dit  (  chap.  45): 


«  Ce  méchant  homme  étant  sur  le  ])oiMl 
d’être  exécuté  à  mort  confessa  d’avoir  accusé 


faussement  son  bon  roi  Atabaliba,  pour  possé¬ 
der  une  de  ses  femmes;  et  l’on  pouvoit  bien 
dire  que  ce  Philippille  de  Pocciios  n’a  voit 
rien  de  bon  dans  l’ame,  puisqu’il  étoit  incon¬ 
stant,  menteur  ,  scandaleux ,  ami  des  rebel¬ 
lions,  cruel  et  peu  chrétien ,  quoiqu’il  fut  bap¬ 
tisé,  etc.  »  On  peut  voir  aisément  par  là  quel 
malheur  ce  fut  pour  cet  enq^ire  <l’avoir  eu 
pour  premier  truchement  un  homme  tel  que 
celui-ci.  Almagre,  sans  se  mettre  en  peine  de 
la  fuite  de  Vill  ac-Umu,  puisqu’il  avoit  Pauihi 
avec  lui ,  marcha  toujours  du  coté  de  Cuzco, 

/ 
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l>îen  assun'  du  soiilèvemeiil  de  l’uica-  A  sou 
ari’ivée  à  Cvizco,  il  t  rouva  (|  ne  le  prince  Mauco 
iiica,  ayant  été  averti  <|u’il  venoit  au  secours 
de  ses  gens ,  avoit  levé  le  siège ,  sans  savoir  tou¬ 
tefois  (fuel  le  ijitenlion  il  pou  voit  avoir  pour 
les  Pizarre.  Don  Diego  lit  dire  à  Pinça,  sou¬ 
haitant  de  PîUlirer  dans  son  parti,  (pPil  eut 
)ien  voulu  (fu’ils  se  fussent  abouchés  enseml>le, 
à  cause  qiPîls  se  coiinoissoient  depuis  long- 
leinps.  L’iiica  demeura  d’accord  de  le  voir  et 
de  lui  parler,  (jiioiqu’il  fiit  toujours  dans  le 
dessein  de  le  f)rendre  ,  et  de  le  tuer  s’il  pou- 
voit,  espérant  d’en  faire  de  meme  des  autres 
Espagnols.  Ils  se  virent  doue  tous  deux,  sans 
(pie  Pinça  fît  aucune  mine  de  vouloir  exécuter 
sou  dessein;  aussi  le  ])ouvoit-il  dilîieilemeiit , 
don  Dieg()  n’c'Uant  allé  là  (jue  bien  accompa¬ 
gné  ,  si  bien  ([ne  les  Indiens  iPeiirenl  point 
l’assurance  de  Patlacfuer.  l^’lnca  ne  voulut 
jKuirlant  pas  se  jeter  du  coté  de  don  Diego  , 
disant  (jue,  dans  la  ])ei)sée  où  il  éloit  de  se 
fi(ire  rendre  s(ni  empire ,  il  ne  lui  sembloit  pas 
(‘([ni table  de  se  dciclarer  pour  une  faell(m 
pliiUH  cjue  pour  l’autre.  Ses  gens  lui  ayant  dit 
([ii’ils  lui  cojiseilloieiit  d’accepter  la  demande, 
pour  entretenir  la  guei  re  jusc|ii’à  ce  (pie  les 
Esjiaguols  se  furent  entre-tués,  et  (pPalors  il 
ponrroit  avec  plus  de  facilité  donner  s lir  les 
autres  et  les  tailler  tons  en  pièces,  il  leur  ré- 
fiartit  générciisemeiit  cfiie  ce  n’étoit  fias  la 
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coutume  des  rois  incas  de  manquer  jamais  de 
parole  quand  ils  l^iYoient  une  fois  donnée,  ni 
de  traiter  mal  ceux  qu’ils  avoient  reçus  en 
leur  protection  J  et  qu’ainsi  il  aimoit  mieux 
perdre  son  empire  qiie  de  faire  aucune  chose 
qui  fût  indigne  de  sa  naissance, 

I 

Pendant  que  don  Diego  d’Almagre  s’entre 
tenoit  avec  l’inca,  Fernand  Pizarre  envoya 
solliciter  Jean  de  Sahavedra,  qui  étoit  resté  avec 
les  gens  de  don  Diego,  de  les  lui  vouloir  li¬ 
vrer,  avec  promesse  qu’il  lui  feroit  de  grands 
avantages.  Mais  Sahavedra ,  qui  étoit  un  cava¬ 
lier  d’une  des  plus  nobles  maisons  de  Séville,  et 
l’intégrité  duquel  n’étoit  pas  moindre  que  la 
grandeur  de  «on  extraction,  ne  fit  aucun  cas  des 
offres  qui  lui  furent  faites  j  et  ainsi  les  trois 
partis  furent  divisés  l’un  contre  l’autre ,  sans 
se  vouloir  accorder.  L’inca  considérant  alors 
que  don  Diego  d’Alraagre  étoit  de  retour  du 
Chili,  et  que,  quoique  dans  la  conquête  de  ce 
royaume -là  il  eut  perdu  au  passage  de  la 
montagne  près  de  deux  cents  hommes,  il  en 
avoit  ramené  pourtant  plus  de  cent  cinquante , 
tous  Espagnols ,  conclut  de  là  que ,  puisqu’il 
n’avoit  pu  durant  plusieurs  mois  vaincre 
cent  soixante-dix  de  leurs  soldats,  il  n’y  avoit 
aucune  apparence  qu’il  en  pût  assujettir  six 
cents  j  qu’au  reste  ,  quelque  divisés  qu’ils 
fussent  et  en  mauvaise  intelligence,  ils  ne 
laisseroient  pas  de  s’accoi’der  tous  pour  se 
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jeter  sur  les  Inthens,  et  qu’en  conlinuaiii;  la 
lierre  il  ne  ferolt  <[ue  ruiner  ses  ])euples  de 
fond  en  couiliie^  (lu’i)  n’avoil  que  trop  vu  par 
expérience  que ,  dejiuis  un  au  qu’ils  s’éloient 
soulevés,  ils  avoienl  perdu  ])1  us  de  quariuite 
mille  des  leurs,  partie  de  la  main  des  enneinis, 
partie  de  faim,  de  misère  et  autres  malheurs, 
qui  sont  tles  suites  inséparahles  de  la  j^uerrej 
et  tpi’il  ue  fa  doit  pas  laisser  mourir  tous  les 
autres  pour  obtenir  une  chose  qui  devenoit 
tous  les  jours  plus  épineuse  et  plus  mal-aisée. 

Après  ([u’ii  eut  mis  en  délibération  avec  ses 
plus  proches  confidents  tout  ce  que  je  viens 
de  rapporter,  il  se  résolut  tle  ([uitter  la  guerre, 
lit  asseinhler  ses  inestres  de  camp ,  ses  capi¬ 
taines  et  ses  autres  officiers,  et  leur  fit  le  dis- 

•m 

cours  suivant. 

(t  Mes  frères  et  mes  fils,  j’ai  assez  vu  vos 
»  lionnes  inclinations  et  voli'e  ardente  aflection 
»  envers  moi ,  piusipi’avec  tant  de  courage  et 
»  de  jiromptitude  vous  avez  hasardé  vos 
»  biens  et  vos  vies  pour  me  remettre  sur  le 
))  ti'ône  de  mes  ancêtres;  mais  je  ne  vois  que 
»  trop  que  le  Pachacamac  s’y  est  visiblement 
»  opposé.  Puis  donc  qu’il  ne  veut  pas  que  je 
»  sois  roi ,  je  serois  peu  raisonnable  de  lui 
a  vouloir  contredire  ;  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait 
»  personne  de  vous  qui  ne  sache  que,  si  j’ai 
a  désiré  de  me  relever  de  ma  cliiite,  ee  n’a 
Il  pas  tant  été  pour  régner,  que  pour  faire  jouîr 
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D  mes  roviiumes  de  cette  douce  tranquillité 
î)  dont  ils  joiiissoieut  autrefois  sous  le  goiiver- 
j)  uement  de  mes  ])ères.  Croyez -moi,  mes 
i)  amis,  ce  doit  être  toute  Cétiide  des  bonsprin- 
ces  que  de  procurer  le  bien  et  la  prospérité 
»  de  leurs  sujets,  comme  Tout  fait  la  plupart 
ï)  de  nos  incas;  mais  j’ai graiurpeur  que  ce  ne 
)>  soit  pas  le  sentiment  de  ces  hommes  que  nous 
»  avons  appelés  dieux,  et  qu’au  lieu  d’être  ve- 
))  nus  du  ciel ,  comme  nous  croyons,  ils  ne 

V 

»  soient  entièremeiit  attachés  à  la  terre.  Mais 
)>  si  je  ne  puis  avoir  d’eux  ce  qui  m’api^artient 
J)  de  droit,  j’aime  beaucoup  mieux  qu’il  leur 
»  demeure  que  de  le  reprendre  aux  dépens 
))  de  vos  vies.  J’aime  mieux,  dis-je,  me  voir 
»  dépouillé  de  mon  empire,  que  d’être  spec- 
)>  tateur  de  la  mort  de  mes  sujets ,  que  je  chéris 
»  comme  mes  propres  enfants .  Pour  empêcher 
»  donc  que  les  Viracochas  ne  vous  traitent 
»  mal  à  cause  de  moi,  parce  que  s’ils  me  voient 
))  daiis  quelqu’un  de  mes  royaumes ,  ils  s’ima- 
»  gmeroiit  toujours  que  vous  m’y  .voudrez 
»  rétablir,  j’ai  résolu  de  m’en  haniiir moî'-mé- 
»  me,  afin  que  ne  leur  faisant  point  d’om- 
abrage,  ils  vous  traitent  mieux  à  l’avenir. 
»  C’est  maintenant  que  je  vois  tout- à -fait 
))  accomplie  la  prédiction  mon  père 
»  Huayna  Capac  ;  et  si  devant  que  faire  la 
))  guerre  aux  Viracochas,  nous  eussions  bien 
)>  considéré  ce  que  le  roi  mon  père  nous  avoit 
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»  ordonné  par  son  Icstameiil ,  nous  n’cii  se- 
)>  rions  jamais  venus  vsi  avant;  au  contraire, 

ler- 


))  nous  aurions 


1  sans  murmurer  a  sa  t 


»  nière  volonté,  qui  porte  que  nous  cétlions 
n  à  ces  étrangers,  parce  ciiie  leur  loi  et  leurs 
»  armes  doivent  être  plus  puissantes  que  les 
J)  nôtres.  Nous  avons  connu  ces  vérités,  vu 
»  ({u’en  meme  temps  f[Li’ils  ont  mis  le  pied 
»  dans  notre  em|ilre,  iis  ont  rendu  muets  nos 
»  oracles,  marque  évidente  qii’ils  ont  été  corn 
n  traints  de  se  rendre  aux  leurs.  Leurs  armes 


«  out  eu  le  même  boniieur,  elles  ont  assujetti 
))  nos  forces  ;  et  (fuolque  trahord  nous  ayons 
»  tué  quelques-uns  de  leurs  gens ,  cent  cin- 
w  quante,  (pii  sont  restés,  ont  été  assez  foi  ts 
»  pour  nous  résister,  et  nous  oui  même  vain- 
»  eus.  M  ais  après  tout ,  ce  ne  sont  pas  eux  (pii 
»  nous  ont  subjugés  ,  ce  ii’est  pas  à  eux  à  s’at- 
ii  Iribuer  cette  gloire;  ils  la  doivent  piutiit 
»  à  cet  boinme  admirable  tpii  porloit  en  main 
J)  des  éclairs,  des  foudres  et  des  tomierres, 


»  aux(piels  nous  ne  pûmes  révsister,  et  à  celle 
»  princesse  resplendissante  qui ,  de  l’éclat  de 
»  ses  rayons,  où  s’enlreinêloi  tune  céleste  rosée, 
))  nous  éblouit  tellement  que  nous  ne  pâmes 


))  trejuver  notre  chemin,  ni  relourner  à  nus 
»  logements.  Nous  avons  vu  depuis  rpic  des 
»  h(.)innies  si  peu  considérables  en  noinhre 
»  oiitsoutenu  relïbrldenos  gens,  dontlanml- 


tllude  étoit  incroyable, 


sans  (pie  la  faim, 
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»  le  sommeil  ni  la  fiiligue  les  aient  jamais  pu 
»  vaincre,  et  sans  avoir  jamais  eu  le  moindre 
»  relâche .  Toutes  ces  choses  bien  considérées 
))  nous  font  voir  clairement  qu’elles  ne  sont 
»  pas  rouvrage  d’un  homme ,  mais  du  seul  Pa- 
»  chacamac.  Puis  donc  qu’il  les  favorise  pour 
»  nous  abandonner,  rendons-nous  à  eux  de 
))  notre  bon  gré ,  sans  attendre  que  de  plus 
»  grands  maux  viennent  fondre  sur  nous.  Pour 
»  moi ,  j’y  suis  déjà  tout  résolu ,  et  je  m’en  vais 
»  de  ce  pas  sur  les  montagnes  des  Antis,  afin 
)i  que  toute  ma  puissance  ne  m’ayant  pu  dé- 
»  fendre  de  ces  hommes  nouvellement  arrivés, 
h  je  me  puisse  mettre  à  couvert  de  letu’s  vio- 
))  iences  dans  ces  vastes  solitudes.  Quelque 
ij  alFreuses  qu’elles  soient,  je  ne  laisserai  pas 
»  d’y  vivre  content,  pourvu  qu’ils  ne  vous 
))  Irai  lent  pas  mal  à  mon  occasion  ;  mon  exil  me 
«  sera  plus  doux  que  la  liberté,  quandje  saurai 
»  que  vous  vous  trouverez  bien  du  nouveau 
))  gouvernement  des  Espagnols.  C’est  pour  quoi, 
))  sans  me  mettre  en  peine  de  vous  déclarer 
))  ma  dernière  volonté  par  mon  testament ,  me 
»  réglant  sur  rintentionde  mou  père,  je  vous 
»  recommande  sur  toutes  choses  de  leur  obéir 
»  et  de  les  servir  le  mieux  que  vous  pourrez, 
))  afin  de  leur  donner  sujet  de  vous  bien  traiter. 
i>  Je  vous  souhaite  une  bonne  paix ,  et  voudrois 
»  de  tout  mon  cœur  vous  pouvoir  emmener 
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i)  avec  moi  J  pour  ne  vous  point  laisser  sur  lu 
,  »  puissance  d’autrui.  » 

L’inca  finit  ainsi  sa  harangue,  à  la  fin  de  la¬ 
quelle  ses  gens  poussèrent  tant  de  soupirs,  je¬ 
tèrent  tant  de  cris  et  de  larmes,  qu’ils  ne  purent 
ni  lui  répondre  ni  s’opposer  à  sa  volonté.  Les 
gens  de  guerre  furent  licenciés  aussitôt  avec 
leurs  caciques,  et  eurent  ordre  exprès  de  s’eu 
retourner  dans  leurs  provinces  ,  d’obéir  aux 
Espagnols  et  de  les  servir.  L’inca  prit  de  la  fa¬ 
mille  royale  tout  ce  qu’il  put  avoir  de  femmes 
et  d’hommes  ,  aveclesquels  Use  retira  sur  les 
montagnes  des  Antis ,  dans  un  lieu  api^elé  Vill- 
capampa,  où  il  vécut  dans  la  solitude  jusqu’à 
ce  qu’il  fut  misérablement  tué  par  un  Espa¬ 
gnol  à  qui  il  avait  lui-méme  sauvé  la  vie  , 
comme  nous  raconterons  en  sou  lieu. 


CHAPITRE  XXX 


Témoignage  du  P*  Btas-Valcra  lonclianl  les  rois  îricas  et  leurs  «tijets. 


Le  père  Hlas-Valera  ,  parlant  de  l’adresse, 
de  l’esprit  et  du  courage  des  Indiens  du  Pérou^ 
en  rend  le  témoignage  suivant,  que  j’ai  trouve 
à  j)ropos  de  rapporter  pour  autorise!'  ce  que 
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nous  avons  dit  eu  divers  endroits  de  notre  his¬ 
toire  et  ce  que  nous  dirons  ci-après. 

((  Les  Péruviens,  dit-il,  surpassent  en  adresse 
et  en  vivacité  d’esprit  la  plupart  des  autres 
nations  du  monde ,  car  sans  aucune  connois- 
sance  des  lettres,  ils  peuvent  comprendre  plu- 
sieurs  arts  que  les  Egyptiens,  les  Grecs  ni  les 
Chaldéens,  n’auroient  jamais  pu  savoir  sans 
elles  ;  d’ou  on  peut  conclure  que  s’ils  avoient 
aussi  bien  l’usage  des  caractères  comme  ils  ont 
celui  des  nœuds,  ils  emporteroient  l'avantage 
des  sciences ,  tant  sur  les  Romains  et  les  Gau¬ 
lois  que  sur  les  autres  nations  les  plus  raffi¬ 
nées.  S’ils  n’ont  pas  aujourd’hui  la  politesse 
des  peuples  de  l’Europe ,  cela  ne  vient  point 
d’un  défaut  d’esprit ,  mais  de  n’avoir  pas  été 
instruits  comme  eux  aux  belles-lettres  ,  au 
lieu  desquelles  on  ne  leur  apprend  ordinaire¬ 
ment  que  le  trafic  et  le  commerce  du  monde. 
Mais  on  voit  par  expérience  que  ceux  d’entre 
eux  qui  se  veulent  donner  le  loisir  et  la  pa¬ 
tience  d’apprendre  ce  qu’on  leur  montre,  ou 
d’imiter  seulement  ce  qu’ils  voient,  y  réussis¬ 
sent  si  bien  qu’ils  en  savent  plus  que  beaucoup 
d’Espagnols,  non-seulement  dans  la  mécanique, 
mais  aussi  dans  les  autres  sciences.  L’ex¬ 
périence  nous  montre  encore  que  nous  sommes 
beaucoup  moins  capables  de  concevoir  leurs 
livres  qu’ils  ne  le  sont  d’entendre  les  noires, 
car  il  y  a  plus  de  soixante-dix  ans  que  nous 
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conversons  avec  eux  sans  que  nous  avons  ja¬ 
mais  pu  comprendre  entièrement  les  règles  de 
leurs  nœuds  ni  celle  de  leur  arithmétique; 
eux  y  au  contraire,  apprennent  en  même  temps 
nos  caractères  et  nos  chiffres  ,  ce  qui  est  une 
mar(|ue  de  leur  esprit.  Je  ne  parle  point  de 
leur  mémoire,  puisqu’à  cet  égard  les  Espagnols 
qui  en  ont  le  plus  sont  contraints  de  leur  cé¬ 
der,  soit  qu’elle  se  puisse  dire  naturelle  ou  ac¬ 
quise,  soit  qu’ils  sachent  l’art  de  s’en  former 
une  l(x;ale  ,  ou  par  leurs  nœuds  ou  par  les 
jointures  de  leurs  mains,  ou  par  d’autres  in¬ 
ventions  semblables.  Ce  qui  m’étonne  ,  c’est 
de  voir  qu’ils  se  servent  des  memes  nœuds  pour 
divers  sujets,  tellement  que  si  vous  leur  dites 
ce  que  vous  voulez  sav'oir  de  quelque  histoire, 
ils  eu  trouvent  aussitôt  l’endroit  et  le  lisent 
aussi  couramment  qu’  on  pourroil  lire  dans  un 
livre,  ce  que  pas  un  Espagnol  n’a  pu  conce¬ 
voir  jusqu’ici  ni  meme  imaginer  comment  cela 
peut  se  faire. 

«Pour  ce  qui  regarde  l’art  militaire,  il  est 
iixduhitahle  que  les  Indiens  du  Pérou  y  excel¬ 
lent,  et  fpi’ils  surpassent  meme  les  peuples  de 
l’Europe,  armes  égales.  Pour  prouver  ce  que  je 
dis,  donnez-moi,  je  vous  prie  ,  le  plus  fameux 
capitaine  tant  François  qu’Espagnol  sans  che¬ 
val,  sans  lance  ,  sans,  armes  à  feu  et  u’avanL 
yioiir  tout  é([ui|>age  qu’une  chétlv^e  camisole 
et  un  simple  caleçon  oii  pentle  une  fronde  ,* 
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pour  casque  une  guirlande  de  fleurs  ou  de’ 
plumes  ,  et  pour  bouclier  uii  lainJ^eau  de  natte 
dans  sa  main  gauche  ,  et  l’exposez  de  cette 
sorte  au  champ  de  bataille  au  milieu  des  ha¬ 
ches  d’armes  ,  des  tridents  de  bronze  ,  des 
cailloux  lancés  à  force  de  bras  ou  de  frondes^ 
des  1  lèches  empoisonnées  ,  tirées  par  des  ar¬ 
chers  si  adroits  qu’ils  les  décochent  droit  au 
coeur  et  dans  les  yeux.  Croyez-vous  que  des 
gens  ainsi  équipés  pussent  gagner  la  victoire? 
U  n’est  donc  pas  surprenant  que  les  Indiens 
qui  n’étoient  pas  mieux  armés  que  cela  n’aient 
pu  résister  à  des  ennemis  qui  avoient  de  si 
grands  avantages  sur  eux.  Au  contraire,  s’ils 
eussent  eu  les  armes  des  peuples  de  l’Europe, 
leur  artillerie,  leurs  machines  et  leurs  forces 
sur  mer  et  sur  terre  ,  il  est  indLibital)le  qu’on 
auroit  plus  de  peine  à  les  vaincre  qu’on  n’en 
a  à  vaincre  le.  Turc.  Pour  prouver  ceci,  je 
n’ai  qu’à  montrer  que  toutes  les  fois  que  les 
Indiens  ont  combattu  avec  armes  égales  ,  ils 
ont  fait  quitter  le  champ  de  bataille  aux  Espa¬ 
gnols  ,  comme  il  arriva  à  Pugno  en  Mexique  , 
où  ils  furent  presque  tous  taillés  en  pièces.  Je 
dirai  bien  davantage^  c’est  qu’avec  leur  nudité 
toute  simple  et  sans  autres  aimes  qu’un  arc 
et  des  llèches  ,  ils  ont  gagné  sur  eux  plusieurs 
liatailles  rangées ,  copime  celles  de  Quito, ,  de 
Chachatjuy  a  ,  de  Chuquisaca  ,  de  Tucma,  de 
Cunti ,  de  Sausa  ,  de  Parcos,  de  Cliih  et  plu- 
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sieurs  autres.  L^on  ne  sauroit  donc  meltre  en 
parallèle  les  Indiens  du  Mexique  et  du  Pérou 
avec  les  Espagnols,  à  moins  que.de  donner  Pa- 
vantage  à  leurs  armes  ,  puisque'  ce  sont  elles 
et  l’artillerie  qui  font  tout  à  la  guerre  et  qui 
agissent  par  dessus  les  forces  humaines.  Ainsi 
les  victoires  gagnées  dans  le  Nouveau-Monde, 
et  particulièrement  au  Pérou  ,  se  doivent  plus 
attribuer  à  la  Providence  divine  qui  a  com¬ 
battu  en  faveur  de  son  saint  Evangile  qu’à  la 
valeur  et  à  la  force  des  Espagnols.  Il  n’y  a  donc 
point  de  doute  que  ceux  du  Pérou  emportent 
le  prix  sur  les  autres  j  ce  qu’ils  ontbien  donné 
à  connoître  puisqu’ils  ont  pu  en  si  peu  de  temps 
conquérir  une  si  vaste  étendue  de  terre  comme 
est  celle  que  les  Espagnols  possèdent  mainte¬ 
nant.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  qu’ils  en  sont 
les  maîtres,  comme  quelques-uns  s’imaginent  ; 
mais  depuis  six  cents  ans  et  davantage  ,  et  une 
si  riche  conquête  est  un  véritable  témoignage 
de  la  valeur  de  leurs  rois  ,  et  entre  autres  de 
celle  deManco-Capac ,  d’iuca  Roca,de  Viraco- 
cha,  d’incaPachacutecetde  leurs  descendants, 
jusqu’au  grand  Huayna-Capac  ,  qui  se  fit  em¬ 
pereur,  sans  y  comprendre  plusieurs  autres 
capitaines  du  meme  sang  dont  nous  parlons 
amplement  en  divers  endroits  de  notre  histoire. 
Reprenons  maintenant  le  fil  de  notre  discours,  a 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES- 


CHAPITRE  XXXJ 


Diffcrcnds  entre  les  AIina{»res  cl  les  Pizarres.  Emprisonnement  de 

Fernand  Pizarre. 


Don  Diego  d’Almagre  et  Fernand  Pizarre  , 
voyant  que  Pinça  s’étoit  exilé  lui-même  après 
avoir  licencié  ses  troupes  et  renoncé  volontai¬ 
rement  à  Pempire  /  firent  éclater  leurs  animo¬ 
sités  particulières  et  s’attaquèrent  à  force 
ouverte,  Pun  pour  régner  et  Pautre  pour  Pem- 
péclier.  -  Almagre  sollicitoit  Pizarre  de  lui  cé¬ 
der  la  ville  de  Cuzco,  puisqu’il  savoit  bien 
qu’elle  étoit  de  son  gouvernement.  Il  alléguoit 
pour  raison  que  les  deux  cents  lieues  de  juin- 
diction  du  marquis  dévoient  être  'mesurées 
depuis  le  cercle  équinoxial  jusqu'au  sud,  à  le 
prendre  le  long  de  la  cote  et  par  la  juste  di¬ 
mension  des  pointes  ,  des  caps  ,  des  golfes  et 
des  langues  de  terre ,  et  que  s’il  étoit  question 
de  les  mesurer  par  la  terre  même  ,  il  falloit 
que  ce  fut  par  le  grand  chemin  qui  mène  de 
Quito  jusqu’à  ^Cuzco.  C’étoient  là  les  dimen¬ 
sions  que  les  gens  d’Almagre  vouloient  que 
Pon  pnt,  disant  que  si  on  les  prenoît  parla  cote 
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les  tleiix  ceiils  lieues  s ’é  tend  roi  en  ta  peine  jus- 
(|u’à  Tiiiiiplz,  et  fRi’aînsl ,  ({uoique  rintention 
de  sa  majesté  fût  qu’on  y  en  ajoutât  cent  au¬ 
tres,  il  se  trouveroit  que  le  gouvernement 
d’Alinagre  n’iroitpas  si  avant  que  la  ville  des 
llois;  le  compte  s’y  trouvoit  encoi'e  moins  par 
terre  ,  parce  que  de  Quito  à  Ciizco  on  compte 
cinq  cents  lieues  ,  de  sorta  que  de  (juelque 
façon  (ju’oii  le  prît,  la  juridiction  du  marquis 
ne  s’élendroit  point  jusqu’à  la  ville  des  Ptois  et 
encore  moins  jusqu’à  Cuzco ,  ce  qui  obiigeoit 
Almagrc  de  s’opiniâtrer  à  soutenir  que  le  do¬ 
maine  de  celle  ville  imjxh'iale  lui  apparlenoit. 

Almagre  et  ses  partisans  fondoient  leurs 
raisons  sur  ces  imaginations  ,  aiin  d’avoir  un 
prétexte  d’aliaudonrier  le  royaume  du  (ïhili 
pour  s’en  retourner  à  (iuzco  et  au  Pérou,  sans 
|)révoir  les  grands  désordres  ([ue  leur  retour 
y  aj>porteroit.  Fernand  Pizarre  répondoit  qu’il 
u’éloit  j:ias  dans  cette  ville-là  de  son  autorité 
i)roj3re  ,  mais  de  celle  du  gouverneui’  son  gé¬ 
néral  ;  qu’d  avoit  prêté  serment  de  ne  la  ren¬ 
dre  (ju’à  lui  ;  que  de  la  livrer  sans  son  ordre  et 
sans  avoir  dégagé  sa  parole,  ce  seroit manquer 
au  devoir  de  cavalier  et  violer  les  lois  mili¬ 
taires;  qu’ils  n’a  voient  qu’à  écrire  au  marquis, 
et  <ju’aussitot  qu’ils  auroient  de  lui  un  con¬ 
tre-seing  et  un  nouvel  ordre  ,  il  seroit  prêt  à 
rendre  la  place.  Il  ajouta  qu’on  ne  devoit  nul- 
loinent  mettre  en  <loute  que  la  ville  de  (àizco 
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ne  fut  comprise  dans  le  gouvernement  de  son 
Irère  j  qu’on  ne  mauquoit  pas  de  raisons  pour 
répondre  à  celle  de  don  Diego  d’Almagre  ;  que 
c’étoit  une  folie  de  prendre  des  dimensions  le 
long  de  la  cote  par  les  pointes  et  les  golfes  ou 
les  angles ,  puisqu'un  golfe  c|ue  la  pointe  fai- 
soit  sur  la  terre,  ou  une  })Ouite  que  faisoit  la 
lerre  en  s’avançant  dans  la  mer ,  occupoil  la 
moitié  de  la  distance  jusqu’aux  bornes ,  comme 
l’expérience  le  montroit  dans  la  même  côte 
par  les  langues  de  terre  et  les  caps  qui  s’a- 
vançoient  depuis  l’île  des  Palmes  jusqu’à  celle 
de  Saiiit-Prançois;  qu’au  surplus  il  y  avoit  en¬ 
core  moins  d’apparence  de  mesurer  le  pays 
par  les  lieues  du  grand  chemin ,  parce  qu’ou¬ 
tre  les  tours  et  les  détours  qui  s’y  rencoii- 

►  I  J 

troient  tant  du  coté  du  levant  que  du  couchant, 
il  y  avoit  encore  plusieurs  vallons  ou  foiir 
drières  et  divers  coteaux  de  deux  ou  trois  lieues 


de  montée  ou  de  descente ,  et  qu’à  le  prendre 
.par  l’air.,  il  n’y  avoit  pas  demie-lieue  d’une 
montagne  à  l’autre.  11  coiicltioit  qu’il  iàlloit 
en  cela  suivre  l’exemple  des  pilotes  ,  c’est-à- 
dire  mesurer  la  terre  par  les  degrés  du  ciel 
comme  ils  font  la  mer ,  ce  que  les  Pizarres  ne 
demandoient  pas  sans  une  grande  raison  r, 
parce  que  depuis  l’équinoxial  jusqu’à  la  ville 
des  Rois  (  si  l’on  faisoit  chaque  degré  de  ‘dix- 
sept  lieues  et  demie  comme  font  les  mariniers 
eu  allant  nord-sud  ou  au  rebours)  il  y  a  voit 
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de  distance  jusqu’à  la  ville  des  Rois  quatre- 
vingt-douze  lieues  et  demie ,  et  jusqu’à  Cuzco, 
qui  est  à  quatorze  degrés,  il  s’y  en  trouvoit 
deux  cent  quarante-cinq.  C’est  sur  quoi  ilsfon- 
doientla  prétention  qu’ils  avoient  quecestleux 
villes  étoientdans  le  gouvernement  du  marquis 
don  François  Pizarre  ,  y  comprenant  les  cent 
lieues  que  sa  majesté  y  avoit  ajoutées  ,  ({uoi- 

qu’elles  ne  fLissent  pas  spécifiées.  Les  gens  du 

■# 

parti  d’Almagre  répliquoient  que,  quand 
meme  on  les  devroit  mesurer  par  Pair  ,  ce  ne 
devoit  pas  être  nord-sud  ,  mais  du  levant  au 
couchant ,  à  quatre-vingts  lieues  par  degi’é ,  et 
«pi’en  tout  cas  ,  si  cette  mesure  sembloit  trop 
grande ,  on  pouvolt  partager  les  lieues  de  la 
manière  que  les  mariniers  les  niarquoient  et 
en  donner  truarante-neuf  au  degré ,  d’où  il 
adviendroit  que  le  gouvernement  du  marquis 
ne  s’étendroit  pas  plus  loin  que  les  six  degrés  de 
réquinoxial ,  et  qu’ai  nsi ,  quelque  mesure  que 
choisissent  les  Pizarres,  ils  ne  trouveroient  dans 
leur  gouvernement  ni  la  ville  des  Rois  ni  celle 
de  Cuzco . 


Ils  employèrent  plusieurs  jours  à  disputer 
sur  cela  ,  et  en  fussent  venus  aux  mains  plu¬ 
sieurs  fois  sans  dgn  Diego  d’Alvarado,  cavalier 
des  plus  habiles  de  son  temps  ,  oncle  de  l’a- 
dalentado  don  Pedro  d’Alvarado,  qui  ayant  fai t 
le  voyage  du  Cliili  avec  don  IDiego  d’Almagre  , 
étoît  hieji  aise  de  le  servir  dans  celte  occasion, 
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et  qui,  prévoyant  bien  d’ailleurs  que  la  désu¬ 
nion  de  ces  deux  gouverneurs  ne  pouvoit  avoir 
que  de  mauvaises  suites,  souliaitoit  ardem¬ 
ment  de  les  empêcher  de  rompre  ensemble. 
Après  avoir  travaillé  à  les  réunir,  il  obtint 
enfin  que  Fernand  Pizarre  avertiroit  le  mai  - 
quis  son  frère  des  prétentions  de  don  Diego 
d’Almagre  ,  et  qu’en  attendant  sa  réponse 
chacun  demeureroit  paisible  dans  son  quar¬ 
tier.  De  cette  sorte ,  il  y  eut  une  trêve  de  part 
et  d’autre  ,  et  quelques  jours  se  passèrent  sans 
la  rompre.  Mais  enfin  la  discorde,  qui  ne  pou¬ 
voit  souliVir  que  ces  deux  cavaliers  qui  jusqu’a¬ 
lors  avoient  vécu  comme  frères  fussent  eu 
paix  ,  se  servit  de  gens  qui  dirent  à  don  Diego 
d’Almagre  qu’il  avoit  mal  fait  de  mettre  en 
compromis  et  en  arbitrage  une  chose  que  l’em¬ 
pereur  lui  avOit  donné  gratuitement  ;  qu’il 
pouvoit  bien  croire  que  Fernand  Pizarre  n’é- 
criroit  jamais  à  son  frère  ce  dont  on  seroit 
demeuré  d’accord,  pour  ne  se  pas  voir  dépos¬ 
sédé  du  gouvernement  de  cette  ville-là  ,  et 
que  quand  même  il  l’écriroit,  son  frère  n’au- 
roit  garde  d’y  faire  réponse  pour  n’aliéner  pas 
de  sa  juridiction  une  ville  impériale  comme 
étoit  celle  de  Cuzcoj  qu’ainsi  s'il  attendoit  la 
réponse  du  marquis  sans  faii'e  aucun  mouve¬ 
ment,  comme  il  en  étoit  tombé  d’accord  par  le 
traité  qu’ils  avoient  conclu  ,  il  pourroit  bien 
l’attendre  tonte  sa  vie  ;  que  puiscpie  celte  ville 
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Düjil  (le  SGii  goiivei’iiemciit ,  il  en  clevoit  pren¬ 
dre  possession  «ui  plus  loi  sans  s’amuser  aux 
belles  paroles  de  ses  concurrents  et  sans 
le  LU*  céder  un  joyau  si  précieux  et  si  riche  ; 
(pTen  un  mot  il  avisât  bien  à  ce  tpi’il  lui  fai- 
loit  lâire  et  qu’il  pensât  à  rexécuter  sans  y  ap- 
porler  un  plus  long  délai. 

li  ne  fallut  ]>as  beaucoup  solliciter  .Ahnagre 
pour  lui  faire  prendre  le  parti  ([u’on  vouloit  * 
la  moindre  de  ces  raisons  fut  caiiable  de  lui 
embraser  le  courage,  comme  il  ne  faut  <|ue  la 
moindre  Iduetle  pour  metire  le  feu  à  la  pou- 
ilre  ou  à  (juehrue  autre  matière  qui  eu  est 
susceptible.  11  suivit  donc  les  mauvais  avis 
(pie  de  si  pernicieux  conseillers  lui  donnèrent, 
et  lu’it  des  iiiesiires  pour  les  e.xéculer  sans  pren¬ 
dre  le  conseil  de  ses  vrais  amis.  Pour  cet  effet, 
â  la  faveur  d’une  nuit  fort  obscure,  il  prit 
avec  lui  (piehrue  nombre  de  gens  bien  armés, 
avec  !es(pieis  il  alla  droit  au  logis  de  Fernand 
et  de  (lonzale  Pizarre.  (icnx-ci  ,  se  reposant 
sur  la  trêve  ([u’ds  avoient  conclue,  se  tenoient 
si  peu  sur  leurs  garde,  ([u’eiicore  (ru’uii  peu 
aiq^aravanl  (piel([u’un  les  eût  avertis  (rue  don 
Diego  se  devoit  bienlc^U  saisir  d’eux,  ils  ne  s’en 
émurent  ])nint,  Fernand  Pizarre  ayant  ix'*]  rond  n 
qu’il  ne  croyoït  pas  qii’iiu  cavalier  enmine 
Alinagre  voulût  j'ompre  sans  raison  la  trêve 
(fuMs  avoient  faite  ensemble.  Mais  au  même 
instant  le  bruit  ({ii’il  ouït  lui  lit  voir  tout  le 
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contraire  ;  et  alors  celui  qui  les  avertissait,  se 
doutant  bien  de  l’affaire  :  Vous  n’en  douterez 
plus  désormais ,  leur  dit-il,  car  les  voici  venir 
à  vous. 

Les  Pizarres  et  leurs  domestiques  s’armè¬ 
rent  à  rbeure  meme  et  descendirent  au  bas  de 


leur  logis.  Us  firent  de  grands  elForts  pour  en 
défendre  les  portes  ;  et  les  Almagres ,  voyant 
qu’ils  ne  pouvoient  entrer  dans  la  maison ,  y 
mirent  le  feu  de  tous  cotés,  ce  qui  obligeaceux 
qui  se  trouvèrent  dedans  de  se  rendre  aussitôt. 
Fernand  et  Gonzale  Pizarre  furent  les  pre¬ 
miers  dont  on  se  saisit  ;  et  ensuite  de  plusieurs 
de  leurs  parents  et  amis,  tous  compatriotes  et 

natifs  d’Estraniadure .  Us  furent  menés  à  Cas- 

» 

sana  dans  une  étroite  prison,  et  meme  on  les  mit 
aux  fers  afin  de  mieux  s’assurer  de  leur  per¬ 
sonne.  Cependant  les  ministres  qui  entre te- 
noîent  la  discorde  conseilloient  âdoiiDiegod’Al- 
magrede  faire  mourir  Fernand  Pizarre  ,  et  lui 
disoient  pour  mieux  l’irriter  que  dès  son  pre¬ 
mier  voyage  d’Espagne  ,  il  avoit  toujours  été 
son  ennemi  et  n’avoit  jamais  bien  parlé  de 
lui  ;  qu’avec  cela  c’étoit  un  homme  cruel  , 
inexorable  et  d’une  toute  antre  humeur  que 
ses  frères;  qu’il  ne  lalssoit  jamais  échapper  l’oc¬ 
casion  de  se  venger  quand  il  le  pouvoit,  et  qu’il 
valoit  mieux  se  défaire  de  cet  bomrne-là  que 
d’en  être  plus  long- temps  embarrassé .  En  effet, 
Ahnagre  en  fut  venu  à  l’exécution  de  ce  conseil 

28. 


HISTOIRE  DES  GÜERRP:S  CIVILES 


436 

si  Diego  et  Gomez  cl’AIvaraclo ,  Jean  de  Sa- 
iiavedra  ,  liartlieleml  de  Terrazas  ,  Vasco  de 
Giverre  ,  Jérôme  de  Castilla  et  plusieurs  au- 
U'cs  personnes  de  condition  tpil  aimoient  la 
iiaix  ne  reiissent  einpéelié  en  lui  remontrant 
qu’il  n’)  avoit  aucune  apparence  qu’a^yant  été 
jusfpralors  si  bon  ami  du  marquis  et  son  coin- 
[lagnou  dans  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune^ 
il  se  diit  porter  à  de  si  grandes  extrémités 
contre  lui;  que  la  possession  qu’il  avoitprisede 
son  gouvernement  se  pourroit  encore  défen¬ 
dre  ,  quoiqu’il  ne  laissât  pas  d’étre  blâmable 
d’avoir  rompu  la  trêve  qu’il  avoil  faite;  mais 
que  de  faire  iiioui  ir  Fernand  Pizarre  c’étoit 
une  chose  qu’il  ne  pouvoit  entreprendre ,  à 
moins  <jue  de  se  rendre  à  jamais  infâme  et 
odieux  à  toute  la  terre  ;  fpi’il  se  mît  donc  hors 
de  l'esprit  cette  cruelle  jiensée,  et  qu’il  suivît 
les  mouvements  de  la  raison  et  de  la  sagesse 
plutôt  (pie  ceux  de  la  colère  et  de  la  vengeance, 
(pu  aclièveroient  de  le  jeter  dans  le  précipice. 
Ces  raisons  ,  et  autres  semblables  ,  calmèrent 
res[)ril  de  don  Diego  d’Alniagre,  ([ui,  sans 
tarder  davantage,  se  lit  déclarer  j>ar  toutes  les 
communautés  de  (Juzco  gouverneur  de  cette 
ville-là  et  de  cent  lieues  de  pays  a  la  ronde  , 
suivantles  patentes  (pi’il  en  avoit  eues  dcvsa  ma¬ 
jesté.  Mais  en  attendant  cpie  nous  revenions  à 
bu,  nous  passerons  à  d’autres  choses  ([iii  ar¬ 
rivèrent  en  meme  temps. 
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Des  jjrandes  traverses  qii^eiU  Garcillasso  de  la  Vega, 


Nous  avons  dit,  ci-devant,  que  le  marquis 
don  François  Plzarre  se  vovant  exposé  à  de 
grands  dangers  par  le  soulèvement  général 
des  peuples  du  Pérou,  et  d’ailleurs  dans  une 
extrême  appréhension  que ,  dans  la  ville  de 
Cuzco  et  au  royaume  du  Ciiilî,  l’on  n’eût  coupé 
la  gorge  à  ses  frères  ,  envoya  demander  du  se¬ 
cours  il  Mexique  ,  à  Nizaragua ,  à  Panama  ,  à 
Saint-Dominique  et  aux  îles  de  Barlovenlo,' 
et  qu’en  même  temps  il  écrivit  à  ses  capi'- 
taines  Alfonse  d’Alvarado,  Sébastien  de  Be- 
lalcazar  ,  Garclllasso  de  la  Yega,  et  Jean  Por- 
cel ,  qu’ils  abandonnassent  leurs  conquêtes  et 
vinssent  à  lui  promptement  ,  ayant  besoin 
d’eux  pour  résister  à  la  puissance  des  Indiens. 

Alfonse  d’Alvarado  vint  le  premier  ,  parce 
qu’il  étoit  le  plus  proche  de  tous,  mais  non 
pas  si  tôt  qü’il  ne  trouvât  que  les  Indiens 
avoient  déjà  mis  le  siège  devant  la  ville  des 
Rois  ,  qu’ils  levèrent  à  son  arrivée.  Les  capi¬ 
taines  Sébastien  de  Belalcazar  ,  Rracamoros , 
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el  Jean  Porcel  ne  purent  venir  ,  pour  n’avoir 
pas  reçu  l’ordre  du  gouverneur ,  à  cause  cpie 
les  Indiens  uni  l’apportol eut  furent  tues  en 
allant-  Garcillasso  de  la  Vega  vint  un  peu 
après  Alfonse  d’Alvarado,  de  la  baie  qu’ils 
nomment  de  Saint-Mattbieu ,  et  de  la  Bonne- 
Aventure.  Nous  avons  déjà  dit  (pi’il  soufFroit 
beaucoup  dans  cette  baie-là,  parce  qu’elle 
est  inhabitable,  et  que  ses  gens  y  furent  ex¬ 
posés  à  toute  sorte  de  maux  ,  tant  à  cause  des 
montagnes  presque  inaccessibles  et  de  la  vaste 
étendue  des  forets,  qui  semblent  être  autant 
de  remparts  qu’on  ne  peut  rompre  que  diffi¬ 
cilement,  que  pour  la  prodigieuse  grosseur 
des  arbres,  dont  il  y  en  a  qu’à  peine  dix 
hommes  pourroient  embrasser ,  et  où  la  co¬ 
gnée  ne  sauroit  mordre ,  tant  la  matière  en 
est  dure  j  outre  qu’il  y  a  si  grande  quantité 
de  buissons ,  de  broussailles  et  d’autres  arbris¬ 
seaux  qui  servent  comme  de  remparts  à  la 
montagne  ,  ([u’il  n’y  a  ni  gens  ni  bêtes  qui 
puissent  pénétrer  bien  avant  :  il  semble  même 
(jue  le  feu  n’y  ait  point  de  pouvoir,  parce 
qu’il  y  pleut  sans  relàclie. 

Quand  nos  aventuriers  entreprirent  cette 
conquête ,  ils  crurent  d’abord  qu’en  avançant 
dans  le  pays  ils  le  trouveroient  peuplé  d’in¬ 
diens ,  ce  qui  fut  cause  qu’ils  y  entrèrent  le 
mieux  iju’ils  purent ,  s’ouvrant  un  chemin  à 


travers  les  arbres,  à  force  de  liras  et  d’indus- 
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Irie  et  suivant  comme  pour  leur  servir  de 
guides  les  ruisseaux  qu’ils  rencoiitroieut  , 
ainsi  que  l’observent  ordinairement  ceux  qui 
voyagent  par  ces  montagnes.  Ils  s’obstinèrent 
à  marcher  plusieurs  Jours  malgré  ces  obsta¬ 
cles  et  ces  traverses ,  quoique  les  Indiens  qu’ils 
avoient  amenés  du  Pérou  les  avertissent  à 
toute  heure  de  s’eu  retourner,  qu’autre  ment 
ils  éloient  perdus  ;  qu’il  y  a  voit  un  fort  grand 
chemin  à  faire  avant  que  de  pouvoir  trouver 
un  seul  homme  en  ce  pa^s-là,  et  que  les  rois 
incas  n’avoient  daigné  le  peupler ,  sachant 
qu’il  étoil  inhabitable.  Mais  quelques  raisons 
qu’ils  alléguassent ,  jamais  iis  ne  purent  per¬ 
suader  les  Espagnols ,  qui  s’iinaginoient  qu’ils 
le  disoieiit  exprès  afin  de  s’en  retourner  chez 
eux.  Ils  marchèrent  ainsi  jilus  de  cent  lieues, 
durant  lesquelles  ils  furent  si  pressés  de  la 
faim  qu’ils  furent  .contraints  de  se  nourrir 
d’herbes  ,  de  racines  ,  de  crapaux  ,  de  cou¬ 
leuvres  et  d’autres  reptiles. 

Durant  un  si  long  et  si  pénible  voyage  ,  dont 
les  incommodités  s’augmentoient  de  jour  en 
jour ,  les  officiers  de  l’armée  et  des  finances  du 
roi  dirent  franchement  a  leur  caiiitaine  que 
puisqu’ils  n’avoient  que  trop  connu  par  expé¬ 
rience  que  les  fatigues  qu’ils  enduroienlétoient- 
insupportables ,  et  que  depuis  cinq  mois  tout 
entiers  qu’ils  rôdoient  sur  ces  montagnes,  ils 
n’avoient  vu  ni  aucuns  luditîus  à  conauérir. 
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ni  aucune  terre  à  cultiver  et  à  peupler,  mais 
seulement  des  rochers,  des  lacs,  des  rivières, 
des  torreiis  et  une  pluie  continuelle  ,  il  étoit 
bien  temps  qu’il  songeât  à  sa  conservation  et 
à  celle  de  ses  gens  ;  que  de  la  manière  qu’il 
agissoil,  il  sembloit  qu’il  eût  pris  à  tâche  de 
les  faire  mourir  de  faim  et  de  misère  ;  que 
c’étoit  une  chose  bien  étrange  qu’en  faisant 
mourir  les  autres  ,  il  voulût  encore  se  faire 
mourir  lui-méine  ;  et  que  pour  empêcher  que 
cela  n’arrivât,  le  meilleur  étoit  de  s’en  re¬ 
tourner  ,  sans  se  hasarder  davantage  à  des  pé¬ 
rils  SI  grands  et  si  manifestes. 

Garcillasso  répondit  qu’il  avoit  déjà  pensé 
depuis  long-temps  à  ce  qu’ils  lui  remontroient, 
touchant  les  dilïicultés  de  cette  conquête;  que 
deuv  mois  après  s’être  engagé  dans  cçs  mon¬ 
tagnes  ,  il  avoit  été  tenté  d’eu  sortir,  mais  que 
de  pressantes  considérations  et  l’intérêt  de 
son  honneur  et  du  leur  l’avoient  toujours  re¬ 
tenu;  que  cette  même  raison  l’obligeoit  en- 
coie  à  passer  outre  et  à  ne  point  se  relâcher 
de  son  entreprise  ,  de  peur  que  ses  envieux  ne 
lui  reprochassent  ([ue  les  délices  du  Pérou 
i’avoient  rappelé;  qu’il  les  prioitetles  conju- 
roit  de  ne  se  point  rebuter  de  la  fatigue  ,  puis¬ 
que  plus  elle  seroit  grande,  plus  il  leur  en  re- 
viendroiL  d’honneur  et  de  gloire  ;  c[ue  la  bonne 
réputation  étant  la  récompense  de  la  victoire, 
ils  dévoient  s’étiuher  à  l’accpiérir  et  ne  point 
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démordre  de  leurs  généreux  desseins;  qu’ils 
ne  doivent  point  douter  que  le  mal  du  moin¬ 
dre  d’entre  eux  ne  lui  fut  aussi  sensible  que 
le  sien  propre  ;  et  que  puisqu’il  ne  fuyoit  point 
la  fatigue  ,  qu’ils  lui  fissent  la  grâce  de  le  sui¬ 
vre  comme  leur  capitaine,  obéissant  aux  vrais 
Espagnols,  aux  lois  de  la  milice  et  aux  véri¬ 
tables  maximes ,  à  quoi  le  devoir  et  le  titre  de 
nobles  les  obligeoient. 

Ces  braves  soldats  se  rendirent  à  ses  paro¬ 
les ,  et  passèrent  outre  dans  leur  conquête, 
qu’ils  continuèrent  environ  trois  mois.  Mais 
comme  les  incommodités  et  les  travaux  devin¬ 
rent  tout-à-fait  insupportables  ,  ils  réduisirent 


ceux  qui  les  soulfroient  à  n’eu  pouvoir  plus  , 
car  plusieurs  d’entre  eux  ,  tant  Indiens  qu’Es- 
pagnols ,  en  moururent.  Voyant  donc  que  le 
nombre  des  malades  et  des  morts  s’augmentoit 
de  jour  en  jour ,  et  qu’ils  ne  pouvoient  passer 
plus  avant,  ils  résolurent  tous  d’un  commun 
accord  de  s’en  retourner ,  non  par  le  chemin 
qu’ils  av oient  pris,  mais  tournant  du  levant 
au  midi.  Ils  s’avisèrent  de  prendre  cette  route 
pour  voir  s’ils  ne  rencontr croient  point  quel¬ 
ques  Indiens.  Pai’  malheur  ils  furent  obligés 
de  traverser  encore  d’autres  montagnes  aussi 
mauvaises  que  celles  qu’ils  venoient  de  passer. 
Cependant  à  mesure  que  la  famine  augmen- 
toit,  lenombredesmortsaugmentoitdemême , 
si  bien  qu’ils  furent  contraints  de  tuer  les 
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moiiulrcs  de  leurs  chevaux  pour  en  assister 

les  malades,  la  plupart  descpiels  atténués  de 

fülhlessë  demeuroleut  au  milieu  des  chemins, 

■ 

sans  se  pouvoir  assister  les  uns  les  antres.  Tl 
arriva  meme  un  jour  qu’il  s’en  trouva  onze 
d’abandonnés.  Quand  la  faim  et  la  foihlesse 
les  accahloient,  leur  mâchoire  d’en  has  s’abat- 
toit  de  telle  sorte  qu’ils  ne  pouvoient  poijit 
fermer  la  bouche  ;  et  ainsi  quand  ils  voy oient 
que  leurs  compagnons  leur  disoient  en  les  quit¬ 
tant  ;  IMeu  demeure  avec  'vous,  ces  ]'>auvres  af¬ 
fligés  leur  répondoient  :  Âllez  avec  Dieu  j  ne 
faisant  (jue  remuer  un  peu  la  langue  ,  sans 
prononcer  qu’à  demi  la  parole;  ce  que  j’ai 
plusieurs  fois  ouï  dire  à  un  soldat  appelé  Tor- 
ralva,  qui  ne  racontoit  jamais  ces  choses  qu’il 
ne  pleurât  de  ce  qu’on  avoit  abandonné  ses 
compagnons  en  vie.  De  cette  façon  moururent 
de  faim  et  de  misère  plus  'de  quatre-vingts 
Espagnols ,  sans  y  comprendi’e  les  Indiens , 
qui  furent  en  heaiieoup  plus  grand  nombre. 
On  ne  sauroit  croire  combien  ils  eurent  de 
peine  à  passer  les  rivières  appelées  Qniximis  , 
ce  qui  venoit  surtout  de  ce  que  le  bois  cpi’ils 
coupoient  pour  en  faire  des  radeaux  ne  leur 
servoit  pres([ue  de  rien ,  parce  qu'étant  Iroji 
vert  et  trop  pesant ,  il  alloit  à  fond  :  d’ailleurs  , 
outre  que  ces  rivières  ,  naturellement  rapides , 
n’éloient  nullement  guéahles  ,  elles  avoient 
encore  une  incommodité  bleu  dangereuse, 
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étant  pleines  de  certains  lézards  nommés  oay- 
manes,  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  de  long; 
et  d’autant  plus  à  craindre  qu’ils  étoîentfort 
carnassiers.  Ils  faisoient  leurs  radeaux  de  lon¬ 
gues  perches  entrelacées  de  ramée  et  de  gros¬ 
ses  branches  jointes  ensemble ,  gagnant  ainsi 
l’autre  bord  avec  toutes  les  peines  imaginables. 
Je  rapporterai  sur  ce  sujet  une  chose  bien  re¬ 
marquable ,  qui  est  qu’ayant  un  jour  à  passer 
une  de  ces  rivières  ,  ils  y  trouvèrent  par  bon- 
lieur  deux  grands  arbres  qui  se  regardoient 
de  front ,  et  se  toucboient  meme  par  le  haut 
de  leurs  branches  ,  ce  qui  les  fit  aviser  de 
couper  une  partie  du  pied  de  celui  qu’ils 
avoient  de  leur  coté,  afin  que,  soutenu  sur  son 
tronc  ,  il  vînt  à  tomber  sur  raiitre  ,  et  qu’aiusi 
de  tous  les  deux  il  se  fit  une  manière  de  pont. 
Cela  arriva  en  effet  comme  ils  se  l’étoient 
imaginé ,  si  bien  que  les  Espagnols  et  les  In¬ 
diens  passèrent  tous  à  la  file  sur  l’arbre  ,  trois 
à  trois  et  quatre  à  quatre.  Ceux  qui  restèrent 
pour  le  dernier  voyage  furent  trois  Indiens  et 
trois  Espagnols  ,  avec  le  capitaine  qui  les  vou¬ 
lut  suivre.  Il  fit  marcher  les  premiers  les  In¬ 
diens  ,  qui  portoient  ses  armes  et  celles  de  ses 
deux  autres  compagnons.  Quand  ils  furent  au 
bout  de  l’arbre  coupé ,  qui  alloit  joindre  l’au¬ 
tre  ,  il  éclata  par  en  bas ,  ce  qui  fit  que  les 
deux  Espagnols  et  les  trois  Indiens  ,  pensant 
d  en  etre  plus  assurés,  se  tinrent  le  plus  for- 
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lement  qu’ils  purent  aux  branches  (|ul  leur 
servôient  d’appui.  Le  capitaine,  voyant  qu’il 
y  avoit  du  danger ,  voulut  sauter  à  eux  pour 
les  empêcher  de  tomber  dans  l’eau  j  mais  la 
pesanteur  des  branches,  fini  l’emporta,  le  lit 
tomber  lui-même  et  les  autres  en  même 
temps  ,  que  le  courant  de  la  rivière  entraîna , 
et  on  ne  les  vit  plus  depuis.  Cependant  deux 
ou  trois  camarades  du  capitaine  ,  qui  étoient 
à  l’autre  bord,  voyant  qu’il  s’alloit noyer ,  lui 
tendirent  des  lances  ,  à  l’une  desquelles  il  se 
prit,  de  manière  que  celui  qui  la  tenoit ,  et 
les  deux  autres  qui  accoiuTirent  pour  l’assis¬ 
ter  ,  firent  si  bien  qu’ils  le  tirèrent  à  terre  ;  et 
là  ils  rendirent  tous  ensemble  grâces  à  Dieu 
del’  avoir  délivré  de  la  mort  dont  il  étoit  me¬ 
nacé. 

Ils  s’arrétoient  deux  ou  trois  jours  dans  tous 
les  lieux  où  ils  trouv oient  quelques  fruits  sau¬ 
vages  et  quelques  racines  un  peu  meilleures 
que  les  ordinaires,  pour  en  cueillir  et  en  faire 
provision.  Après  avoir  rodé  plus  d’un  an  sur 
ces  hautes  montagîies  ,  il  arriva  enfin  qu’il  prit 
envie  au  capitaine  tle  monter  sur  une  émi¬ 
nence  ,  pour  voir  s’il  ne  pourroit  point  dé¬ 
couvrir  quelque  avenue  pour  se  tirer  de  ces 
précipices  ;  mais  quoiqu’il  eût  atteint  le  som¬ 
met  du  mont ,  ne  se  croyant  pas  encore  assez 
haut ,  il  s’avisa  de  grimper  sur  un  arbre  qui 
paroissoil  une  tour,  d’où  il  ne  découvrit  en- 
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core  qu’une  vaste  étendue  de  montagnes ,  où 
il  ne  sembloit  pas  qu’il  y  eût  aucune  sortie. 
11  portoit  ainsi  sa  vue  de  toutes  parts,  quand 
il  vit  passer  une  grande  voice  de  perroquets 
qui  faisoient  un  bruit  étrange  et  sui voient 
toujours  une  meme  route ,  entre  le  levant  et 
le  midi,  que  Jes  mariniers  appellent  sud-est  ; 
mais  enfin ,  après  qu’ils  eurent  bien  volé  ,  Us 
allèrent  fondi'C  à  terre  loin  de  là  ;  de  sorte  que 
le  capitaine  ayant  remarqué  l’endroit  jugea 
qu’il  y  avoit  à  peu  près  jusque  là  six  ou  sept 
lieues ,  et  que  comme  les  perroquets  aimoient 
le  maïs,  il  se  pouvoit  faire  qu’il  y  en  eût 
dans  l’endroit  où  ils  s’étoient  arretés.  L’ayant 
remarqué  le  mieux  qu’il  put ,  il  s’en  alla  re¬ 
trouver  ses  gen§ ,  auxquels  il  dit  qu’ils  pris¬ 
sent  courage ,  et  que  par  les  conjectures  qu’il 
faisoit  il  espéroit  qu’ils  arriveroient  bientôt 
dans  un  pays  habité.  Ces  bonnes  nouvelles  les 
ré  joui  l'en  t ,  de  sorte  que  le  jour  d’après  ils 
sortirent 'de  ce  lieu-là,  et  s’ouvrirent  à  coups 
de  hache  et  de  longues  perches  la  meilleure 
partie  d’un  chemin  de  huit  lieues  qu’ils  avoient 
à  faire  ;  à  quoi  ils  employèrent  trente  jours 
entiers,  à  la  fin  desquels  ils  arrivèrent  dans 
un  petit  bourg  d’environ  cent  feux  ,  peuplé 
d’indiens ,  et  dont  le  terroir  très -fertile  don- 
noitdu  mais  et  des  légumes  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  qu’il  n’en  falloit  pour  si  peu 
de  gens.  A  leur  arrivée  ils  en  rendirent  grâces 
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à  Dieu  de  les  avoir  tirés  d’un  lieu  de  déses¬ 
poir  ,  pour  leur  donner  quelque  sorte  d’espé¬ 
rance  de  se  soulager.  Les  Indiens  de  ce  lieu-lâ 
voyant  des  hommes  avec  de  longues  liarbes  , 
tout  nus ,  ou  du  moins  si  déchirés  que  leurs 
hahits  tomhoient  par  lambeaux^  le  mieux 
équliiéd’eulre  eux  n’ayant,  au  lieu  de  caleçons, 
IJ  lie  des  feuilles  et  des  écorces  d’arlire,  furent 
bien  étonnés  ,  et  le  furent  encore  bien  plus 
quand  ils  virent  des  chevaux  ,  car  les  Espa¬ 
gnols  lie  les  avoient  pas  tous  mangés  encore. 
Ils  s’appelèrent  les  uns  les  autres  pour  se  re- 

;  mais  ils  demeurèrent 
jiaisibles  ([uand  on  leur  eut  fait  entendre  par 
signes  ijii’ils  n’eussent  aucune  peur.  Alors  ils 
s’en  allèrent  cliercher  leur  cacique,  f[ui  étoit 
à  la  campagne  ,  d’ou  étant  venu  il  les  reçut 
fort  ainiablement ,  et  ]>ar ut  touché  de  les  voir 
dans  un  si  triste  état.  Il  les  régala  comme  s’ils 
eussent  été  ses  frèi  'CS  ,  leur  donna  des  mantes 


tirei*  à  la  montagne 


de  coton 


pour 


s’eu  couvrir ,  et  témoisna  tant 


î  . 


de  bonne  volonté  pour  eux ,  surtout  pour  le 
capitaine  ,  qu’il  le  prioit  instamment  de  ne 
point  sortir  de  son  pays,  ou  de  l’emmener 
avec  lui.  Ils  demeurèrent  là  trente  jours  ,  et  y 
eussent  demeuré  davantage  s’ils  n’a  voient 
craint  d’affamer  ces  pauvrés Indiens ,  eide  leur 
manger  toutes  leurs  provisions  ,  qu’ils  leur 
donnoieiiL  avec  une  incrovabJe  franchise. 
S’étant  donc  un  peu  refaits,  ils  partirent  de 
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ce  hoiirg^là  ,  sans  s’iiiforiner  <lc  son  nom  ,  ne 
clierelianl  <\ak  gagner  pays.  Le  caci([ne  sortit 
avec  eux  pour  leur  servir  de  guide ,  et  mena 
pour  les  accompagner  trente  Indiens  chargés 
de  tout  ce  ([u’ils  purent  avoir  de  vivres  ,  (fui 
leur  servirent  à  passer  un  désert  assez  vaste. 
La  compagnie  des  Indiens  leur  servit  encore 
beaucoup  dans  cette  occasion  à  leur  aider  à 


faire  des  radeaux  ]>our  passer  une  des  plus 
grandes  rivières  (fu’ils  eussent  à  traverser ,  ce 
(lu’iis  n’enlendoient  pas  si  bien  cfue  leurs  gar¬ 
des;  par  la  bonne  conduite  desquels  ils  arri¬ 
vèrent  à  la  première  vallée  du  détroit  de  Puer- 
to-Yiejo.  Ce  fut  là  (fue  le  cacicfue  et  ses  In¬ 
diens  leur  dirent  adieu  ,  les  larmes  aux  yeux , 
niar([ liant  iin  déplaisir  extrême  de  quitter  leur 
compagnie ,  principalement  celle  du  capitaine, 
pour  qui  ils  avoient  une  affection  particulière 
à  cause  de  sa  franchise  et  de  son  humeur  af¬ 


fable.  Les  Espagnols  entrèrent  à  Puerto-Viejo , 
au  nombre  de  cent  soixanti^  cfui  étoient  restés 
des  deux  cents  cinquante  qui  avoient  mis  le 
pied  dans  ce  pays-là.  Ils  apprirent  à  Puerto- 
Viejo  le  soulèvement  de  Pinça,  et  ne  surent 
pourtant  rien  de  ce  qui  s’étoit  passé.  Cette 
nouvelle  les  fit  aller  drint  à  la  ville  des  Rois , 
et  ils  se  hâtèrent  encore  plus  fort  (jnand  ils 
eurent  rencontré  ceux  (fue  lè  marquis  en- 
voyoit  pour  leur  dire  qu’ils  vinssent  bientôt  à 
son  secours.  Ils  firent  tant  de  diligence  qu’ils 
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V  ^ 

airivèreut  à  Rimac  quelques  joiu’s  après  Je 
capitaine  Alfonse  d’Alvarado  ,  et  y  furent  fort' 
bien  reçus  du  marquis ,  qui  avoit  grand  besoin 
d’eux  dans  l’extrémité  où  il  se  trouvoit. 


CHAPITRE  XXXIII. 


■s 

Sucres  (lu  voyage  cVAlFonsc  d’Alvarado  pour  aller  au  secours  de  Cuzco. 


D’abord  qu’Alfonse  d’Alvarado  et  Garcil- 
lasso  de  la  Vega  furent  arrivés,  le  marquis 
donna  les  ordres  nécessaires  pour  envoyer  du 
secours  à  ses  frères  ,  ne  sachant  rien  de  tout 


ce  qui  étoit  arrivé  dans  Cuzco ,  non  plus  de 
la  retraite  du  prince  iVlanco  inca,  ni  du  re* 
tour  de  don  Diego  d’Almagre  du  royaume  du 
Chili ,  ni  de  l’emprisonnement  de  ses  frères.  Il 
fit  équiper  trois  cents  hommes  ,  des  meilleurs 
que  ses  capitaines  eussent  amenés ,  et  qu’il  eût 
avec  lui.  Cette  troupe  étoit  comjïosée  de  six 
vingts  cavaliers  et  de  cent  quatre-vingts  fan¬ 
tassins  ,  dont  Alfonse  d’Alvarado  fut  fait  gé¬ 
néral  ,  à  la  place  de  Pedi'o  de  Lerma ,  qui , 
durant  tout  le  temps  du  soulèvement  de  l’inca, 
avoit  touji)urs  exercé  cette  cl  large  comme  bon 
soldat  et  très-vaillant  capitaine.  Il  avoit  donné 
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des  preuves  de  sa  bravoure  dans  plusieurs  oc¬ 
casions  ,  principale  meut  dans  ce  combat  d’In- 
diciis  et  d’Espagnols  dont  nous  avons  parlé  ci- 
devant  ,  où  il  eut  les  dents  cassées  d’un  coup 
de  caillou.  jNon  content  de  lui  avoir  oté  sa 
,  cbai’ge  pour  la  donner  à  un  autre ,  Pizarre 
voulut  qu’il  suivît  Alfonse  d’A  1  va r ado ,  quoi¬ 
qu’il  l’eut  nommé  capitaine  de  cavalerie  ;  ce 
qui  surprit  bien  des  gens ,  qui  disoleut  fran¬ 
chement  qu’après  lui  avoir  ôté  sa  charge ,  il 
l’eut  beaucoup  moins  offensé  en  le  tenant  près 
de  lui  qu’en  le  donnant  pour  soldat  à  son 
concurrent.  En  effet,  il  ne  fut  pas  si  sensible 
à  Pedro  de  Lerma  de  ne  commander  plus 
que  d’être  sous  le  commandement  d’un  hom¬ 
me  dont  il  étoit  compatriote;  aussi  le  mépris 
que  lit  le  marquis  de  Pedro  de  Lerma  fut 
cause  de  la  perte  de  cette  journée,  comme  on 
le  verra  ci-après. 


Garcillasso  de  la  Vega,  voyant  que  le  jour 
du  départ  approchoit ,  pria  le  marquis  de  lui 
permettre  d’aller  au  secours  de  ses  frères ,  avec 
ses  capitaines.  Mais  il  lui  répondit  qu’il  se 
donnât  patience,  et  que  dans  pende  temps  il 
eiivoyeroit  d’autres  troupes,  dont  il  le  feroit 
capitaine,  Garcillasso  répartit  qu’il  l’obli¬ 
ger  oit  de  ne  le  pas  remettre  ,  pai’ce  qu’il 
souhaitoit  fort  de  n’étre  pas  des  derniers  à 
secourir  ses  frères,  puisque  l’amitié  qu’ils 
avoient  les  uns  pour  les  autres  ne  souffroit 


45o 


lIlSTOillE  DES  GUERRES  CIVILES 


point  de  délai ,  et  (ju’il  se  trouveroit  assez 
d’oniciers  ponr  commander  ceux  qu’il  lui 
plairoit  d’envoyer.  Ces  raisons  firent  trouver 
bon  au  marquis  (rue  Garcil lasso  fût  de  la  pai’- 
lie ,  avec  Alfonse  d’Alvarado;  et  ainsi  tous 
deux  se  tinrent  ]>réls  pour  ce  voyage,  tju’ils 
résol ui'ent  de  fali’e  par  la  cote  jusqu’à  Na- 
nascar,  pour  éviter  les  mauvais  passages  (lui 
se  rencontrolent  dans  le  chemin  ordinaire. 
Mais  comme  ils  furent  à  rpiatie  lieues  de  la 
ville  des  bois,  dans  l’agréalile  , vallée  de  Pa- 
chacarnac  ,  ils  furent  obligés  d’en  venir  à  une 
sanglante  bataille  e(jntre  les  Indiens,  (ruine 
laissoient  pas  d’étr'C  toujours  soulevés,  mioi- 
qire  leur  prince  se  fût  retiré  dans  les  monta¬ 
gnes.  La  victoii’e  (|u’i Is  avoieiit  reini>orlée  sur 
le  secours  ([u’on  envoyoit  à  Crizco  leur  fit 
prendre  la  hardiesse  d’attatpier  Alfonse  d'Al- 
vai’adü  ;  ce  (pr’ils  lii'ent  avec  bearrcoiip  de  cou¬ 
rage.  Plusieurs  des  leurs  néanmoins  y  pei'dl- 
rent  la  vie,  pai'ce  que  dans  les  endroits  oii  il 
n’y  avolt  point  de  montagnes  (juî  \es  défen¬ 
dissent  (les  chevaux  ,  leurs  alfaii*es  allolent 
toujoni's  mal.  Ils  ne  laissèrent  ]>as  de  se  venger 
dans  cette  rencontre,  ayant  tué  onze  Espa¬ 
gnols  et  sept  de  leurs  chevaux.  Apr'ès  cet 
échec,  Alfonse  d’Alvarado  continua  sa  mar¬ 
che,  et  yrour  faii’c  plus  de  diligence,  il  cIk-;- 
iniiia  tout  un  jour,  (îoiilre  l’avis  des  Indiens, 
(|ui  lui  disoieirt  (pr’on  ne  poirvoit  aller  (rue  de 
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nuit ,  à  cause  ({ue  la  réverbération  du  soleil  sur 
ces  terres  sablonneuses  étoit  si  grande  de 
jour,  que  les  voyageurs  étoient  en  danger  de 
mourir  de  soif  s’ils  n’avoient  grande  provision 
d’eau.  Mais  les  Espagnols  ne  se  payèrent  pas 
de  cette  raison  j  au  contraire ,  ils  s’imaginèrent 
qu’ils  ne  demandoient  qu’à  reculer  ,  parce 
que  celle  expédition  étoit  contre  leur  inca;  ce 
qui  fut  cause  qu’ils  les  menacèrent  de  les  tail¬ 
ler  en  pièces  s’ils  ne  marcboient  comme  il 
falloit.  Les  Indiens ,  qui  sont  d’un  naturel 
doux,  obéirent  aussitôt;  mais  sur  la  fin  de 
cette  journée-là ,  environ  une  heure  après  qu’il 
fut  nuit ,  eux  et  les  Espagnols  se  trouvèrent  si 
écbaulFés  et  si  altérés  à  cause  de  la  grande  sé¬ 
cheresse  ,  qu’ils  ne  savoient  plus  quel  remède 
y  apporter.  Les  Indiens  souffrirent  pourtant 
plus  de  mal,  parce  qu’ils  étoient  chargés  :  de 
sorte  que  ne  pouvant  s'aider  ni  se  soulager  , 
il  y  en  eut  jusqu’à  cinq  cents  qui  étouffèrent 
<le  soif  La  même  chose  seroit  arrivée  aux  Es- 
.  pagnols  si ,  par  bonheur  pour  eux ,  les  cava¬ 
liers  sachant  qu’il  y  avoit  une  rivière  assez 
près  de  là  n’y  fussent  courus  à  toute  bride 
chercher  de  l’eau,  dont  ils  firent  juovision , 
comme  ces  paroles  d’ A  ugus  tin  de  Zaï'a  te  (1  i  v .  1 1 1 , 
ch.  6  )  le  font  voir. 

«  Il  souffrit  beaucoup  en  passant  une  grande 
étendue  de  pays  qui  étoit  désert,  et  il  y  eut 
plus  de  cinq  cents  de  ses  Indiens  de  service 
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([ui  péi’ireiil  par  la  soif:  on  dît  que  si  les  ca¬ 
valiers  ii^avoienl  couru  çà  cl  là  pour 
de  l’eau  et  l’apporter  à  rinfanlerie  ,  ils  seroient 

a 

prestiue  tons  morts  de  la  même  manière,  tant 
ils  él oient  fatigués.  » 

La  mort  des  Indiens  fut  cause  qu’ils  s’ari'e- 
lèrent  là  ([uelques  jours,  jusqu’à  ce  qu’ils  en 
eussent  trouvé  d’autres  pour  porter  le  bagage 
et  pour  n’étrc  plus  exposés  à  la  même  fatigue  ; 
ils  quittèrent  le  cliemin  dessables  pour  pren¬ 
dre  celui  de  la  montagne  ,  où  ils  furent  joints 
par  deux  cents  soldats  ,  dont  il  y  en  avoil 
soixante-dix  à  ebeval ,  commandés  par  Gomez 
de  Tordoja  de  Yargas  ,  proclie  parent  de  Gar- 
cillasso  de  la  A^ega,  <[ue  le  mar([uis  envoyoït 
poui'  renfort  aux  gens  d’Alfonse  d’Alvarado, 
(pii  se  trouvoient  en  tout  ciu(|  cents  Espagnols. 
Ils  avançoieiil  le  plus  qu’ils  pouvoient  en  es- 
carmoucliant  contre  les  ennemis,  qui  se  pré- 
sentoieiil  louiours  en  face ,  se  servant  de  Ta- 
vaiitage  tpie  leur  donnoil  leur  pays  ,  ([ui  étoit 
fort  rude  pour  les  cbevaux  et  favoralile  aux 
gens  de  pied.  Alais  les  Espagnols,  instruits  aux 
dépens  de  leurs  camarades  ijue  les  Indiens 
avoient  tués,  se  leuoient  soigneusement  sur 
leurs  gardes ,  de  peur  qu’il  ne  leur  en  arrivât 
autant.  Ils  arrivèrent  enfin  à  Rumicaclia ,  qui 
sîgnilie  pont  cl e  pierre  ;  en  effet  c’en  étoit  un, 
où  les  Indiens  lâchèrent  de  faire  un  tleruier 
elfort  contre  leui's  ennemis.  Pour  cet  effet  ils 
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se  saisireiil  de  <[uol(]iies-iiiies  îles  plus  dange¬ 
reuses  avenues.  Les  Espagnols  en  lirenl  aulaiil 
de  leur  eoté,  et  pour  gagner  des  passages  qui 
leur  sembloient  importants,  ils  ne  trouvèrent 
point  de  meilleur  expédient  que  d’envoyer  une 
cinqiianlaine  d’arquebusiers ,  avec  une  bonne 
troupe  de  leurs  Indiens  de  service ,  pour  les 
guider ,  alin  d’envelopper  l’ennemi  par  der¬ 


rière,  Cela  ne  [>ut  empêcher  pourtant  qu’ils 

•• 

ne  fussent  chargés  d’un  nombre  incroyables 
d’indiens  ,  (fui  combattirent  avec  beaucoup  de 
courage  j  mais  les  Espagnols  en  témoignèrent 
encore  plus  ;  et  après  un  long  coniljat  ils  se 
rendirent  maîtres  du  champ  de  bataille  ,  où  ils 
laissèrent  morts  sur  la  place  noirdjre  d’enne¬ 
mis.  Les  arquebusiers  leur  servirent  beaucoup 

% 

dans  cette  occasion  ,  et  l’on  fient  même  dire 
que  ce  fut  eux  qui  reuijiortèi’ent  la  victoire, 
quoique  ce  fut  avec  perte  de  vingt-huit  de 
leurs  compagnons,  de  plusieurs  Indiens  de 
service  ,  et  de  neuf  chevaux ,  comme  le  rap¬ 


porte  Gomare  (  ch .  1 3  2  ) . 

((  Alvarado  ,  dit-il ,  marcha  sans  obstacle 
avec  cinq  cents  Espagnols  jusqu’à  Rumicacha, 
qui  éloit  un  pont  de  pierre.  Là  plusieurs  In¬ 
diens  le  chargèrent,  croyant  le  défaire  au  pas¬ 
sage  ,  ou  du  moins  le  mettre  en  déi  oute  ; 
mais  lui  et  ses  compagnons ,  quoiqu’envelop- 
pés  de  tous  cotés  par  leurs  ennemis ,  combat¬ 
tirent  si  vaillamment  qu’ils  les  vainquirent 
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et  en  tuèrent  une  grande  f|uantité.  Ce  combat 
conta  beaucoup  aux  Espagnols ,  parce  tju’ils  y 
perdirent  de  Ijraves  liommes  et  plusieurs  In¬ 
diens  de  leurs  amis ,  qui  les  assistoient  et  les 
servoient ,  etc.  » 

De  Rumicacha,  le  capitaine  Alvarado  passa 
plus  avant  pour  gagner  pay  s  ,  escarmou chant 
toujours  avec  les  Indiens  ;  car  quoiqu’ils 
eussent  été  battus,  ils  ne  laîssoient  pas  d’atta¬ 
quer  les  Espagnols  dans  tous  les  passages  les 
moins  ac(îessîbles  et  les  plus  dangereux,  afin  de 
les  fiitiguer  au  moins  s’ils  ne  pouvoient  les  vain¬ 
cre.  En  ellet,  quoique  ces  combats  ne  fussent 
(pæ  de  simples  escarmouches  et  de  légères  ren¬ 
contres,  il  y  avoit  toujours  de  la  perte  de  part 
et  d’autre.  De  cette  manière,  ils  firent  quel¬ 
ques  vingt  lieues  juscju’an  pont  d’Amançaj , 
où  Alfonse  d’ Alvarado  apprit  des  Indiens  la 
retraite  de  l’inca ,  le  retour  de  don  Diego  d’Al- 
inagre  du  royaume  de  Chili ,  la  prison  de  Fer¬ 
nand  Pizarre  ,  la  mort  de  Jean  Pizarre  ,  celle 
de  plusieurs  autres  (pi’on  avoit  tués  à  Cuzco, 
et  les  autres  événements  de  ce  siège  ,  dont  Al¬ 
fonse  d’ A  Ivarado  n’avoit  pas  encore  ouï  parler. 
Il  ne  voulut  pas  continuer  sa  marche  sans  avoir 
un  nouvel  ordre  du  marquis ,  à  qui  il  fit  savoir 
tout  ce  qu’il  venoit  d’a2>prendre  ;  ensuite  de 
quoi ,  ]>oui’  n’étre  y)as  pris  à  dépourvu,  en  cas 
cpie  don  Diego  vînt  l’attaquer,  il  se  munit  le 
mieux  fpi’il  ])iit  de  muiiilions  et  de  vivres. 
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(  leueiiJaiil  tlou  Diego  d’Almagi  c ,  ayant  su 
(ju’Aifoiise  d’74lvaEa(lo  étoit  au  pout  d’Ainan- 
cay  avec  des  troupes  ,  envoya  vers  lui  don 
Diego  d’Alvarado  et  huit  auü’es  cavaliers  des 
priucipaux  de  sa  suite,  pour  traiter  de  paix 
avec  lui;  disant  que  puisqu’il  ii’ignoroit  pas 
la  grâce  que  sa  majesté  lui  avoit  faite  en  lui 
donnant  le  gouvernement  de  Cuzco  ,  il  lui  fe- 
roit  plaisir  de  s’en  retourner  et  de  le  laisser 
en  repos;  autrement  qu’il  proteste! t  de  tous 
les  dommages  et  de  loules  les  morts  qtii  s’en 
ensuivroient.  Alfonse  Alvarado  se  saisit  d’a¬ 


bord  des  députés ,  en  leur  donnant  audience , 
et  leur  dit  que  ce  n’étoit  pas  à  lui  qu’il  faJloil 
fair  e  cette  déclaration,  mais  au  gouverneur, 
sans  l’ordre  duquel  il  ne  pouvoit  rien  résou¬ 
dre.  Garcillasso  de  la  Yega,  Peralvarez  Hol- 
guiii  et  les  autres  principaux  chefs  de  l’armée 
lui  conseillèrent  de  relâcher  ces  députés  ,  afin 
qu’ils  pussent  aller  présenter  leur  requête  au 
marquis ,  disant  que  parmi  les  plus  barbares 
peuples  du  nionde  ,  quelque  cruelles  qxie  fus¬ 
sent  les  dissentions  et  les  guerres ,  les  ambas¬ 
sadeurs  et  les  agens  des  princes  étoient  tou¬ 
jours  privilégiés,  et  qu’on  ne  leur  fai  soit  jamais 
de  mal  ;  que  s’il  n’en  vtsoit  de  meme ,  ce  seroit 
un  moyen  d’allumer  entre  les  deux  gouver¬ 
neurs  le  feu  des  dissensions  plutôt  que  de 
1  éteindre  ;  qu’il  se  ressouvînt  combien  leur 
avoit  coûté  la  conquête  de  cet  empire ,  et  qu’a- 
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près  tant  de  travaux  iln’étoîtpas  juste  qu’au 
lie  Il  d’en  avoir  le  fruit,  et  d’en  jouir  en  paix  , 
on  s’entre-tuât  pour  le  partager.  Toutes  ces 
raisons  ne  purent  rien  sur  l’esprit  d’Alfonse 
d’Aivarado;  au  contraire  ,  au  lieu. d’y  donner 
les  mains,  il  ne  voulut  jamais  l'elAcher  de  son 
iuinieur  naturellement  farouche,  et  se  roidit 
plus  foi't  dans  sa  première  résolution. 


CHAPITRE  XXXiy. 


Bataille  tlimnéc  prèa  de  la  rivière  où  Atfonac  d'Alvarado 

H  gens  sont  faits  {ïrlsonniicrs. 


Don  Diego  d’Almagre  ,  qui  étoit  sorti  de 
Cuzco  pour  aller  après  ses  ambassadeurs  , 
voyant  qu’ils  ne  revenoient  point,  en  conçut 
mauvaise  opinion,  et  retourna  dans  la  ville, 


où  il  fut  fort  eu  peine  craignant  qu’il  ne  leur 
fut  arrivé  quelque  malheur.  En  effet,  il  ne 
l’appréhendoit  pas  sans  raison,  et  ce  n’étoit 
pas  seulement  le  présent  qui  roccupoit ,  mais 
encore  l’avenir.  11  considéroit  qu’Alfouse  d’Al- 
varado  avoit  beaucoup  plus  de  gens  ([ue  lui; 
«pi’lls  étoient  mieux  armés  que  les  siens,  à  la 
plupart  descjuels  il  ne  pouvoîi  se  lier,  parce 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES- 


4^7 

que  c’étolent  des  soldats  de  Fernand  Pizarrc  , 
qui  par  conséquent  le  quîtteroient  dès  qu’ils 
se  verroient  avec  ceux  de  leur  parti .  D’ailleurs 
ses  députés,  qui  étoient  retenus  prisonniers, 
le  mettoient  dans  une  étrange  inquiétude  , 
regardant  cette  démarche  comme  un  acliemi’ 
nement  à  la  guerre.  Il  étoit  comme  enseveli 
dans  ces  ennuis  ,  sans  savoir  de  quel  côté  se 
tourner ,  quand  il  reçut  des  lettres  de  la  part 
du  capitaine  Pedro  de  Lerma ,  qui ,  après  le 
mauvais  traitement  qu’il  avoit  reçu  du  mar¬ 
quis  ,  voyant  qu’il  se  présentoit  une  occasion 
favorable  pour  s’en  venger ,  écrivit  à  don  Diego 
tout  ce  qu’il  avoit  caché  jusqu’alors,  l’aver¬ 
tissant  de  l’ingratitude  d’Alvarado  envers  lui, 
et  de  l’emprisonnement  de  ses  ambassadeurs , 
que  pas  un  de  ses  compagnons  n’avoit  ap¬ 
prouvé.  Il  lui  disoit  ensuite  qu’il  y  alloit  de 
son  honneur  de  tirer  raison  de  cette  injure, 
que  s’il  vouloit,  il  le  pouvoit  faire  facilement; 
qu’il  s’offroit  à  lui  prêter  main  forte  ;  qu’il 
avoit  cent  amis  qui  se  jelteroient  dans  son  parti 
dès  qu’ils  le  yerroiént;  et  qu’en  un  mot  il  ju- 
geoit  par  toutes  les  apparences  que  les  autres 
en  fèroient  de  même ,  tant  ils  étoient  mal  satis¬ 
faits  de  leur  capitaine. 

Cette  nouvelle  fit  pr endive  courage  à  don 
Diego  d’Almagre ,  de  sorte  qu’ayant  employé 
plus  de  quinze  jours  à  se  pourvoir  de  muni¬ 
tions  et  de  vivres,  il  sortit  de  Cuzco  pour  aller 
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clifi'cher  Alfoiise  crAIvai’ado,  et  pril  en  clie- 
iiii II  faisant  Pedro  Alvarez  Holguin,  qui  alloit 
Jjattre  l’estrade,  et  savoir  on  quelle  posture 
étoit  Almagre.  11  lui  fut  facile  de  s’en  saisir, 
[}arce  que  la  |)Iupart  de  ceux  qui  le  suivoieiit 
étoient  subordonnés  par  Pedro  de  Lermaï  qui 
a  voit  aussi  {^agiié  les  autres  qui  étoient  de¬ 
meurés.  Alfouse  d’Alvarado,  sachant  que  Pe¬ 
dro  Alvarez  Holguin  étoit  pris  ,  fut  sur  le 
point  d’arrêter  aussi  Pedi’o  de  Lerma  ,  «  parce , 


eoinine  dit  Gomare,  qu’il  se  débanda,  outre 
<|u’il  étoit  de  liurgos  ,  et  qu’il  le  soupçonnoil.  n 
Ce  sont  les  propres  mots  de  l’auteur.  Pedro  de 
Lerma  l’en  empêcha,  parce  qu’étant  avei'li 
d’heure  en  heure  des  plus  secrètes  délibéra¬ 
tions  d’Alvarado,  il  s’enfuit  presque  à  décou¬ 
vert  avec  quelques-uns  de  ses  amis ,  ayant  tant 
de  pouvoir  siu’  ses  compagnons  que  ,  si  l’op 
eut  encore  tardé  quatre  jours,  il  les  eût  tous 
emmenés  avec  lui.  La  première  chose  qu’il 
dit  à  don  Diego  fut  qu’il  s’avançât ,  et  qu’il 
ne  doutât  nullement  de  la  victoire.  11  l’avertit 


aussi  de  l’ordre  (ju’il  devoit  tenir,  de  ce  qu’il 
devoit  faire,  de  l’heure  la  plus  commoile  au 
combat,  et  de  plusieurs  autres  circonstances 
qu’il  avoit  jirojetées.  La  nuit  lui  sembla  le 


temps  le  plus  propre  ,  et  il  le  conduisit  lui- 
merae  jusqu’au  pont ,  où  il  savoit  que  se  trou- 
veroient  plusieurs  des  conjurés ,  assurant  au 
reste  les  cavaliers  qu’ils  pouvoient  passer  la 
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rivière  sans  crainte  ,  par  un  endroit  qui  étoit 
guéable. 

Ils  marchèrent  ainsi  avec  de  grandes  espé¬ 
rances  de  remporter  la  victoire.  Alfonse  d’Al- 
varado ,  ses  capitaines  ,  et  les  autres  olliciers 
donnèrent  ordre  à  tout  ce  qu’il  ialloit  faire 
pour  se  bien  défendre  j  mais  ils  ne  furent  point 
obéis ,  parce  que  comme  il  étoit  nuit  et  que  la 
plupart  étoient  d’intelligence  ,  les  cavaliers , 
SÔU8  prétexte  qu’on  avoit  dérobé  ou  jeté  dans 
la  rivière  leurs  lances,  et  les  gens  de  pied  fei¬ 
gnant  de  ne  savoir  pas  ce  qu’étoîent  devenues 
leurs  piques,  leurs  arquebuses  et  leurs  arba¬ 
lètes  ,  ne  se  trouvèrent  point  au  mandement 
de  leurs  capitaines  ,*  au  contraire  ils  se  déban¬ 
dèrent  pour  aller  où  ils  voulurent.  Cependant 
ceux  qui  étoient  accourus  pour  défendre  le 
passage  du  pont,  et  empêcher  que  les  gens 
d’Almagre  ne  passassent  à  gué  la  rivière,  leur 
disoient  qu’ils  la  pouvoient  passer-  sans  rien 
craindre ,  et  même  aller  par  le  pont  s’ils  vou- 
loient,  n’y  ayant  personne  qui  l’empêchât,  et 
comme  les  gens  d’Almagre  n’osoient  pas  en¬ 
trer  dans  l’eau  à  cause  qu’il  étoit  nuit ,  et  que 
d’ailleurs  ils  ne  savoient  pas  où  étoit  le  gué ,, 
ceux  de  l’autre  parti  le  leur  montroient,  et 
leur  servoient  de  guides,  comme  ils  leur  en 
servirent  encore  sur  le  pont,  en  leur  disant 
qu’il  n’y  avoit  rien  à  craindi'e.  Don  Diego 
d’Almagre  vainquit  de  cette  manière  Alfonse 
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trAlvfii'tuio ,  qu’il  lit  sou  prisonnier  de  guerre, 
et  avec  lui  Garcillasso  de  la  Vega,  Gomez  de  . 
Tordoya ,  le  capitaine  Villalva  et  les  autres 
O  ni  oie  rs  de  son  armée  ,  sans  y  comprendre  cent 
soldats  qui  ii’étoient  point  de  la  conjuration; 
ce  qui  arriva  sans  qu’il  y  eût  dans  les  deux 
partis  ni  morts  ni  blessés.  Rodrigue  d’()rgonos 
fut  le  seul  qui  paya  pour  tous,  ayant  été  blessé 
d’un  coup  de  pierre  dont  il  eut  les  dents  cas¬ 
sées.  Almagre  et  les  siens  s’en  retournèrent  à 
Cuzco ,  transportés  d’une  loie  inconcevable, 
<[ui  les  rendit  insolents  à  tel  point  qu’ils  ne 
pu  rent  s’empêcher  de  parler  trop  librement 
des  Pizarres ,  jusqu’à  dire  par  raillerie  qu’ils 
ne  laisseroient  pas  désormais  dans  tout  le  Pé¬ 
rou  une  seule  pizarre  (i)  ou  l’on  pût  chopper  ; 
et  que  s’ils  souliaitoient  si  fort  un  gouverne¬ 
ment,  qu’ils  allassent  prendre  possession  de 
celui  des  Manglares  et  de  ces  liantes  monta¬ 
gnes  qui  sont  le  long  de  la  côte  de  la  mer, 
sous  le  cercle  équinoxial.  A  leur  arrivée,  ils 
se  saisirent  de  ceux  dont  il  se  déficient;  et 
comme  il  y  en  avoit  plusieurs ,  ils  les  mirent 
prisonniers  les  uns  dans  la  forteresse  et  les 
autres  dans  la  ville ,  dans  une  maison  appelée 
Cassana . 

Nous  avons  dit  ci-devant ,  en  parlant  du 


(i)  Ou  une  seule  pierre  d’achoppement,  en  laisanl  allusion 
au  mot  espagnol  Pizarre,  qui  signifie  une  pierre  d’ardoise. 
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marquis  don  François  Pizarre ,  qu’ajant  en¬ 
voyé  au  secours  de  ses  frères  Alfonse  d’Alva- 
rado,  et  un  peu  après  Gomez  de  Tordoya,  il 
demeura  dans  la  ville  des  Rois  pour  y  recevoir 
les  gens  qui  lui  venoient  de  tous  cotés,  des 
lieux  où  il  les  avoit  envoyé  demander ,  comme 
le  remarque  Gomare  par  ces  paroles.  «  Alfonse 
de  Fiinmayor ,  évéque  et  gouverneur  de  Saint- 
Dominique  ,  envoya  sous  la  conduite  de  Diego 
de  Funmayor  ,  son  frère,  natif  d’Yanguas, 
plusieurs  arquebusiers  espagnols  arrivés  en 
meme  temps  avec  Pedro  de  Vergara.  Fernand 
Cortès  envoya  aussi  Rodrigo  de  Rijalua ,  dans 
un  de  ses  A^aisseaux ,  arrivé  de  la  Nouvelle- 
Espagne  avec  quantité  d’armes,  de  liarnois , 
-  de  munitions ,  d’habits  de  soie,  et  une  robe  de 
martre.  Outre  ceux-ci,  le  licencié  Gaspar  de 
Spinosa  amena  de  Panama  ,  de  Nombre  de 

Dios  et  de  terre  ferme,  un  bon  nombre  d’Es- 

■ 

pagnols  ,  et  Diego  d’Ayala  plusieurs  bons 
hommes  de  Nizaragua  et  de  Quahutemallan.  Il 
y  en  eut  encore  qui  vinrent  de  plusieurs  au¬ 
tres  endroits  ;  et  ainsi  Pizarre  eut  une  fort 
belle  armée,  et  plus  d’arquebusiers  qu’il  n’en 
avoit  jamais  eus  ;  tellement  qu’encore  qu’il  n’en 
eût  pas  besoin  contre  les  Indiens ,  ils  ne  lais¬ 
sèrent  pas  de  lui  servir  pour  se  défendre 
contre  Diego  d’Almagre ,  comme  nous  dirons 
ci-après,  etc.  » 

Le  marquis  se  voyant,  donc  avec  tant  de 


I 


HISTOIRE  DES  GUERRES  CIVILES 


462 

« 

bous  soldats  (  car  au  rapport  de  Zarate  il  en 
avoit  plus  de  sept  cents ,  tant  cavaliers  que 
fantassins,  et  tous  Espagnols  )  ,  résolut  d’aller 
en  personne  secourir  ses  frères ,  pour  se  tirer 
de  la  peine  où  sont  d’ordinaire  ceux  qui  at¬ 
tendent  des  nouvelles  de  loin.  Il  prit  sa  marche 
par  le  plat  pays ,  et  quand  il  fut  à  (pielques 
journées  de  Cuzco,  il  fut  averti  de  la  part 
d’Alfonse  d’Alvarado  de  la  retraite  de  l’inca, 
du  retour  d’Almagre,  de  la  prison  de  ses  deux 
frères  et  de  la  mort  du  troisième  ,  ce  qui  le 
toucha  sensiblement.  Mais  afin  que  son  aflllc- 
tlon  ne  fut  pas  médiocre,  il  reçut  la  nouvelle 
deux  jours  après  de  la  perle  de  ses  gens ,  et 
de  remprisoniiement  d’Alvarado  ,  qui  l’afïli- 
gea  plus  qu’on  ne  saurolt  croire.  Et  comme  il 
avoit. cru  se  servir  des  gens  de  guerre  qu’il 
avoit  reçus  pour  combattre  les  Indiens ,  et  non 
pas  pour  les  mener  contre  les  Espagnols,  il 
s’avisa  de  retourner  a  la  ville  des  Rois,  quoi¬ 
qu’il  en  fut  éloigné  déjà  de  vingt-cinq  lieues, 
afin  de  s’y  pourvoir  d’armes  et  d’autres  muni¬ 
tions  nécessaires  pour  sa  nouvelle  entreprise. 
Il  ne  voulut  pas  meme  en  hasarder  l’exécu¬ 
tion  qu’il  n’eût  sondé  premièrement  le  gué , 
pour  voir  s’il  n’y  aviroit  point  moyen  de  faire 
quelque  ouverture  de  paix;  parce  qu’ayant 
déjà  reçu  deux  revers  de  fortune  extrêmement 
rudes,  il  avoit  grande  raison  d'appréhender  le 
troi  sième .  Y oy  an t  donc  son  concurren l  pou  rvu 
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de  bons  soI<kits,  de  chevaux,  d'armes,  et  de 
tout  réquipage  dont  il  avoit  besoin,  il  fît  tout . 
ce  qu’il  put  pour  renouer  l’amitié  qu’ils  s’é- 
toient  tant  de  fois  promise  et  jurée. 

Le  marquis  envoya  à  Cuzco  le  licencié  Spi- 
nosa  pour  ménager,  s’il  étoit  possible,  quel¬ 
que  sorte  d’accommodement  entre  lui  et  don 
Diego  d’Almagre.  Il  lui  ordonna  entre  autres 
choses  de  lui  dire  que ,  si  le  roi  venoit  à  sa¬ 
voir  que  ses  gouverneurs  ne  pouvoient  s’ac- 
coi’der  ensemble ,  et  qu’ils  vivoient  en  perpé¬ 
tuelle  animosité  ,  il  pourroit  bien  envoyer 
quelqu’un  à  leur  place  ,  qiii  jouiroit  sans  peine 
d’uîi  pays  qu’ils  avoient  acquis  au  prix  de 
leurs  biens ,  de  leur  sueur  et  de  leur  sang 
meme  ;  qu’il  considérât  qu’à  leur  égard  une 
bonne  paix  valoit  toujours  mieux  qu’une 
guerre  qui  ne  pouvoit  qu’être  fatale  aux  deux 
partis.  11  lui  dit  encore  que,  quand  il  iie  pour- 
roit  obtenir  autre  chose  de  don  Diego,  qu’il 
trouvât  au  moins  le  moyen  de  lui  faire  relâ- 
■cher  ses  frères  et  qu’il  demeurât  ’gouverneur 
de  Cuzco  jusqu’à  ce  que  sa  majesté  en  or¬ 
donnât  comme  il  lui  plairoit. 

Le  licencié  Spinosa,  chargé  de  celte  commis' 
sion ,  en  fit  l’ouverture  à  don  Diego  d’Alraa- 
gre  et  à  ses  capitaines.  Mais  comme  les  vic¬ 
toires  qu’ils  avoient  remportées  les  rendoieut 
orgueilleiix ,  ils  n’y  voulurent  jamais  entendre, 
et  quoique  Diego  d’Alvârado  les  exhortât  dé 
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prendre  bien  garde  aux  offres  qu’on  leur  fai- 
soit ,  qui  étoient  les  memes  qu’ils  avoient  sou¬ 
haitées  jusqu’alors ,  puisqu’on  les  laissoit  jouir 
paisiblement  de  la  ville  de  Cuzco ,  ils  ne  voii- 
lurent  en  aucune  manière  suivre  son  avis  ;  au 
contraire  ,  ils  lui  répondirent  que  ce  n’étoit 
point  à  eux  à  leur  donner  des  limites;  que 
dans  leur  propre  juridiction ,  et  dans  une  si 
haute  fortune  comme  éloit  la  leur,  ils  dévoient 
faire  la  loi  aux  autres  et  leur  prescrire  des 
conditions  au  lieu  de  les  prendre  d’eux.  Diego 
d’Alvarado  répliquoit  que  c’étoit  eux-mémes 
qui  donnoient  la  loi ,  bien  loin  de  la  recevoir, 
puis<{ue  le  parti  qu’on  leur  proposoit  leur  étoit 
utile  et  favorable;  mais  ils  ne  voulurent  point 
écouter.  11  faut  remarquer  que  jusqu’ici  Tun 
des  gouverneurs  avoit  demandé  à  l’autre  de 
lui  laisser  la  ville  de  Cuzco,  et  de  prendre, 
depuis  les  acqueducs  de  dehors ,  tout  ce  qui 
se  trou  ver  oit  d’étendue  de  pays  dans  son  gou¬ 
vernement,  tant  au  septentrion  que  du  côté 
du  midi  ;  et  qu’à  présent  qu’on. l’offroit  à  don 
Diego  d’Almagre,  il  le  refusa,  parce  qu’il 
lui  sejîdrfüit  qu’étant  déjà  maître  de  Cuzco ,  il 
n’avoit  que  faire  qu’on  lui  cédât  une  chose 
qu’il  possédoit;  que  l’olfre  que  son  concurrent 
lui  en  faisoit  de  son  bon  gréj  étoit  une  marque 
manifeste  de  l’extrême  appréhension  (ju’il 
avoit  de  perdre  tout  son  gouvernement,  d’ou 
il  concluoit  que  puiscfue  la  fortune  le  favori- 
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soit  à  pleines  voiles,  il  devoil  voguera  la  fa¬ 
veur  du  bon  vent ,  et  voir  s’il  ne  poiirroit  point 
lui  seul  posséder  tout  cet  empire.  Ainsi  son 
ambition  empêcha  qu’il  n’accepta t  le  parti  que 
lui  faisoit  leaouverneur  don  François  Pizarre. 

Ü- 

La  mort  du  licencié  Spinosa ,  qui  arriva  dans 
le  plus  fort  de  cette  négociation,  contribua 
aussi  beaucoup  à  empêcher  qu’elle  ne  se  Lej’- 
minât  heureusement,  comme  cela  seroil  peut- 
être  arrivé;  car  il  avoit  tant  de  jugement  el 
tant  de  prudence  qu’il  faisoit  espérer  à  tous 
un  heureux  succès,  et  lui-même  se  le  ])ro- 
mettoit  aussi.  Mais  Dieu  ]>ar  ses  jugements  se¬ 
crets  ne  voulut  point  qu’il  jouît  du  fruit  de 
ses  desseins,  ni  des  travaux  qu’il  y  avoit  em¬ 
ployés.  Sa  mort  fut  comme  un  présage  de  celle 
des  deux  gouverneurs ,  el  de  la  ruine  de  leurs 
prétentions ,, parce  qu’ils  s’^  ])rîrent  tout  au¬ 
trement  qu’il  ne  falloit.  Don  Diego  d’Almagre, 
pour  marquer  qu’il  n’acce|)toil  iiidlemeni  le 
parti  que  le  marquis  lui  offroit,  sortit  avec  ses 
gens  de  la  ville  de  Cuzeo,  où  il  laissa  Gabi  iel 
de  Roy  as  pour  son  lieutenant ,  el  iKuir  gardei’ 
tous  les  prisonniers. 

Don  Diego  s’avisa  d’emmener  avec  lui  Fer¬ 
nand  Pizarre,  qu’il  n’osa  pas  laisser  avec  les 
autres  ])risonniei's  ,  de  peiir  (pi’il  ne  s’éebappat. 
Il  fit  marcher  son  armée  par  la  vilaine,  sortit 
de  la  frontière  de  Cuzeo,  d’où  il  entra  dans 
celle  <le  la  vdle  des  Rois ,  et  arriva  dans  la 

•  -  3o 


ê 


j6G  HISTOIHI*:  DKS  GUERRKS  CIVILES 

vallée  <le  Cliiiiclia ,  qui  esl  à  vingL  lieues  de 
eelte  ville.  Là  pour  une  mai'ijue  de  la  posses¬ 
sion  qu’il  prenoiljil  jeta  les  foiidernents  (ruii 
houi’g  5  ee  (pu  donna  à  connoître  (tu’iI  pré- 
lendoit  (pie  lesdeux  gouvernements  lui  dussent 
anpaiieinr.  Il  >  lit  qiiekpie  séjour  avec  sou  ar¬ 
mée,  jiour  voir  te  (jiie  le  niaixjuis  en  diroit, 
et  lui  faire  entendre  que  si  cela  rolfensoil,  il 
lui  jirésentolt  le  déli  tout  entier,  et  l’allendoit 
au  champ  de  halaïUe  poui*  \  démélei'  ce 


férend  en  soldat  et  eu  vrai  eajiitaine. 


CIIAPITUl:: 


l.e  iiior<]Ujs  fait  rapilaînt^s.  { îoiizatc  l^îzarre  est  lire  de  prison. 

Ai  l)Uics  f-‘Iioîsls  [ioiir  tlcüiclrr  tourli^^îit  iv  fjouvf'i  nnîieiH  ,  ri  cc 
rn  ordfinncui,  Enireiiir  tfes  {jouvorHctirs  ^  v{  déli\ rance  de  IVriiniiÉÎ 
Piiçnci  c. 


Al  SS1TOT  que  le  mai’ijuis  fut  arriv  é  dans  la 
villt;  des  Uois ,  il  fil  ses  jvréparalifs  pour  la 
«lierre  contre  don  l)it*m)  d’A Inia^re.  On  battit 

r*  O  O 

la  ('alsse ,  et  il  envoya  divers  avis  le  long  de  la 


céite,  aliu  (ju’ou  fût  averti  des  choses  (jui  se 
])assoienl-  (iependant,  comme  au  hruit  de  c;es 
nouvelles  il  lui  veuoit  tous  les  jours  de  iinii- 
veaux  soldats,  (juaiid  il  vit  à  jieu  jirès  (ju’il 
en  jiouvoit  faire  nu  corps  d’armée  ,  il  nomma 
les  capitaines  et  les  autres  olliciers.  11  donna 
la  charge  de  mestre  de  canij)  à  Pedro  de  A^al- 
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divia,  et  celle  de  sergent-major  à  Antoine  de 
Tillalva ,  fils  du  colonel.  Il  lit  capitaines  de 
c^avalerie  Peranziires,  Diego  de  Ro\as  et  AI- 
foiise  de  Mercadillo.  Diego  d’Urhina  ,  natif 
dY)rdinia,  neveu  du  mestre  de  camp  Jean 
d’ürbina,  fut  fait  capitaine  despiqiiiers.  Pour 
les  ar({uehusiers  ,  il  voulut  qu’ils  fussent  com¬ 
mandés  par  Nu  no  de  Castro  ,  el  par  Pedro  de 
A^ergara  ,  qui  avoit  porté  les  armes  en  Flan¬ 
dres.  Ces  capitaines  se  trouvèrent  avoir  huit 
cents, soldats  d’élite,  dont  il  y  avoit  six  cents 
fantassins  et  deux  cents  chevaux  ,  avec  les¬ 
quels  le  marf[uis  sortit  de  la  ville  des  Rois  , 
publiant  partout  qu’il  s’en  alloit  défendre  son 
gouvernement  cou  Ire  don  Pedro  Diego  d’Al-- 
magre  ,  qui  l’a  voit  usurpé. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  ainsi 
entre  le  marquis  et  don  Diego  ,  les  prisonniers 
demeurés  à  Cuzco  ne  dormoient  point  ;  et 
comme  ils  ne  respiroîent  qu’après  la  liberté  , 
ils  faisoient  tou  le  sorte  d’efforts  pour  se  l’ac¬ 
quérir.  Comme  tout  est  presque  vénal  pendant 
les  désordres  des  guerres  civiles  ,  ils  trouvèrent 
des  hommes  de  reste  qui  leur  vendirent  la 
fidélité  qu’ils  dévoient  à  leur  capitaine  don 
Diego  d’Ahnagre  ,  et  à  son  lieutenant  Gabriel 
de  Roy  as.  Ils  ne  reçurent  pourtant  alors  au¬ 
cun  argent  comptant,  et  se- contentèrent  des 
promesses  que  Gonzale  Pizarre  ,  Alfonse  d’Ad- 
varado  et  les  antres  prisonniers,  an  nombre 
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(le  ciii(|iiimle  ou  environ  ,  leur  firent.  Les  sol¬ 
fiais  (|nV)n  avoit  mis  |)Our  les  garder  furent 
ceux-là  mêmes  (jui  leur  donnèrent  le  moyen 
de  s’échapper;  car  à  mesure  qu’ils  entroient 
el  sorloieut  pour  les  visiter,  ils  leur  laissoient 
les  armes  (pi’jls  portoient ,  el  leur  utoient  leurs 
ièrs  et  leurs  cliaînes.  Avec  cela  ils  firent  en 


sorte  fi’avoir  le  plus  de  clievaiix  (iit’ils  purent 
des  autres  soldats  ,  (|ui  ne  se  déliant  de  rien. 


■ij» 


;oJ(iais,  (pu  ne  se 
parct^  (pi’ils  étoienlamis, 
très-volontiers  de  ce  qu’ils  leur  demamloient. 
Ainsi  ces  prisonniers  et  ceux  <le  leur  ligue 
ét oient  déjà  prêts  à  soi  lir  de  ])rlson  à  la  faveur 
des  ténèbres,  (piand  il  arriva,  la  niiil  étant 
d»*jà  bien  avancée  ,  (pie  (Tabriel  de  llovas  alLa 
poni'  les  visiter  selon  sa  coutume.  Il  fut  tout 
étonné  (pi’a vaut  ouvert  la  porte,  il  les  liouva 
U>us  en  liberté,  et  que  lui  se  liouva  captif; 
car  (‘(ïs  üons  Favanl  envii’oiiné  lui  dirent 

O  ^ 

qu’il  là I toit  ou  venir  avec  (uix  ,  ou  se  rf^sr^udre 
à  mourirà  l’inslanl .  Galnàcl  de  IVoyas,  ne  i)OU- 
vanl  biire  autre  <‘bose  ,  donna  les  mains  à  ce 


(pi’ils  voulurent,  tclbmienl  rrii’ils  furent  f>ien 
environ  (u^nl  hommes  ([ui  allèrent  cbei  cher  le 
maripiis  don  Frainjois  Pizarre ,  et  ils  prirent  le 
(^liemiii  de  la  montagne  iioiir  éviter  la  ren- 
coiitri*  de  (bm  Diego  d’ A  Imagre  ,  (rui  éloit  allé 
le  long  de  la  céile.  Il  y  eut  des  gens  f[iii  soii]>- 
connèreul,  (ialu  icl  de  Piovas  d’avoir  trempé  à 
celte  (oiijuralion  ;  mais  iis  se  (rompoient  sans 
doute,  y  ayant  appareiu  e  (jiie  si  cela  eut  été  , 
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OU  il’auroit  jamais  laissé  dans  la  l’or l messe  les 
aiiU*es  prisonniers,  qui  étoieiit  ])rès  de  cent, 
et  entre  antres  pipsieurs  des  jireuiiers  coinpié- 
rants,  savoir  i  François  de  \illeforl,  Alfonse 
de  Maznela  ,  Mancio  Serra  de  Le([nizaino  , 
Diego  Maldoiiat ,  Jean  Jules  de  Jlojeda,  Tho¬ 
mas  Vasqnez,  Diego  de  Triixlllo,  et  Jean  de 
Paneorvo  ,  ([iie  j’ai  tous  connus  ,  et  <|ui  avoieiit 
de  grands  départements  d’Jndlens  dans  Cuzco. 
Outre  ceux-ci,  il  y  avait  encore  Garcillasso 
de  la  Vega  ,  Gomez  de  Tordoya  et  Peralvares 
Holguin.  Il  est  sùr  que  si  l’on  eut  pu  emmener 
tous  les  prisonniers,  cette  victoire  aiiroit  été 
grande  ;  mais  ,  comme  j’ai  dit ,  il  n’eu  échappa 
<|iie  la  moitié.  Cependant  on  ne  saurait  croire 
combien  le  marquis  fut  joyeux  de  la  délivrance 
«le  son  frère  et  de  ses  amis ,  ayant  appréhendé 
que  ceux  c[ui  les  avoîeiit  en  leur  puissance , 
transportés  de  haine  et  de  colère  ,  ne  les  fissent 
tous  mourir.  Il  fut  encore  fort  content  de  ce  que 
le  secours  venu  à  ses  gens  leur  red(3uhloit  le 


courage  ;  et  afin  qu’il  n’y  eut  ]>lus  rien  à 
sirer  dans  son  armée,  il  lit  général  de  la  ca¬ 
valerie  Gtmzale  Pizarre  ,  et  donna  l’infanterie 
à  commander  à  Alfonse  d’Alvarado ,  ce  «pii  fut 
cause  que  plusieurs  cavaliers  se  iirent  fan¬ 
tassins. 

Don  Diego  d’Alniagre  ayant  appris  que  le 
marquis  avoit  quantité  de  bons  soldats ,  que 
les  prisonniers  avoient  rompu  leurs  chaînes  , 
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cl  qu’auconlralre  son  lieuLcnant-j^éiiÉraléloh 
tîii  prison  ,  vit  bien  ([ue  scs  alFaires  alloient 
cliaiiger  de  face  ;  ce  (|iii  fut  cause  <]ue  pour  ne 
nas  j’l.S([iier  de  tout  j)erdre ,  il  demanda  d’en 
venir  à  une  composition,  se  repentant  de 

n’avoir  pas  accejite  (^elle  (pi’on  lui  avoit  of- 

*  ^ 

ierle-  fl  envoya  pour  cet  ellet ,  avec  une  am¬ 
ple  pj’ociiralion,  trois  hommes  considérables, 
savoir  :  <loii  Alfonse  Henri([uez  ,  le  commis¬ 
saire  Dieüo  Nngnez  de  Mercatlo ,  et  le  trésorier 
Jean  de  (iMzrnan  ,  tous  trois  oOiciers  tle  la 
iloiiaiie  royale.  Il  les  choisit  exprès  ,  afin 
([u’ayant  rironneiii:  d’étre  au  roi,  sou  souve¬ 
rain  seimieui’,  ils  traifassent  cette  airaiie-là 

O  ^ 

sans  passion  ,  selon  «pi’ils  le  iugeroient  plus 
utile  au  service  de  sa  majesté.  Le  mar([uis  les 
reiait  fort  bien  :  mais  ils  ne  demeurèient  d’ac- 

■Hl  ' 

con  1  de  rien  ,  c[iioi([ii\)n  projiosAt  plusieurs 
partis  de  [)art  et  d’autre;  ce  (jui  fit  dire  au 
mar(piis  qu’il  Irouvoit  à  propos  de  faire  ar¬ 
bitre  de  leur  ilifférend  un  homme  (pii  eût  du 
savoir  et  de  la  conscience,  et  d’en  passer  par 
ou  il  voudroit.  Don  Diego  d’Almagre  y  con¬ 
sentit,  et  ainsi  ils  se  soumirent  au  jugement 
tle  F.  François  île  Bobadilla ,  ])r()vincial  de 
l’ordre  de  la  Aïerci.  Les  auteurs  se  trou¬ 
vent  de  différents  senti  ment  s  sur  ceci ,  /a  rate 
ne  faisant  mention  tpie  de  ce  l’cligieiix  ,  au  lieu 
([UC  Gomare  ]>ar!e  d’un  autre  appelé  F.  Fran¬ 
çois  Musaudf);  mais  soit  tpi’il  n’v  en  ait  c|u’un, 
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soit  qu’il  en  faille  mettre  deux  ,  tant  il  y  a 
qu’ils  ne  se  contredisent  point  sur  le  fait. 
Voici  ce  que  dit  Zarate  (liv.  iii,  cli.  8). 

Cf  Frère  François,  en  vertu  de  ses  pouvoirs , 
prononça  son  jugemeut  et  donna  un  régle¬ 
ment  entre  eux  par  une  sentence  dans  les  for¬ 
mes.  Il  ordoimoit  que  préaluhlement,  et  avant 
toutes  choses,  Fernand  Pizarre  seroit  remis 

zco  seroit  remis  e li¬ 


eu  iinerte;  ensuite  ([ue 
tre  les  mains  et  en  la  puissance  du  marquis, 
comme  il  y  étoit  auparavant;  qu’on  sépareroit 
les  armées  de  part  et  d’autre  ,  envoyant  les 
compagnies  dans  l’état  ou  elles  se  trouvoient, 
pour  découvrir  le  pays  de  divers  côtés  ;  qu’on 
dojiiieroit  couuoissance  du  tout  à  sa  m.ijesté , 
afin  qu’elle  en  ordonnât  ce  qu’elle  jugeroit  à 
propos  et  convenalile  pour  soit  service.  Après 
cela  il  ménagea  une  entrevue  du  marijuis  et 
de  don  Diego ,  aiin  qu’ils  pussent  conférer  eu- 
semble  de  leurs  affaires.  Il  fut  donc  arrêté 
iju’ils  se  verroient  dans  un  village  nommé  Ma- 
la,  qui  étoit  entre  les  deux  armées,  et  qu’ils 
seroieiit  accompagnés  chacun  de  douze  cava¬ 
liers.  Ils  partirent,  chacun  de  son  côté  ,  pour 
celte  entrevue;  mais  Gonzale  Pizarre  ne  se 
liant  pas  sur  la  trêve  ni  sur  la  parole  de  don 
Diego  ,  partit  aussitôt  après  avec  toutes  les 
troupes  ,  et  s’alla  poster  secrètement  auprès 
du  village  de  Mala,  donnant  ordre  au  capi¬ 
taine  Castro  ,  avec  ([uarante arquebusiers,  de 
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se  mettre  en  embuscade  tbins  des  rnseaux  ,  qui 
étoieiiL  sur  le  eheniiii ,  par  où  devolt  passer 
don  Dîc^o,  afin  que  s’il  d Loi l  accompagné  d’un 
plus  grand  nombre  de  gens  de  guerre  <iue  ne 
portoit  leur  convention,  il  fit  faire  une  dé- 
eliarge  par  latpielle  (Ironzale  fût  averti,  et 
[u\t  V  accourir  promptement  et  arriver  à 
temps.  »  Augustin  de  Zarate  ne  dit  rien  d’AU 
magre;  mais  (lomare  y  sii])plée  dans  les  pa¬ 


roles  suivantes  : 


«  Almagre  dit  qu’il  conseutolt  de  voir  Pi- 
zarre  ,  ([iioiqu’il  se  sentît  intéressé  dans  ee 
jugement;  et  alors  ,  s’étant  mis  en cliernin avec 
douze  de  ses  amis,  il  recommanda  surtout 'à 
lîodrigLie  Orgogiios ,  son  général,  de  se  tenir 
toujours  sous  les  armes,  pour  être  prêt,  si 
Pizarre  braiiloit  tant  soi  peu  ,  et  même  de  tuer 
feruaiid  Pizarie  <[u’il  avoit  en  sou  pouvoir, 
SI  l’on  eu  veuoit  à  la  violence.  Pizarre  fut  au 
rendez-vous  avec  douze  personnes  à  sa  suite, 
et  api'ès  lui  marcha  Gonzale  Pizarre,  avec 
toute  l’armée.  11  seroit  dllïicile  de  dire  s’il  le 
fil  j)ar  la  volonté  de  son  frère,  ou  sans  eu 
avoir  ordre  «le  lui  ;  maïs,  «luoi  qu’il  en  soit,  il 
est  bien  certain  iiii’il  fut  camper  près  de  Mala  , 
et  ([lie  le  capitaine  Niigiio  de  Castro  eut  ordre 
de  se  mettre  en  eml)usoade  avec  ([iiaraule  ar- 
([uebuslers ,  dans  un  lieu  tout  couvert  de  ro¬ 
seaux  ,  pi'èsdu  clieiniu  par  où  Almagre  devoit 
passer.  Pizarre  ari  lva  le  [ïremler  à  Mala  ,  où 
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Almagre  et  lui  s’embrassèrent  à  leur  arrivée, 
et  s’entretinrent  d’abord  de  choses  indillé- 
rentes.  Avant  qu’ils  eussent  commence  de 
parler  d’affaire  ,  un  de  ceux  tle  la  suite  de 
Pizarre  s’étant  approché  de  don  Diego  d’Al- 
magre ,  lui  dit  à  rorellle  qu’il  se  retirât  de 
là  sans  autre  délai ,  puistju’il  y  allait  de  sa  vie- 
A  ces  mots  il  donna  des  éperons  à  son  cheval  , 
et  s’en  retourna  sans  dire  une  seule  ])arole 

m 

du  sujet  qui  l’araenoit;  et  comme  en  s’en  al¬ 
lant  il  découvrit  les  arquebusiers  qui  étolent 
eu  embuscade ,  cela  le  fortifia  dans  sa  défiance , 
et  l’obligea  de  se  plaindre  très -fort  de  Fran¬ 
çois  Pizarre  et  des  arbitres  ,  dont  le  jugement 
parut  si  mauvais  à  tous  les  siens  qu’ils  dirent 
tout  haut  que  depuis  celui  de  Pilate  il  ne 
s’en  étoit  jamais  donné  un  plus  injuste.  11  y 
eut  des  gens  qui  conseillèrent  à  François  Pi¬ 
zarre  de  courir  après ,  et  de  se  saisir  de  lui  j 
mais  il  dit  qu’il  n’en  vouloit  rien  faire ,  et  qu'il 
étoil  venu  sur  sa  parole.  Ce  procédé ,  plein 
de  franchise,  fit  croire  qn’il  n’avoitni  fait  ve¬ 
nir  son  frère  ,  ni  suborné  ceux  qu’on  avoit 
pris  pour  arbitres.  «  Gomare ,  dans  le  chapitre 
suivant,  ajoute  ces  mots  :  «  Quoique  cet  aJiou- 
cheiuent  se  fit  en  vain ,  et  qu’il  ne  fit  qu’irriter 
plus  fort  les  deux  concurrents  ,  il  ne  laissa  pas 
d’y  en  avoir  quelques-uns  qui  en  eurent  un 
îinti-e  sentiment  ,  et  qui  voulurent  iiallier 
celte  passion  et  cette  animosité  de  run  et  de 
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rauîre.  .Mais  enfin  ,  Diego  <rAlvara(lo  ménagea 
(jitel<[ue  sorte  d’accord  entre  eux  ,  aux  <‘oiuli- 
lions  qu’Almagre  relàcheroit  Fernaml  Pl- 
zarrc  ,  et  (lue  François  Pizarre  donneroit  à 
Alinagre  iin  vaisseau  et  nu  port  assuré,  afin 
(|u'il  [lut  lilireiïient  envoyer  ses  messagers  et 
ses  dépéclies  en  l^spagiie  ;  cpi’ils  n’enlrejireii- 
di'oieiit  rien  l’un  contre  l’autre  ,  et  (jii’en  at- 
teiidanl  un  nouveau  mandement  de  renipe- 
reur ,  ils  (lemeurei'oient  en  honiie  paix.  Aiu'ès 
ces  conventions,  Almagrc  fit  sortir  aussitôt 
de  iii’isoii  Fernand  Pizarre  ,  à  la  prière  et  sur 
la  parole  de  Diego  d’Alvaeado  ;  ce  cpi’il  fit 
(‘ontie  l’avis  d’Orgognos,  qui  s’y  opposa  fort, 
parce  <[u’il  connoissoit  le  mauvais  naturel  de 
Fernand  Pizarre;  aussi  Alinagre  s’en  repentit 
hii-mème,  de  sorte  (iii’il  l’eut  bien  voulu  re¬ 
tenir,  mais  c’étoit  trop  tard.  (.)n  disoit  coiii- 
luunéineut  cpi’il  ne  talloit  <[ue  cet  liomme-là 
]iour  mettre  tmit  eu  désordre ,  et  cela  ne  se 
trouva  que  trop  véritable  ;  car  depuis  sa 
viance  ce  ne  lurent  que  troubles  cl  «lue 
nouveaux  mouvements.  Ce  qui  fit  (|ue  Pizarre 
n’alla  pas  bien  droit  dans  les  conditions  accor¬ 
dées,  ce  fut  parce  ipi’il  avoit  déjà  des  lettres 
du  roi,  par  les([uelles  sa  majesté  ordonnoit 
cpi’ils  denieurasseiiL  tous  deux  dans  l’état  ou 
ils  se  trouveroient ,  quand  meme  l’un  se  trou- 
veroit  avoir  enipiété  sur  la  juri<licti  onde  l’au¬ 
tre.  Quoi  qu’il  en  soit ,  Pizarre  iie  vit  nas  plus 
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loi  suu  frère  hors  (le  prison,  iju’à  sa  soiiicila- 
lioa  et  par  son  conseil,  il  Ut  dire  à  Alniagre 
(jn’il  eut  li  sorlir  (run  pays  qui  u’apparlenoit 
qu’à  1  ai  pour  l’avoir  découvert  et  peuplé,  ou  tre 
([u’il  étoit  venu  un  nouveca  mandement  de 
rempei’eur.  DoiiDiegi»  d’Almàgre  lit  réponse  , 
après  avoir  lu  la  déclaration  du  roi,  qu’il 
ohéissoit,  puisqu’eii  effet  il  se  tenoil  en  paîv 
à  Cuzco  et  aux  autres  lieux  ([u’il  possédoit  à 
présent,  suivant  qu’il  étoit  porté  par  les  lettres 
de  mandement  de  sa  majesté,  et  qu’aiusi  il  le 
prioit  <le  le  laisser  vivre  en  repos ,  sans  le  trou¬ 
bler  dans  la  possession  <pi’il  avoit  prise.  Mais 
Pizarre  répartit  qu’ayant  peuplé  luî-inéme 
et  pacifié  la  ville  de  Cuzco  ,  Almagre  s’en  étoit 
saisi  par  la  force,  sous  prétexte  qu’elle  étoit 
du  gouvernement  de  son  nouveau  royaume  de 
Tolède,  et  qu’il  eût  à  la  lui  céder ,  sinon  (ju’ii 
romproit  le  traité  (|u’i]s  avoient  fait  ensemlde, 
piiiscpi’il  devoit  être  aboli  par  les  nouvelles 
lettres  du  roi.  Almagre  demeura  ferme  dans 
sa  première  réj^onse  j  et  alors  Pizarre  prit  sa 
marche  vers  Chinclia,  suivi  de  toute  son  ar¬ 


mée  ,  sans  en  changer  les  capitaines ,  ayant 
pour  principal  conseiller  Fernand  Pizarre-  11 
prit  pmir  prétexte  qu’il  alloit  chasser  ses  en¬ 
nemis  de  Chincha,  qui  étoit  de  son  gouverne¬ 
ment  comme  il  paroissoit  assez.  Almagre  prit 
la  route  de  Cuzco,  pour  ne  point  combattre; 
cependant,  comme  il  vit  qu’îl  le  suivoil,  il 
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abrégea  le  eliemiii  en  divers  endroits ,  et  s’en 
ail  a  ])rendre  poste  à  G  ni  tara,  montagne  rude 
et  fort  liante.  Pizarre,  qui  avoit  de  meilleurs 
soldais  ([lie  lui  ,  et  en  plus  grand  nombre,  le 
poursuivit  [U'onqiteinent ,  si  bien  ({ue  Fernand 
Pizarre  et  ses  ar(|uebusiers  g.Tgnèrent  le  pas¬ 
sade  de  la  montagne  à  la  faveur  de  la  nuit. 

O  O 

Aliiiagre  ,  ({ui  élolt  adroit,  s’en  étant  apei eu  , 
fit  retirer  ses  troupes  en  diligence,  et  laissa 
Oigognos  îi  l’arrière-garde ,  avec  ordi'e  de  se 
retirer  de  même,  sans  en  venir  aux  mains. 
Orgügnos  obéit  ponctuellement,  et  ne  voulut 
[)oint  s’arrêter  au  conseil  de  Cliristophe  de 
Sotelo ,  et  de  (juelques  autres  ,  <[ui  lui  remon- 
troient  que  le  plus  court  expédient  étoit  de 
donner  liataille  aux  pizarristes,  parce,  di¬ 
soient- ils,  que  l’air  de  la  montagne  les  ren- 
droit  assurément  malades  ;  comme  en 


c’est  une  chose  ordinaii’e  aux  Espagnols  de  se 
trouver  mal  dès  ([u’ils  passent  d’une  extrémité 
à  l’autre,  c’est-à-dire  de  la  chaleur  des  plaines 
au  froid  des  montagnes  couvertes  de  neige. 
Aimagre  ayant  ainsi  rallié  ses  gens  inaridia 
sur  (àiz(X),  romiïitle  ]>ont,  lit  faire  des  ai  qiie- 
imses  et  forger  (pianlité  d’autres  armes  de 
toutes  façons,  tant  île  cuivre  cjue  d’argent, 
pourvut  la  ville  de  vivres ,  et  la  fortilia  de 
quelcjues  fossés,  etc.  » 

Voilà  ce  que  disent  Gomare  et  Augustin  de 
Zaratej  mais  comme  iis  se  sont  rendus  obscurs 
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en  quelques  endroits,  pour  avoir  voulu  fuir 
la  prolixité ,  je  trouve  à  propos  de  les  éclaircir 
dans  le  chapitre  suivant  par  une  espèce  de 
commentaire . 


CHAPITRE  XXXV ï. 


Explicaiion  du  diapitre  précédent  i  marclie  de  Tannée  de  Fernand 

Pizarre  contre  celle  de  don  Diefjo  il’AJmagre. 


Diego  d’Alvarado  étant,  comme  nous  avons 
dit,  lin  des  plus  adroits  cavaliers  de  son  temps, 
vit  bien  à  peu  ]>rès  à  quoi  les  animosités  et  les 
passions  ■  de  ces  gouverneurs  aboiiliroient ,  si 
on  les  laissoit  aller  plus  avant*  ce  qui  lui  lit 
naître  le  désir  de  les  arrêter ,  comme  nous 
Pavons  VU',  et  comme  nous  le  verrons  plus 
particulièrement . 

Ayant  donc  vu  que  le  jugement  des  deux 
religieux  pris  pour  arbitres  avoit  attisé  le  feu 
des  dîssentions,  au  lieu  de  Peteindre ,  il  se  por¬ 
ta  pour  médiateur  en  cette  affaire-là ,  et  fit 
tout  ce  qu’il  put  pour  mettre  la  paix  entre  le 
.  marquis  et  don  Diego  d’  Almagre,  allant  et  ve¬ 
nant  souvent  de  Piin  à  Pautre.  Ainsi  il  ne  se 
donna  point  de  repos  jusqu’à  ce  que ,  par  son 
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adresîw?  el  par  ses  lionnes  raisons,  il  lit  lYîson- 
clre  don  Diego  à  met  Ire  en  lilierlé  Fernand 
Pizai'ie,  el  le  marcpiis  de  donnera  don  Diego  ini 
vaisseau  el  un  port  assuré.  A  lin  (jiie  celle  paix 
fut  durable,  il  les  obligea  de  la  jurer  enti’C  ses 
mains,  et  il  fui  lui-méme  caiilion  de  part  et 
d’antre  afin  que  cela  les  altachûl  davantage  à 
leur  promesse,  et  à  se  rendre  soigneux  de  ne 
point  violer  leur  foi,  comme  ils  y  étoieut  olili- 
gés  en  bons  cbréliens  j  ce  qui  fait  dire  à  Go- 
mare  (pie  celle  Jiaix  fut  laite  à  la  prière  et 
sur  rassurance  de  Diego  d’Alvarado,  à  cause 
(pi’outre  rinstancc  (jii’il  en  fit,  il  se  déclai*a 
caution  de  tous  deux.  Quant  an  procédé 
d’Orgognos,  (jui  fut  (le  s’ojiiioser  directement 
a  la  délivrance  de  Fmaiand  Pizarrc. ,  il  faut  sa- 
voir  (pie  coin  me  il  vit  (jiie  don  Diego  éloit  ré¬ 
solu  de  jiasser  outre,  et  (fu’il  ne  vouloit  point 
oùterses  raisons,  prévsageant  sa  mine  totale, 
Souvenez-vous, lui  dit-il,  que  vous  détachez 
»  un  taureau  (lui  vous  fera  la  guerre  et  qui 
»  vous  tuera  s’il  jieul  ,  sans  se  soucier  ni  de 
))  parole  ni  de  serment,  w 

Pour  ce  (pi’il  est  de  cette  remarque  de  Go- 
mare  que  les  pizarristes  se  trouveroient  mal 
sur  la  montagne,  il  faut  savoir  tpi’il  est  ordi¬ 
naire' à  tons  les  soldats  nouvellement  arrivés 
d’Es|)agne ,  (jue  ceux  des  îkîs  de  Barlovento 
nomment  (diapetones,  comme  ils  appellent 
IxKjuianos  ceux  (pii  sont  aecoiiLuinés  à  Tair 


& 
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(lu  pays,  (le  toinl>er  malades ,  s’il  arrive 

U.  mj  B 

près  avoir  élé  long-temps  à  la  côte  de  la  mer 
ils  se  retirent  à  la  montagne.  Il  arrive  même 
que  la  neige  des  montagnes  leur  fait  si  mal  aux 
yeux  (pie  plusieurs  d’entre  eux  en  perdent  la 
vue  deux  ou  tj  ois  jours  durant,  a|)rès  KîSfpiels 
ils  la  recouvrent.  Ceux  ([ui  en  examinent  la 
cause  disent  ([u’elle  procède  du  ckangement 
(jue  l’on  fait  d’ un  pays  extrêmement  eliaud, 
tel  (J n’est  la  cote  de  la  mer ,  dans  un  pays  ex¬ 
trêmement  froid,  comme  est  la  monlague;  et 
ce  cliangement  est  si  soudain  qu^d  se  fait  en 
moins  de* six  lieures  de  distance  d’un  lieu  à 
raulre.  L’on  reniar(|ue  ([ue  celle  incommodité 
n’ai’rive  pas  à  ceux  (pd  descendent  de  la  mon¬ 
tagne  à  la  plaine. 

Le  P.  Acosta  ,  parlant  de  cette  indisposition 
(|ui  surprend  ceux  qui  ii’ont  pas  acccmtumé 
l’air  de  la  montagne  ,  en  reclierclie  amplement 
les  causes  et  les  effets  dans  le  troisième  livre 
de  sou  Histoire  naturelle  des  Indes (311  je  ren¬ 
voie  le  lecteur.  Ce  n’êtoit  donc  pas  un  si  mau¬ 
vais  conseil  (pie  celui  de  Cliristoplie  de  Sotelo 
et  (les  autres,  cpiand  ils  disoient  à  Orgognos 
([u’il  cliargeàt  les  ennemis  et  n’hésilat  jioint 
(le  leur  donner  bataille  ,  ])uisc[ue  Pair  de  la 
montagne  les  rendoit  si  foibles  ([ue,  suivant 
les  apparences,  ilsseroient  défaits.  Ce  qu’ Au¬ 
gustin  de  Zarate  (liv.  ni,  cliap.  lo) témoigne 
par  ces  paroles  :  <c Rodrigue  Orgognos  ne  le  vou- 
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lut  pas  faire  pour  n'aller  ])as  contre  les  ordres 
de  son  gouverneur  ■  cependant  on  croit  (jue 
cela  lui  auroit  réussi  s’il  l’eut  fait  ,  parce 
qu’effectivement  les  gens  du  marquis  étoient 
fort  incommodés  de  ce  mal  qu’on  vient  de 
dire ,  et  Süuflfroient  aussi  beaucoup  par  les 
neiges  où  il  leur  falloit  passer;  ce  <[ui  hii  lit 
prendre  la  résolution  de  retourner  avet*  son 
armée  dans  la  plaine.  Don  Diego  s’en  alla  à 
Cuzco,  faisant  partout  rompre  les  ponts  après 
lui,  parce  ([u’il  croyoit  (|ue  les  ennemis  le 
suivoient.  11  demeura  à  Cuzco  plus  de  deux 
mois,  levant  du  monde,  assemblant  des  mu¬ 
nitions,  préparant  désarmés  d’argent  et  de 
cuivre,  faisant  fondre  de  l’artillerie  et  en  tui 
mot  ne  négligeant  rien  pour  faire  tous  les 
préparatifs  qu’il  jugeoit  nécessaires.  » 

Le  défense  que  don  Diego  d’Almagre  fit  à 
son  général  de  combattre  fait  voir  clairement 
que  ces  deiix  capitaines  tâcboient  toujours  de 
se  ménager  dans  leurs  prétentions ,  afin  de  ne 
pas  rompre  ensemble  avant  que  don  Di(;go 
s’en  allùt  au  Chili,  comme  ils  le  donnèrent  bien 
à  connoître  par  leur  entrevue  a  Cuzco,  où  ils 
s’accordèrent  aussitôt,  éteignant  le  feu  ([ue  la 
discorde  avoit  allumé  entre  eux.  il  ai'riva 
la  meme  chose  dans  leur  dernier  abouchement 
de  Mala,  où,  comme  disent  les  deux  historiens, 
quand  ils  se  virent  ensemhle,  frnehnie  démêlé 
qu’ils  eussent  eu  par  le  passé,  ils  l’ouhlièreiil 
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iulssilôl,  s’emlmissèrent  l’un  l’autre,  et  ne 
narlèreul  que  de  choses  indi  fié  rentes;  mais 
les  mauvais  conseillers  qui  leur  sounioient 
toulours  aux  oreilles  ne  leur  laissèrent  jamais 
la  liberté  d’agir  comme  ils  le  vouloient;  au 
contraire,  ils  les- portèrent  à  la  plus  violente 
de  toutes  les  extrémités,  qui  fut  de  se  ruiner 
misérablement  et  de  se  ])ertb’e  l’un  l’autre. 
jNéaiimoins  ces  boute-lèiix  u'y  gagnèrent  rien, 
puisc|ue  leurs  mauvais  conseils  ne  servirent 
qu’à  les  rendre  encore  plus  mallieureux ,  com¬ 
me  il  arrive  souvent  à  leurs  seinblahles. 

A  im  ns  tin  de  Zarate  (  Ut  d  ans  la  suite  de  son 

TD 

Histoire  (  liv .  ui,  ciiap,  1 1  )  les  paroles  suivan¬ 
tes  :  «  Le  marquis  étant  ainsi  de  retour  dans 
la  plaine  avec  son  armée,  on  délibéra  sur  ce 
(|ii’il  Y  avoit  à  faire,  et  les  avis  furent  dilférents  ; 
mais  eiibii  on  coiickit  ([iie  lernaiid  Pizarre  , 
que  le  gouverneur  avoit  fait  son  lieutenant- 
générai,  marcheroit  avec  l’aianée  du  coté  de 
(iuzco,  et  (ju’il  mèiicroit  avec  lui  Goiizale  Pi- 
zarre,  son  frère,  y)Our  lîommaiitlci'  sous  lui. 
Ou  publia  qu’on  s’avançoit  ainsi  vers  Ciizco 
avec  rarmée ,  pour  faire  rendre  justice  à  nlu- 
sienrs  babitants  de  cette  ville  qui  s’étoient 
]>!ainls  au  gouverneur  que  <lou  Diego  d’Ai- 
magre  retenoit  par  force  et  par  violence  leurs 
biens,  occupoit.  leurs  maisons,  et  s’étoit  abso¬ 
lument  rendu  maître  c'en  Ire  tout  droit,  et  de 
leurs  Indiens  ,  et  généralement  de  tout  ce  qui 
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leur  a|)])arleiioit  dans  la  ville  de  Cuzco.  Les 
troii|)es  parlirenl  dumî  pour  y  aller,  et  cepen¬ 
dant  le  marquis  retourna  à  la  ville  de  Los 
Jleyes.  Quand  Fernand  PIzarre  fut  arrivé  près 
de  Çiizco  ,  le  soir,  tous  ses  ca])itaines  vouloient 
(pPon  descendît  dans  la  plaine  pf»ur  y  passer 
la  nuit  j  mais  il  s’y  opposa  alisoluineut  et  vou¬ 
lut  camper  sur  la  montagne.  Le  lendemain, 
dès  qu’il  fut  jour,  on  vil  Rodrigue  Orgognos 
avec  toute  l’armée  de  don  Diego,  qu’il  com- 
mandoit,  rangée  en  hataille,  François  de  (M la¬ 
ves,  Jean  Tello  et  Vincent  de  (  «uevara  eom- 
mandoienl  la  cavalerie;  et  du  côté  de  la  mon¬ 
tagne,  il  y  avoit  (|uel([ues  Espagnols  avec  un 
grand  nomlire  d’indiens  armés  ,  pour  se  servir 
d’eux  dans  le  coinhat.  Cepeiulant  on  avoitfait 
mcttj'e  jirisonniers  dans  la  citadelle  de  (iiizco 
tous  les  amis  et  serviteurs  du  marquis  fpii  se 
trouvèrent  dans  la  ville  :  ils  éloieiilen  si  grand 
nomlu  e,  et  les  lieux  où  on  les  avôll  enfermés 
si  étroits  (jii’il  y  en  eut  ([iielques-ims  t[ni  en 
furent  éloulfés.  Le  jour  suivant ,  après  avoir 
ouï  la  messe,  {.loiizale  Pizari’e  et  ses  gens  des- 
ccndii  eut  dans  la  ]>laine ,  et  s’étanl  rangés  en 
l)on  ordre,  ils  s’avancèrent  du  txiléde  la  ville, 
à  dessein  de  se  poster  sur  une  hauteur  fjiu 
commandoit  à  la  citadelle.  Ils  croyoient  cjne 
don  Diego,  voyant  leurs  forces  et  le  nomlu’C 
de  leurs  iroiqies,  n’oseroil  eiilrepreiulre de  les 
comhaUre  ,  et  ils  soidiaitoienl  extrêmement 
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lie  Urètre  point  obligés  à  en  venir  à  une  ba^ 
laille,  pour  épargner  le  sang  et  la  perte  de 
plusieurs  chrétiens  qui  auroient  dû  être  unis 
])our  leurs  intérêts  communs,  plutôt  que  de 
travailler  à  se  détruire  les  uns  les  autres.  Ro¬ 
drigue  Orgoguos,  qui  occupoitavec  toutes  ses 
troupes  et  son  artillerie  tout  le  grand  chemin, 
avoit  d’autres  pensées;  et  il  avoit  occupé  ce 
i)osle  parce  qu’il  crojoit  que  les  ennemis  ne 
pourroient  entrer  dans  Cuzco  par  un  autre 
coté ,  à  cause  d’un  marais  bourbeux  qui  y 

étoit,  et  qu’ainsi  il  faudroit  nécessairement  en 

« 

venir  à  un  combat,  » 

Vrançois  Lopez  de  Gomare  ne  dilFère  en  rien 
avec  Zarate.  .rajouterai  quelques  particulari¬ 
tés  remarquables  (pi’ils  ont  omises,  afin  <jue 
riiistoire  en  soit  mieux  entendue.  La  première 
est  en  faveur  de  ceux  qui  n’ont  pas  vu  le 
champ  de  bataille.  11  faut  sans  doute  que  ce  fïit 
une  faute  d’impression  de  dire  que  les  Pizarres 
gagnèrent  une  éminence  au-dessus  de  la  for¬ 
teresse  ,  étant  certain  que  la  bataille  se  donna 
dans  une  plaine  appelée  par  les  Indiens  Ca- 
chipampa  ,  comme  qui  diroit  campagne  de 
sel  ,  qui  est  à  plus  d’une  lieue  et  demie  de  la 
forteresse  ,  près  d’une  très-belle  fontaine  dont 
l’eau  est  fort  saine!  Les  haljitants  de  la  ville  et 
ceux  de  la  fVonlière  en  fout  de  très-bon  sel , 
dans  des  salines  fort  grandes  ([ii’on  y  a  faites, 
suivant  le  courant  de  l’eau  ,  et  parce  qu’elles 
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se  h’oiivcul  ciUre  la  ville  el  le  Heu  où  l’on  se 
liât  (il ,  ce  fvil  à  cause  de  cela  qu’on  nomma  ce 
eomhat  la  })ataille  des  Salines. 

Orgoi^nos  se  mit  eu  ordre  de  bataille  avec 
sesgeiis,  résolu  tie  mourir  les  armes  à  la  main, 

pas  ([lie  ses  ennemis 
éloieut  forts  en  Hommes  et  en  armes,  siirloul 
en  ai'(|iiel>uses ,  dont  ils  avoient  ([iiautlté.  Mais 
son  extrême  valeur,  dont  il  avoit  donné  de 
grandes  [neuves en  Italie  ,  où  il  avoit  remporté 
une  victoire  signalée,  lui  Ht  [lasser  par  dessus 
toutes  (  CS  eousidéralions.  11  se  senloil  pî(|ué 
au  vif  d’un  déli  ([ue  Innaiand  Pizarre  lui  avoit 
liiit  laire  deux  jours  auparavant  ,  l’avei  tissant 
(pie  lui  et  un  sei'ond  (pi’il  prendroil  se  fé- 
roienl  remaripier  au  (  hanq)  de  Ha  (aille  par 
des  casa([ues  découpées  sur  du  velours  orangé 
(pi’ils  porleroumt  par  dessus  leur  cuirasse  ou 
leur  colle  de  mailles,  et  qu’il  lui  donnoit  cel 
avis  allii  (pu;  si  lui  ou  (piebpie  autre  le  \()n- 
loient  clierclier,  ils  le  rcuvoniiussmit  par  ces 
enseignes,  (le  ipii  oldigi'a  l’ernand  Pizari  e  de 

IVnvover  délier  ainsi  lut  le  secret  r(;sserili- 

« 

ment  (ju’il  avoil  de  <[iiel(pie  alfronl  (pi’il  pré- 
lendoit  lui  avoir  été  lait  dans  la  iirisou.  (ïr- 
gogiios  a(;cepta  le  ('arlel  ,  el  s’adressant  au  ca¬ 
pitaine  Pedro  de  Lerma  ,  (jue  les  Pizarr(*s 
avoient  oHetu'i* ,  eonnm;  nous  avons  di l ,  (pioi- 
(pi  il  s’en  fnl  vengé  de[Miis  en  la  jniirnée 
d  Amaiu;av,  d  Int  tint  ce  discours  :  «  INotre 
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»  eniieini  se  croil  si  puissant  que  déjà  meme 
«il  vient  chanter  la  victoire  qu’il  compte 
))  d’avoir  gagnée ,  à  cause  de  l’avantage  qu’il 
«  a  sur  nous.  Mais  il  faut  que  notre  courage  y 
))  supplée ,  qu’il  nous  mette  la  victoire  en 
J)  main ,  et  que  par  ce  moyen-ià  nous  fassions 
n  plus  que  lui  avec  toutes  ses  forces.  Ils  sont 
>>  deux,  et  nous  aulaut  j  les  enseignes  qu’ils  se 
))  vantent  déjà  de  nous  donner  nous  les  feront 


i)  coiinoîlre.  Cliargeons-les  donc  vigoureuse- 
)>  ment,  et  faisons  en  sorte  qu’ils  perdent  la 
))  vie  entre  nos  mains ,  vengeant  ainsi  par  leur 
))  mort  l’alfront  qu’ils  croient  nous  avoir  fait.  >> 
Ayant  pris  ensemble  cette  résolution  ,  il  ne  fut 
question  (pie  de  l'exécuter,  et  de  se  tenir  prêts, 
comme  ils  lirent,  pour  le  jour  de  la  halaiJle , 
où  il  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu,  comme 
on  le  verra  dans  les  chapitres  suivants. 


CHAPITRE  XXXVJI. 


Sanglante  bataille  des  Salines, 


Rodrigue  Orgoguos  raiigea- ses  troupes  en 
bataille  le  plus  matin  qu’il  put.  Il  forma  d’a- 
Ixird  un  bataillon  de  sou  infanterie  ,  et  mil  aux 
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(jciiX  cülés  scs  ar(|iiel>iisicrs  î  ([ni  élnieiil  en 
nclil  nombre,  eu  eoiïi[»aralson  de  ceux  de  ses 
eiiJieiiils,  ce  <[ui  liil  <‘aiise  de  sa  déroule  el  de 
sa  délaite.  Ses  capilaiiies  d’iiibinleiie  éloieiit 
(dirisLoulie  de  Solello*,  Fernand  (rAlvarado, 
Jean  de  Moseosoel  Diej^iie  de  Sallnas.  Ses  ea- 
valicJ’s  fureiiL  divisés  en  deux  escadrons,  douL 
l’un  éloil  coiiiniandé  j)ar  Jean  Tellu  et  Vasco 
de  (iiievare,  rantre  ]Kir  François  de  Clmves 
et  Jîni-Diaz.  Ori^ugnos  ,  coiiiine  géjiéral,  vou¬ 
lu  l  aaii'  séj)aréuieiiL  avec  son  coinnagnon  Pe¬ 
dro  de  Lerma,  s»jus  [u'élexte  d’en  mieuxdonner 
les  ordies,  (|uoi(|Me  ce  ([u’il  i'aisoit  ne  l’iit  (jiie 
j)oiir  |)onv(iir  pins  libreineul  j)asser  d’un  parti 
à  l’autre,  alin  «le  se  rencontrer  avec  F'ei*nand 
Pizarre.  Il  dressa  ses  batteries  sur  run  des 
cotés  de  son  escadron,  ([u’il  jugea  [iropre  à 
battre  en  ruine  ses  ennemis,  auxtpiels  il  oi>- 
[)osa  ])ar  dtîvant  un  marais  et  une  petite  rivière 
<[iii  ti  aversoit  cet  le  ]>iaine  ,  se  persuadant  ([ue 
ce  [lassage  endjan  asseroil  ceux  (jiu  veuoienl  le 
comliat  Lre. 

Le  ineslre  de  canii)  Pedro  de  Valdivia,  el 
Antoine  de  \illalva  (jui  laisoll  la  charge  de 
sergent-major,  rangèrent  leurs  gens  à  peu  lires 
ili;  même  que  llodrigue  Orgagnos  rangea  l(*s 
siens.  Jls  rorliflèi  ent  leur  bataillon  d’une  ((uan- 
tilé  tle  bons  arquebusiers,  (|ul  (tirent  cause, 
comme  j’ai  dit,  de  la  perle  des  eniieinis ,  et 
(i l'eut  outre  cela  deux  escadrons  de  cent  cbe- 
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vaux,  i[u’ils  opposèrent  à  ceux  d’Orgognos. 
Fernand  Pizarre  avec  son  camarade,  qu’on 
appelüit  François  de  Rai'aona ,  se  mit  à  l’avant- 
garde  d’un  escadron  de  cavalerie  ,  Alfonse 
d’Alvarado  à  l’autre,  et  Goiizale  Pizarre  , 
coiiune  général  de  l'infanterie  ,  ne  voulut 
combattre  qu’à  pietl.  Dans  cet  ordre  ils  allèrent 
à  la  rencontre  de  Jean  d’Almagre,  ayant  ga- 
«né  Faiitre  bord  de  la  rivière  et  du  marais  , 
sans  aucune  didiculté  :  s’étant  li  ayé  le  chemin 
par  une  décharge  ([u’ils  lire  ut  sur  leurs  enne¬ 
mis ,  qui  leur  causa  beaucoupde  dommage  , 
avant  mis  eu  déroute  et  les  fantassins  et  les 
cavaliers ,  qui  abandonnèrent  leurs  rangs  pour 
être  à  couvert  de  la  grêle  des  arquebuses.  Or- 
gognos,  s’en  apercevant ,  commença 
de  la  victoire,  et  lit  jouer  si  à  propos  l’artil¬ 
lerie  ,  qu’un  sevd  boulet  donnant  dans  le  ba¬ 
taillon  des  ennemis  en  emporta  cinq;  ce  qui 
épouveuta  si  fort  les  autres  qu’il  n’eut  fallu 
<|ue  tjuatre  ou  cinq  coups  semblables  pour 
perdre  le  bataillon  tout  fait;  mais  (ionzale 
Pizarre  et  le  mestre  de  camp  Yaldivia  ac¬ 
coururent  pour  y  donner  ordre ,  encourageant 
les  soldats  par  leur  exemple ,  et  leur  ordon¬ 
nant  de  se  servir  de  ravaiitage  que  leur  doii- 
iioieiit  sur  leurs  ennemis  les  balles  doubles 
dont  ils  avoieiit  leurs  ai’qiiebuses  cliargées,  et 
de  tirer  contre  les  piqniers  ;  car  les  gens  d’Al¬ 
magre  ,  faute  d’arquebuses ,  avoient  pris  des 
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]>l(jucs  que  les  pizarristes  lâchèrent  de  leur 
üler,  ahu  que  leurs  chevaux  pussent  rompre 
leur  Ijalaillon  avec  plus  de  facilité  *  comme  eu 
effet  par  les  décharges  qii’ds  lirent  ils  le  rom¬ 
pirent  en  partie ,  comme  le  remarquent  Za- 
rate  et  (jomaie. 

Les  halles  douilles  ,  pour  l’apprendre  à  ceux 
<jiii  ne  le  savent  pas,  se  font  dans  un  même 
moule  que  les  onlinaires.  On  coupe  du  111 
d’archai  en  ])etites  pièces,  de  chacune  des- 
(pielles  on  fait  une  esiïèce  de  hameçon  cro¬ 
chu  (p'ie  Ton  met  dans  les  deux  moitiés  du 
moule,  ipii  esl.sé[)aré  entre  deux  par  une 
lènille  de  cuivre  fin  de  fer,  aussi  déliée  que 
du  ]>a])ier.  Cela  fait,  on  y  jette  le  plomli  fondu 
qui  s’incorpore  avec  les  crochets  de  lil  de  fer 
dans  le  moule,  dViù  la  halle  sort  divisée  en 
deux  demi -ronds  <  pie  l’on  joint  enseinhle  quami 
ou  les  veut  jeter  ilans  l’arquebuse,  comme  si 
c’étoil  une  halle  entière;  et  ainsi  ,  (luaud  on 


vient  à  faiic  la  décharge,  le  lil  de  fer  se  déta¬ 
chant  de  ces  deux  moitiés  de  halle  coupe  tout 
ce  (pi’ll  rencontre.  Aussi  ce  fut  la  principale 
cause  pour  hujuelle,  ainsi  que  le  remarquent 
les  historiens  ,  Goiizale  Pizarre  et  Yaldivia 
commandèrcnl  aux  soldats  de  se  servir  tle  ces 
lialles  |)onr  rompre  les  pi([nestle  leurs  ennemis. 
Jlii  elfet ,  ils  en  l’ompirent  qnaiitlté  ,  ce  cpi’ils 
n’cussenl  jamais  pn  faii’C  avec  les  halles  oi 


liai  res. 
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Le  capitaine  Pedro  de  Vergara  apporta  au 
Pérou  celte  invention;  j’en  ai  vu  fjuelques- 
iinés  dans  mon  pays»  et  j’en  ai  fait  depuis  en 
Espagne ,  où  je  me  souviens  d’avoir  connu  un 
cavalier  (lu’on  nominoît  Alfonse  de  Loaisa 
qui,  s’étant  trouvé  dans  une  bataille,  y  avoit 
eu  la  mâchoire  d’en  bas  et  toutes  les  dents 
emportées  d’une  de  ces  balles.  Ce  cavalier  étoit 
iière  de  ce  meme  François  de  Loaisa  qui  est 
aujourd’hui  vivant  dans  Ciizco,  et  l’un  des 

jfils  de  ces  fameux  conquérants  qui  jouissent 

■ 

du  département  de  leurs  pères. 

Mais,  pour  revenir  à  notre  bataille,  nous 
dirons  que  Rodrigue  Orgognos  et  Pedro  de 
Lerma,  voyant  combien  les  arquebusiers  fai- 
soient  de  dégât  parmi  leurs  gens,  donnèrent 
sur  l’escadron  de  cavalerie  où  étoit  Fernand 
Pizarre,  pour  voir  s’ils  ne  le  pourroient  point 
tuer ,  ce  qu’ils  souhaitoient  sur  toute  chose , 
voyant  déjà  pencher  la  victoire  du  coté  de  ses 
ennemis.  S’étant  donc  tournés  de  front,  elle 


plus  à  l’opposite  qu’ils  purent  de  ces  deux  ca¬ 
valiers,  qu’ils  ne  pouvoient  manquer  de  con- 
iioître  à  leur  casaques  de  velours  orangé ,  il  les 
allé  rent  charger,  et  furent  reçus  d’eux  avec 


beaucoup  de  courage  et  de  fougue.  Orgognos, 
qui  étoit  armé  d’une  lance  ordinaire,  rencontra 


François  de  Baraona,  et  lui  porta  une  atteinte 
dans  la  mcntoiinerie.  11  faut  remaix[uer  que 
dans  ce  temps-là  les  cavaliers,  au  lieu  de  sa- 
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lades,  a[)|)liquoieiil  aux  boiirguignotes  des  gens 
de  ])Ied  de  grandes  plaques  en  forme  de  men¬ 
tonnières  dont  ils  se  couvroieiit  le  visage.  La 
lance  ayant  donc  rompu  la  mentonnière,  qui 
ètoit  d’argent  et  de  enivre,  lui  ouvrit  la  tete 


et  l’abattit  de  dessus  son  cheval  j  ensuite  il  lui 
porta  un  autre  cou|>  à  l’estomac,  ]niis  ayant 
rais  la  main  à  l’éiiée  il  fit  des  merveilles,  mais 
cela  ne  dura  guère ,  parce  qu’ayant  reçu  un 
coup  d’arqueljuse  un  ]ieu  au  dessous  du  front, 
il  ]>erdit  ensemble  la  vue  et  les  forces. 

Pedro.de  Ler ma  et  Fernand  Pizarre  se  ren¬ 


contrèrent  ensuite  avec  leiu's  lances ,  et  comme 
elles  ëtoieiit  faites  autrement  que  les  cominu-  ■ 
lies  ,  il  est  nécessaire  que  nous  rapportions  ici 
de  tjuelle  façon  ils  s’en  servoieut.  Il  faut  donc 
savoir  que  dans  ce  temps-là  ,  ce  que  les  Espa¬ 
gnols  observèrent  depuis  dans  toutes  les  guerres 
civiles,  les  cavaliers  avoient  devant  l’arcon  de 

^  J 

la  selle  une  grande  bourse  de  cuir,  attachée 
avec  des  courroies  extrêmement  fortes,  dans 
laquelle  ils  mettoient  le  bout  de  la  lance  qu’ils 
.  conduisoient  du  bras  à  l’ordinaire.  Cette  ma¬ 
nière  de  combattre  demandoit  beaucoup  d’a¬ 
dresse  et  lie  force  ,  parce  (pie  le  coup  étoit 
poussé  de  toute  la  force  du  cheval  et  du  ca¬ 
valier,  comme  on  le  remarqua  dans  toutes  les 
gueiTes  (pie  les  Espagnols  eurent  ensemble , 
car  pour  les  Irnhens  ou  ne  se  servoit  contre 
eux  (jiie  de  lauçes  ordinaires  :  (jue  s’il  arrivoit 
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trii’après  la  première  'atteinte  la  lance  fiil 
demeurée  en  son  entier,  ils  en  tiroient  le  bout 
hors  de  son  étui,  et  s’en  servoienl  comme 
on  fait  des  lances  ordinaires.  Celte  digres¬ 
sion  ne  tend  qu’à  montrer  quelles  éloient  les 
armes  tant  olfensives  que  défensives  dont  on 
se  servoit  alors  dans  mon  pays,  alin  que  cela 
serve  d’une  manière  d’éclaircissement  à  ce  que 
je  dirai  ci-après.  Pour  revenir  à  Fernand  Pi- 
zarre  et  à  Pedro  de  Lerma,  il  faut  savoir  qu’à 
cause  de  la  longueur  de  leurs  lances,  les  attein¬ 
tes  qu’ils  se  portèrent  ne  furent  pas  telles 
qu’ils  eussent  voulu  j  cependant  elles  ne  se 
trouvèrent  enfin  que  trop  rudes  pour  l’iin  et 
pour  l’autre ,  car  Fernand  Pizarre  blessa  dange-  * 
reusement  son  ennemi  à  la  cuisse ,  ayant  ren¬ 
contré  le  défaut  de  sa  cuirasse.  Quant  à  Pedro 
de  Lerma,  il  donna  un  si  grand  coup  sur  la 
tête  du  cheval  de  Fernand  Pizarre  que  le  fer 
de  sa  lance  lui  fracassa  le  devant  de  la  tête , 
et  choqua  de  telle  sorte  l’ai’çon  de  devant  que 
la  selle  d’arme  en  avoit  été  démontée,  la  cotte 
de  mailles  percée ,  et  Fernand  Pizarre  blessé  au 
bas-ventre  j  mais  par  bonheur  pour  lui  cette 
plaie  ne  se  trouva  point  mortelle,  parce  que 
son  cheval  s’étant  éi’ené  par  l’effort  qu’il  fit 
s’abattit  en  même  temps,  tellement  que  par 
sa  chute  il  empêcha  que  le  cavalier  ue  fut  tué , 
et  que  la  lance  ne  lui  passât  à  travers  le  cor]>s. 
Les  deux  historiens ,  louant  en  cet  endroit  la 
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^rajulü  îutressc  d’Orgo^iios ,  usent  prescjue  des 
memes  termes.  Voici  ce  qu’en  dit  Zarate  : 
<(  Rodrigue  Orgognos  comÎ3attoit  en  homme 
de  cœur,  quand  il  fut  hlessé  d’uu  coup  d’ar- 
queljuse  à  la  lèle,  la  halle  ayant  percé  son 
casque;  nuiiahstanl  sa  blessure  il  tua  deux 
hommes  avec  sa  lance,  et  donna  un  coup  d’épée 
dans  la  bouche  à  un  valet  de  Fernand  Pizarre, 
qu’il  preuoitpour  son  maître  parce  qu’il  étoit 
fort  l)ien  vélu.  »  Le  fourbe  qui  apporta  le 
premier  en  Espagne  la  relation  de  cette  ba¬ 
taille  étoit  assurément  du  parti  contraire  à 
celui  de  Pizarre,  parce  qu’il  raconta  la  chose 
tout  autrement  qu’elle  ne  s’étoit  passée.  11  lit 
accroire  t[ue  Fernand  Pizarre  avoit  fait  pren¬ 
dre  à  un  de  ses  gens  la  casacrue  et  les  liv^rées 
qu’il  avoit  dit  qu’il  porteroil  le  jour  de  la  ba¬ 
taille,  afin  que  ceux  qui  le  cherclieroient  le 
voyant  paré  de  ces  couleurs  le  prissent  pour 
Pizarre;  d’où  il  se  suivit  qu’on  le  voulut  faire 
|)asser  pour  un  homme  sans  cœur,  et  que  le 
bruit  en  vint  du  Pérou  jusqu’en  Espagne;  de 
sorte  que  le  conseil  royal  des  Indes ,  ]>our  savoir 
au  vrai  si  cela  étoit,  fit  venir  un  fameux  soldat, 
qui  étoit  Silvestre  (ionzale  ,  qui  s’éloit  trouvé 
ilaiis  cette  Jjataille ,  auquel  il  demanda,  entre 
autres  choses,  si  dans  le  Pérou  on  tenoit  Fer¬ 
nand  Pizarre  ]3üur  un  poltron.  Le  soldat,  quoi¬ 
que  du  ])arti  contraire,  parla  très-avantageu¬ 
sement  de  Pizjirre,  de  son  duel  avec  Orgognos, 


ÏJliS  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES. 


l'L  (le  leui's  seconds,  autorisant  tout  ce  que 
nous  avons  dit  par  son  pro]>re  t(hnoignage  et 
par  celui  de  la  voix  pidilique.  Ce  (jiie  je  viens 
de  (lire  arriva  les  dernières  anruîes  de  la  prison 
de  Pizarre,  qui  dura  vingt-trois  ans;  et  le  sol¬ 
dat  qui  fut  ouï  là-dessus  me  raconta  ce  (|ui 
sV'toit  passé  au  conseil  royal  des  Indes,  à  <[uoi 
la  calomnie  pensa  donner  beaucoup  de  crédit, 
en  appelant  serviteur  de  Pizarre  celui  qui  étoit 
son  second.  Il  est  vrai  que  son  équipage  étoit 
leste,  puisqu’il  avoitla  même  livrée  que  Pizarre, 
savoir  une  casatpie  de  velours  orangé,  dé- 
cou])ée  à  grandes  taillades;  aussi  n’étolt-il  pas 
son  valet ,  mais  son  .second. 

Ltîsgens  de  Fernand  Pi  zarre ,  le  voyant  loin  bé 
et  le  croyant  mort,  cbargèrent  ceux  de  don 
Diego  (rAlmagre,  contre  lesquels  ils  combat¬ 
tirent  SI  vaillamment  qu’il  en  demeura  de  part 
et  d’autre  (ruanlllé  de  morts  sur  la  place.  Cette 
sanglante  bataille  dura  beaucoup  plus  qu’on 
ne  s’élolt  imaginé ,  sans  qu’on  put  coiiuoîlre  à 
f[ui  deineurei'oll  la  victon  e^  à  cause  ([iie  les 
Alniagres,  quol([ue  leur  nombre  fiït  beaucoup 
moindres  (jue  cel  ni  desPizarres,ne  leurccklolenl 
néanmoins  ni  en  résolution  ni  en  vaillance  ,  ce 
(|iii  fil  (fu’ils  résistèrent  ainsi  aux  eiforts  de 
leurs  ennemis.  L’appréliension  de  la  mort 
n’eut  point  de  jiouvoir  sur  eux,  et  ([uelijue 
avantage  que  donnassent  à  leurs  ennemis  les 
armes  à  feu ,  ils  vendirent  tou  jours  chèrement 
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Jeiir  vie  ,  jusc[u’à  ce  t[u’iJs  la  perdirent  enfin 
par  les  blessures  qu’ils  reçurent.  Ceux  rpu 
se  purent  sauver  eurent  recours  à  la  fuite  ,  et 
ce  fut  alors  que  la  rage  tle  leurs  enneiiiis  s’ir¬ 
rita  plus  fort  fju’auparavant  ■  car  (juoiqii’ils 
les  eussent  vaincus  et  réduits  à  demander 
quartier,  ils  ne  laissoient  pas  de  faire  main 
basse  sans  pardonner  à  un  seul.  De  cette  ma¬ 
nière  l’animosité  des  vainqueurs  s’augmeiUoit 
par  la  défaite  des  vaincus,  comme  le  remar- 
(fuent  ju  esfjue  en  memes  termes  Zarate  (liv.  iii, 
chapitre  ii)  ,  et  Gomare  (  chapitre  4  )  ? 

les  jiaroles  diupiel  je  commencerai  le  cha- 
■  ■ 
pitre  (pu  suit. 


1 


CHAPITUE  XXXVni. 


lîdcii  de  ro  qui  arriva,  après  la  baiaîlle  des  Salîmes 


«  Les  gens  d’Almagre  chargèrent  ceux  de 
Gonzale  Pizarre  et  combattirent  tous  en  vrais 
Espagnols,  c’est-à-dire  vaillamment;  mais  en¬ 
fin  les  Pizarres  demeurèrent  victorieux  et  usè¬ 
rent  cruellement  de  la  victoire  ,  de  quoi 
iiéauinoiiis  ils  imputèrent  la  faute  à  ceux  (prou 
avolt  vaincus  avec  Alvarado  au  pont  d’Ainau- 


DES  ESPAGNOLS  DANS  LES  INDES-  49‘^ 

çay  ,  Joiit  le  nombre  n’étoit  pas  graml  et  t[ui 
ne  eherclioient  qu’à  se  A^enger.  Orgognos  s’é¬ 
tant  i'endu*ii  deux  cavaliers ,  il  en  vint  un 
troisième  qui  l’abattit  de  dessus  son  cheval  et 
le  tua.  Un  autre  ^  que  Je  capitaine  Ruy  Diaz 
menoit  en  croupe  ajn’ès  s’èlre  rendu  ,  ])erdit 
la  vie  d’un  coup  de  lance.  Les  victorieux  firent 
main  basse  sur  plusieurs  ([u’ils  trouvèrent 
désarmés,  et  meme  le  capitaine  Pedro  de  Lerma 
fut  misérablement  poignardé  par  Samaniego, 
qui  le  fut  cher  cher  de  nuit  jusque  dans  son 
lit.  Outre  ceux-ci,  les  capitaines  IVloscoso,  Sa- 
huas,  Lernand  d’Alvarado  ,  et  beaucoup  d’au  ¬ 
tres  Espagnols,  moururent  dans  le  combat.  SI 
les  Indiens  eussent  donné  sur  les  blessés 


et  sur  ceux  (jui  restoient  ,  il  leur  eut  été  fa¬ 
cile  de  les  achever;  mais  ils  s’amiisèreiit  à  dé¬ 
pouiller  les  morts,  qu’ils  laissoient  nus,  et  à 
piller  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  d’argent  que 
lîersoune  ne  gardoit,  parce  qu’à  mesure  que 
les  vaincus  fuy oient  les  vainqueurs  les  pour- 
suivoient.  Ahnagre  ne  pouvant  combattre  à 
cause  de  ses  blessures  regarda  faire  les  autres 
dn  liant  d’un  coteau  et  s’alla  jeter  dans  la  foi^ 
leressc  quand  il  vit  ses  gens  défaits;  mais  Gon- 
zale  Plzarre  et  Alfonse  d’yVlvarado  le  pour¬ 
suivirent  ,  et,  Payant  arrêté,  le  mirent  dans 
la  meme  prison  ou  il  les  avoit  tenus  il  n’y  avoit 
pas  long- temps.  » 

Ces  paroles  font  la  conclusion  de  ce  chapi- 


inSTOlUK  DKS  GUKRRES  CIVILES 


pitre  (le  Gomare.  Mais  comme  il  oublie  J^eau- 
cotip  de  choses  qui  se  passèrent  ce  jour-là  , 
nous  eu  rapporterons  ici  ([uelqnes-unes.  Un 
cavalier  ayant  pris  en  croupe  Fernand  de  So- 
lello,  parent  de  Christophe  de  Solello ,  quis’é- 
toit  rendu,  reçut  un  coup  d’arquebuse  qui 
le  l)lessaet([ui  tua  celui  ([u’il  menoit  en  croupe. 
Ils  usèrent  de  celte  cruauté  contre  Fernand 
tie  Sotello  ,  le  prenant  pour  s(jn  parent  Chris- 
tojdie  que  les  Pizarre  cherchoient  pour  se  ven¬ 
ger  de  ce  fpi’il  avoit  conseillé  à  Orgognos  de 
livrer  ])alaille  à  Fernand  Pizarre,  quand  lui  et 
ses  gens,  au  sortir  du  plat  pays  ,  se  Irouve- 
roient  malades  sur  la  niontaüue.  Un  soldat 

O 

fut  cause  de  sa  mort;  car  ayant  dit  :  Voilà  So- 
teilo  que  Ton  amène,  un  arquel)usier  ,  sans 
le  l'econuailre ,  lira  sur  lui,  s’imaginant  de 
rendre  un  service  agréable  à  ceux  de  son  parti 
(pli  l(î  liaïssoienl  tous.  .Pomels  plusieurs  au¬ 
tres  cruautés  ([ul  lirent  les  victorieux  tout-à- 
falt  indignes  de  la  nation  espagiuMe,  et  qui  fu¬ 
rent  telles  qu’on  tient  (pi’il  y  en  eut  plus  de 
tués  de  ceux  tpii  se  rendirent  <pie  des  autres 
qui  moururent  les  armes  à  la  main. 

Mais  s’il  y  eut  de  rinhumaiiité  dans  (jiiel- 
qu’une  de  ces  actions  ,  aille  paï  ul  principale¬ 
ment  dans  la  nnn’t  de  Pednj  de  Ferma  ,  dont 
j’ai  déjà  touché  (piebpie  chose  ,  mais(jni  mérite 
bien  d’éti’C  rapportée  au  long.  Ce  cavalier  , 
avant  été  dangereusement  blessé  dans  la  ba- 
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laille  t  tant  par  Fernand  Pizarre  que  par  quel¬ 
ques  autres ,  alla  faire  panser  ses  plaies  dans 
la  maison  d’un  de  ses  amis ,  noininé  Pedro  de 
los  R  ios .  Il  se  trouva  cependant  un  soldat,  qu’on 
appel  oit  Jean  de  Samaniego,  qui  ,  se  ressou¬ 
venant  de  quelque  affront  qn’il  disoit  avoir 
reçu  de  lui ,  le  fut  clierclier  après  la  bataille 
avec  dessein  de  s’en  venger.  Ayant  appris  qu’il 
ëtoit  malade  de  ses  blessures  au  logis  de  Pedro 
de  los  Rios,  il  s^y  en  alla  hardiment  en  homme 
que  la  victoire  rendoit  insolent  au  dernier 
point.  Il  ne  trouva  j^ersonne  qui  lui  pût  résis¬ 
ter,  et  parcourut  toute  la  maison  jusqu’à  ce 
qu’ayant  trouvé  dans  un  lit  celui  qu’il  cher- 
choit ,  il  lui  dit  :  a  Seigneur  Pedi'O  de  Lerma  , 
»  je  viens  ici  satisfaire  mon  honneur,  et  tirer 
)>  raison  par  votre  mort  d’un  soufflet  qu’il  y 
))  a  quelque  temps  vous  me  donnâtes  en 
))  tel  lieu.  »  Pedro  de  Lerma ,  bien  étonné 
d’étre  ainsi  surpris  par  son  ennemi ,  lui  ré¬ 
pondit  «  qu’il  savoit  bien  que  ce  fut  lui  qui 
fut  l’agresseur  dans  cette  querelle  ,  et  c[uesoii 
mauvais  procédé  l’obligea  de  le  traiter  comme 
il  fit.  «  Mais  après  tout , ajouta-t-il ,  ce  ne  sera 
»  pas  une  grande  satisfaction  à  votre  honneur 
«  de  tuer  au  lit  un  homme  que  vous  y  trou- 
»  vez  à  demi-mort  des  blessures  qu’il  a  reçues  ; 
»  cependant  je  vous  engage  ma  foi  que  si  Dieu 
»  me  conserve  la  vie  ,  je  vous  satisferai  de  telle 
n  façon  que  vous  A'^oudrez ,  soit  de  parole  ou 

Sa 
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n  par  écrit,  soit  avec  toutes  les  formai  i  lés  qui 
»  se  pratiquent  en  tel  cas  à  toute  rigueur  entre 
»  genscle  notre  profession.  — Ce  n’est  pas  cela, 
(lit  Sai  naniegü  en  hlaspiiémant ,  je  ne  suis 
)>  pas  homme  à  clé'l  ai  ;  mon  honneur  m’ordonne 


ta 


»  de  vous  tuer  sur-le-champ,  Si  vous 
))  répartit  Lerma,  ce  sera  le  perdre  plus  tôt  ci  ne 
a  de  le  recouvrer ,  puisqu’en  l’état  où  vous  me 
»  voyez ,  il  y  a  peu  d’ap^^arence  que  je  puisse 
1)  tarder  beaucouy)  à  mourir.  Néanmoins  je 
«  vous  proteste  dereclief  de  vous  satisfaire  en- 
»  lièrement  si  Dieu  me  fait  la  arâce  de  vivre,  a 

U 

Us  répétèrent  tous  deux  trois  ou  ([uatre  fols 
les  mêmes  yiaroles,  run  ne  parlant  ([uede  mort 
et  l’autre  que  de  satisfaction.  Enfin  ,  dans  le 
temps  (ine  Pedro  de  Lerma  eroyoit  avoir  ré¬ 
duit  son  ennemi  à  se  iiayer  de  la  yiroinesse 
qu’il  lui  faisoit ,  cet  homme  de  sang  se  leva  de 
dessus  le  lit  où  il  s’étoit  assis  ,  et  portant  la 
main  à  une  épée  en  donna  plusieurs  coups  au 
malade  ,  jusqu’à  ce  qu’il  le  laissât  mort.  Cela 
fait,  il  sortit  et  se  vanta  puhh<[uemeut  d’avoir 
tué  Pedro  de  Lerma  pour  se  venger  del’atfj  oat 
qn’il  eu  avoit  reçu.  II  ne  se  eonlenla  pas  de 
cela  ;  mais  s’imaginant  d’enchérir  beaucoup  sur 
une  action  (jui  lui  sembhnL  héroï([ue  ,  il  se  mit 
à  raconter  mot  pour  mot  les  paroles  qu’ils 
avoient  eues  ensemble  et  combien  de  fois  il 
les  avoient  répétées.  Enfin  sa  vanité  Jui  coûta 
la  vie,  pour  punition  de  l’avoir  otée  indigne- 
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meut  à  sou  ennemi.  Quoique  ce  ne  soit  pas  ici 
le  lieu  tle  l’acoiiter  de  quelle  manière  ii  la  per¬ 
dit ,  je  ue  laisserai  pas  <le  le  faire  pour  désen- 
iiUYer  le  lecteur.  Cinq  ans  après  que  les  choses 
dout  nous  venons  de  parler  se  furent  passées, 
le  royaume  étant  délivré  des  animosités  et 
des  factions  qui  avoient  régné  entre  les  Alma- 
grès  et  les  Pizarres,  Jean  de  Samaniego,  qui 
demeuroit  alors  à  Puerto-Yiejo ,  se  souvenant 
toujours  de  la  belle  action  qu’il  avoit  faite  , 
ue  cessüit  de  la  louer  comme  si  c’eût  été  ([uel- 
([ue  chose  qui  le  dût  rendre  recommandable  , 
et  pour  y  donner  plus  d’éclat,  il  disoil  à  tout 
moment  (jue  pour  répai'er  son  honneur  il  avoit 
poignai‘dé  un  cavalier  autrefois  générai  du  gou¬ 
verneur  don  François  Pizarre  ,  sans  se  soucier 
de  ce  q  U ’on  eu  pour  roi  l  dire.  Le  juge  ordiuaii'e 
du  lieu  ,  lassé  d’en  avoir  les  oreilles  battues  , 
le  lit  avertir  parmi  de  ses  amis  cm’il  ne  tînt 
pins  tous  ces  discours  ,  qui  ii’étoient  ni  bien¬ 
séants  ni  avantageux  pour  lui,  et  que  puisqu’il 
s’étoit  vengé ,  cela  lui  devait  sulïire  sans  en 
parler  davantage.  Au  lieu  de  prendre  cet  avis 
eu  bonne  part,  Samaniego  sortit  à  la  ])lace, 
oû  trouvant  le  juge  et  une  vingudne  d’Espa¬ 
gnols,  n'y  en  ayant  près  (  pie  pas  davantage  dans 
tout  le  bourg ,  ipii  s’entreteuolenl  ensemble  , 
il  s’en  allaih’oit  a  eux,  et  leur  dit  tout  en-co¬ 
lère  :  «  Je  me  moque  de  tous  ceux  ipii  s’olfen- 
))  sent  de  la  satisfaction  que  j’ai  tirée  et  de  la 
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t)  iMüi  l  qtic  i’mi  (loniict;  à  Pedni  de  l.erma.  8i 
»  (juelciu’im  eu  a  mal  au  cœur,  qii’iJ  parle 
claîremeul  et  dev'aut  le  Tuoade  ,  non  par  in- 
j)  lerpi’èles  et  pai*  petits  messages  secrets  ,  car 
»  je  jure  (|ue  sans  me  soucier  tle  sa  condition, 
»  je  suis  homme  à  lui  répondre  et  à  lui  donner 
j>  autant  de  coups  de  poignard  que  j’en  ai 
))  donné  à  mon  enueiiiî.  »  I^e  juge,  vo\anl 
(ju’il  vouluit  parler  de  lui  ,  le  saisit  au  collet, 
et  i)Our  faire  assembler  le  peuple  :  <(  A  l’aide 
j>  ilu  roi  ,  s’ém'ia-t-il  ,  et  maiii-forle  à  la  jusliee 
»  contre  un  Irai  lie  et  un  meurtrier.  »  A  ces 
mots  ceux  ijiii  se  trouvèi'eiil;  présents  ,  lassés 
des  impertinences  de  Samanicgo  ,  le  menèrent 
dans  une  maison  voisine  ,  ciui  lui  tint  lieu  de 
prison,  hnsiiile  le  juge  lit  une  infoi'matioii  de 
({iiaire  témoins  qui  dé iiosèreul  d'avoir  ouïd ire 
au  pi’isoiiiiier  qu’il  avoit  ])Oignardé  Pedro  de 
Lerma  ,  capitaine  de  sa  majesté  ,  qui  s’étoit 
toujours coinporlcdigiiement  dans  la  ctiiufuête 
du  pays  ,  faisant  la  charge  de  générai  du  mar¬ 
quis  don  François  ,  Pi/arre  et  (ni’il  l’avoit 
tué  en  Iralusoii,  non  au  clianii)  de  Imlaîlle  , 
mais  au  lit ,  où  il  étoit  couvert  de  blessures. 
Après  ([ue  Pallaire  fut  vérifiée  ,  le  juge  Je  con- 
dannia  à  mort ,  et  on  dressa  en  même  temps 
à  la  place  un  giliet  à  trois  pieux,  où  les  Indiens, 
qui  faisoienl  Pofflccde  crieurs  eu  leur  langue, 
et  de  bourreaux  même,  le  iiendirent  au  gi'aiid 
(ontentemeiit  de  ceux  (|ui  le  virent  on  tpii  en 
ouïrmit  parler. 
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Pour  repreiulre  ie  (U  de  notre  histoire,  je  re¬ 
marquerai  que  si  les  Indiens  idexéculereut 
point  ce  qu’ils  avoient  résolu  défaire  contre 
les  Espagnols  ,  ce  fut  sans  doute  parce  cjne  Dieu 
détourna  ce  malheur  ,  qu’il  permit  <pie  la 
discorde  se  mil  entre  eux  et  que  leurs  compa¬ 
triotes  qui  se  trouvèrent  au  servl(‘e  des  Espa¬ 
gnols  ne  consentissent  point  à  ce  massacre 
pour  ne  violer  ])as  la  lidéhté  qu’ils  avoient  na¬ 
turellement  jurée  à  leurs  maîtres.  Il  >  eut  en- 
core  une  raison,  c’est  que  pas  un  d’eux  ne  se 
déclara  leur  chef,  étant  certain,  comiiie  le  re¬ 
marque  rhistoirc  ,  (jue  si  ([uelqu’un  se  fut 
déclaré  pour  tel  ,  les  vaincus  et  les  vaiiujueiirs 
s’eiiseroieut  fort  mal  trouvés. 

■fT 

dette  bataille  se  donna  le  sixième  d’avril  , 
l’an  i538  ,  le  lendemain  de  la  fête  de  Sauit- 
Lazare  ,  en  inémoirc  de  ([uoi  les  Ksiiagnols 
liatirent  en  son  nom  une  belle  église  dans  la 
meme  iilace  oii  l’on  se  battit.  Ce  fut  là  ({ue  fu¬ 
rent  ensevelis  tous  ceux  qui  ,  par  le  sort  des 
armes ,  y  laissèrent  la  vie  tant  de  Eun  que  de 
l’autre  parti.  Quelques-uns  croient  que  ce  lut 
le  26  du  mois  susdit,  mais  il  s’en  faut  tenir 
à  la  première  opinion ,  y  apparence  que 

l’imprimeur  ou  celui  crui  en  a  fait  la  relation 
U  mis  26  au  lien  de  6.  Le  P.  Blas-Valera  , 
dans  la  des(M'iptlon  qu’il  fait  des  grandeurs  de 
Cir/co  ,  parlant  de  (‘ette  bataille,  en  dit  ces 
paroles  :  (c  11  y  a  dans  celte  plaine-là  une 


* 
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é^Jise  dédiée  à  saint  Lazare  ,  où  les  corps  de 
ceux  cjui  furent  tués  en  combattant  demeurè¬ 
rent  ensevelis  assez  loiJg-teni])s.  Un  gentil¬ 
homme  espagnol  fort  dévot,  et  tlu  nombre  des 
conquérants,  >  allnit  souvent  prier  Dieu  pour 
les  trépassés;  il  arriva  qii’après  avoir  continué 
ses  dévotion  durant  plusieurs  jours,  il  ouït 
dans  l’église  plusieurs  voix  plaintives ,  et  qu’en 
meme  temps  un  de  ses  amis  défunts  s’apparut 
à  lui  sans  lui  dire  autre  cliose  ,  sinon  qu’il 
le  visitât  souvent  de  jour  et  de  nuit  à  certaines 
lie  lires.  L'Espagnol  se  trouva  saisi  d’abord 
d’une  grande  frayeur,  mais- il  se  rassura  par 
les  salutaires  avis  de  son  confesseur  P.  André 
Jx^j)cz  ,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Ainsi,  sans 
relâcher  de  sa  première  dévotion  ,  il  continua 
de  prier  selon  sa  coutume  ,  non-seulement 
pour  son  ami,  mais  pour  les  autres  défunts, 
sollicitant  tons  ceux  de  sa  connoissaiice  de  le 
vouloir  seconder  par  leurs  oraisons  etpar  leurs 
aumônes.  Depuis  l’an  i58i,  ])ar  son  conseil  et 
ses  soins  ,  les  métis  transportèrent  les  os  de 
leurs  pères  dans  la  ville  de  (Àizco  et  les  en¬ 
terrèrent  dans  un  liopitai  où  ils  firent  dire  plu¬ 
sieurs  messes  et  faisant  quantité  d’aurnones  et 
d’autres  oeuvres  pies,  où  tous  ceux  de  la  ville 
accoururent  avec  beaucoup  de  zèle  accompagné 
d’ime  ardente  cbai'ité  ,  si  bien  qu’à  la  fin  celte 
visite  cessa,  etc.  )> 

H  me  resie  à  décrire  brièvement  les  criiau- 
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lés  élraiigiis  qui  se  coinmireiil  a]>rès  cette  l)a* 
taille  sanglante,  dont  la  principale  fut  la  mort 
du  brave  don  Diego  d’Almagre  ,  ({iii  causa  la 
ruine  totale  de  ces  deux  gouverneurs  ,  celle  de 
leurs  partisans,  et  généraleiueiit  de  tout  le  Pé¬ 
rou.  /Xugustin  de  Zarate  et  François  Lopez  de 
Goinare  la  racontent  de  la  meme  manière.  Le. 
chapitre  suivant  est  tiré  mot  à  mot  de  ce  der¬ 
nier  auteur  (  liv.  ui,  cliap.  1 3  ). 


CHAPITRE  XXXIX 


Mo  II  de  don  Diego  d^Alriiagïc, 


Par  la  victoire  des  Pizarres  et  l’emprisonne- 
ment  d'Almayre,  les  uns  s’enrichirent  et  les 
autres  devinrent  |muvres  ,  telle  étant  la  cou¬ 
tume  de  la  guerre  ,  principalement  de  celle 
qu’on  nomme  civile.  Fernand  Pizarre  se  mit 
en  possession  de  Cuzco  sans  opposition  et  meme 
sans  que  personne  en  murmurât.  11  lit  du  bien 
à  plusieurs,  lui  étant  impossible  d’eu  faire  a 
tous.  Mais  comme  c’étoit  peu  de  chose  à  l’égal 
de  ce  que  pré teiidoieiit  ceux  qui  l’avoient suivi 
dans  la  bataille,  il  en  envoya  la  plupart  à  la 
conquête  d’un  nouveau  pays  ou  ils  pussent 
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faire  leur  fortune;  et  pour  ne  se  trouver  pas 
exposé  à  Je  nouveaux  dangers,  il  fit  partir 
ptle-méle  les  amis  J’Almagre  et  les  siens.  Il 
s’avisa  en  meme  temps  J’envoyer  prisonnier  à 
la  ville  des  Rois  le  jeune  don  Diego  d’Almagre 
pour  empêcher  fine  les  confidents  Je  son  père 
ne  se  soulevassent  avec  lui.  Après  ces  précau¬ 
tions,  il  lit  le  procès  d’Almagre  ,  semant  le 
bruit  i[ue  c’éloit  pour  renvoyer  avec  le  prU 
soiinier  droit  à  la  ville  des  Rois  ,  et  de  là  en 
Espagne.  jNlais  soit  qu’il  appréhendât  ce  ({u’on 
lui  avoit  dit  que  Meza  et  plusieuis  autres  dé¬ 
voient  l’altendre  eu  chemin  pour  le  délivrer  , 
soit  que  ce  fut  quelque  autre  cause,  tant  y  a 
qu’il  le  voulut  faire  mourir  pour  se  tirer  de 
]’ap])réIieiision  ou  il  se  Irouvoit.  Les  griefs  dont 
il  le  chargea  furent  :  qu’il  éloil  entré  dans 
Cuzco  à  main  armée  ;  que  plusieurs  de  ses 
compatriotes  ne  seroient  par  morts  sans  lui  ; 
t|u’il  avoit  été  d’intelligence  avec  Manco  inca 
contre  les  Espagnols  ;  qu’il  avoit  donné  et  oté 
des  départements  sans  la  permission  de  l’empe¬ 
reur,  rompu  la  trêve  ,  faussé  sou  serment  et 
combattu  dans  Amancay  et  aux  Salines.  Je 
potirrois  ajouter  quelques  accusations  qu’il 
forma  que  je  passe  sous  silence  pour  élre  moins 
criminelles  que  celles-ci. 

Celte  sentence  iierca  le  cœur  à  don  Diego 
d’ Almagre  et  lui  ht  dire  îles  choses  si  tristes 
qu’elles  eussent  pu  émouvoir  à  pitié  les  gens 
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les  moius  sensibles.  Il  en  appela  devant  1  ein- 
pei’eiir  j  mais  Fernand  lie  s  en  voulut  jamais 
tenir  à  l’appel  quelques  instantes  prières  qu’on 
lui  pût  faire  J  ce  qu’apercevant  Alinagre  ,  il  le 
conjura  au  nom  de  Dieu  de  ne  le  point  faire 
mourir,  et  il  lui  remontra  que,  lui  pouvant 
ôter  la  vie  ,  il  ne  l’avoil  point  fait  iiî  répandu 
le  sang  d’aucun  de  ses  parents  et  amis  ,  quoi¬ 
qu’il  en  eût  tenu  plusieurs  eu  sa  puissance  ; 
qu’il  considérât  que  son  clier  frère  François 
Pizarre  lui  devoit  la  meilleure  partie  de  sa 
fortune;  que  les  incommodités  de  l’âge ,  de  la 
goutte  et  des  maladies  l’avoient  bientôt  réduit 
à  n’en  pouvoir  plus  ;  qu’il  lui  seroit  justice 
de  renvoyer  la  cause  par  voie  d’appel,  et  que 
cependant  il  le  pourroit  laisser  s’il  vouloit 
dans  une  prison  pour  y  passer  ce  peu  de  jours 
qui  lui  restoient  à  pleurer  ses  péchés. 

Ces  paroles  ,  quoique  capables  d’amollir  un 
coeur  d’acier,  ne  firent  qu’endurcir  davantage 
celui  de  Pizarre  ,  qui  lui  dit  pour  toute  ré¬ 
ponse  qu’il  s’étonnoit  fortde  ce  qu’un  homme 
comme  lui ,  qui  passoit  pour  courageux,  crai- 
gnoit  ainsi  la  mort.  Almagre  lui  répondit  qu’il 
ne  devoit  pas  s’en  étonner  puisque  Jésus-Christ 
même  l’a  voit  bien  appréhendée  ;  mais  que  si 
quelque  chose  le  consoloit ,  c’étoitqiie  sa  vieil¬ 
lesse  ne  jiouvoit  jias  souffrir  qu’il  vécût  long¬ 
temps.  La  répugnance  qu’il  avoit  à  mourir  fut 
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cause  (lu’il  eiitdo  la  peijie  à  se  résoudre  de  sc 
conlesseï',  s’imaginant  que  cela  l’exempteroil 
tl’une  cliose  qui  lui  étoil  inévitable  ;  mais  bieii- 
idl  apiès  il  changea  d’avis,  lit  son  testament 
et  laissa  pour  héritier  le  roi  et  son  lils  don 
Diego.  Il  s’opiniiitra  toujours  conti’c  l’exécu  • 
lion  de  la  sentence  ,  et  Fernand  Pizarre  con¬ 
tre  Faiipel  ;  parce  qu’il  appréhendoit  qu’on  ne 
la  révoquât  au  conseil  des  Indes  ,  joint  (lu’il 
avüit  ordre  exprès  de  François Pizarreiie passer 
outre  sans  s’arrêter  à  l’appel.  Après  que  plu¬ 
sieurs  personnes  se  furent  employées  eu  vain 
pour  obtenir  la  grâce  d’Almagre  ,  il  fut  enfin 
étranglé  dans  la  prison  et  eut  depuis  la  tête 
tranchée  dans  la  place  de  Cuzco  ,  l’an  i538.  Sa 
mort  toucha  bien  des  gens  ;  mais  celui  qui  le 
l'cgrelta  le  jilus  après  son  lils  fut  Diego  d’AI- 
varado ,  qid  avoit  tiré  de  prison  l  eniaml  Pî-^ 
zarre  et  lui  avoit  sauvé  la  vie.  (Cependant  il 
ne  put  rien  obtenir  de  lui  en  cette  occasion , 
quelque  prière  qu’il  lui  put  faire.  Cela  le  cha¬ 
grina  si  fort  (ju’il  résolut  enfin  de  s’en  aller 
en  Fspagne  pour  s’y  plaindre  tant  de  François 
Pizarre  que  de  ses  frères  ,  et  sommer  Fernand 
devant  l’empereur  de  la  foi  qu’il  lui  avoit  en¬ 
gagée.  Alais  le  malheur  voulut  qu’allant  à 
Valladolid  ,  où  étoit  la  cour  ,  il  mourut  de 
mala<lie.  Quelques-uns  soupçonnèrent  qu’il 
avoit  été  empoisonné. 
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Diego  (l’Aluiagre  porloit  le  nom  Jii  lieu  de  sa 
naissance  (»)•  jamais  su  qui  éloit  son 

père,  quelque  peine  qu’on  SC  soit  donnée  pour 
cela;  et  les  médisants  disoteut  que  c’étoit  un 
prêtre.  Quoiqu’il  ne  sut  ni  lire  ni  écrire,  il  ne 
laissoit  pas  d’avoir  plusieurs  bonnes  ({ualités; 
il  étoit  homme  d’honneur,  jalouv  d’acquérir 
delà  réputation ,  franc ,  et  fort  généreux;  mais 
il  aimoit  trop  à  faire  parade  des  bienfaits  qu’il 
faisoit.  Les  soldats  l’aimoient  parce  qu’il  leur 
fai  soit  du  bien,  quoique  d’ailleurs  il  les  traitât 
fort  mal,  soit  en  paroles,  soit  autrement.  Il 
déchii’a  pour  plus  de  cent  mille  ducats  de  pro¬ 
messes  et  d’obligations  que  ses  gens  lui  avoient 
faites,  pour  de  l’aï'gent  qu’il  leur  avoit  prêté  en 
diverses  occasions  dans  le  royaume  du  Cliili ,  ce 
(mi  fut  une  libéralité  digne  d’un  prince  plu¬ 
tôt  (jue  d’un  soldat  de  fortune.  Cependant  pas 
un  de  ceux  qu’il  avoit  obligés  ne  l’assista  d’un 
chétif  linceul  après  qu’il  futexëcuté ,  ce  qui  fut 
mie  ingratitude  horrible.  Il  inéritoit  d’autant 
moins  de  mourir  comme  il  mourut ,  qu’il  n’a- 
voit  jamais. voulu  tuer  personne  qui  appartînt 
à  don  Pizarre.  Il  passa  sa  vie  sans  se  marier,  et 

ne  laissa  pas  d’avoir,  d’une  Indienne  de  Pana- 

■■ 

ma,  un  fils  qu’il  lit  nommer  comme  lui,  et 
qu’il  prit  soin  défaire  fort  bien  instruire ,  mais 
qui  linit  comme  nous  durons  ci-après. 
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Clt;  léiiiol^nage  de  Gomare  que  je  viens  de 
l•app()^lel•  est  connrmée  pae  Aiigusliii  de  /a- 
raLe.  Pour  plus  grand  éolaircissenienlde  ce  une 
je  viens  de  dire  ,  je  ferai  encore  les  remarques 
suivantes-  Après  que  Pizarre  eût  gagné  la  vie- 
toire,  sa  lUTiicipale  attention  fut  d’éloigner  scs 
ennemis  pour  mettre  sa  vie  eu  sûreté.  Les 
cruautés  (lu’exereèreutses  gens  après  la  J^ataille 
furent  si  grandes  ([ue  les  deux  partis  devin¬ 
rent  irréconciliables j  tellement  (ju’il  fut  im- 
])ossibie  à  Fernand  Pizarre,  quelque  peine 
(pi’il  y  employât,  de  se  bien  remettre  dans 
l’esprit  des  |>rlncipaux,  qui  dlsoient  tout  haut 
qu’il  s  se  vengeroieiit  tut  ou  tard. 

D’ailleurs  les  amis  meme  devenoieul  enne¬ 
mis,  se  voyant  frustrés  de  leurs  espérances, 
le  moindre  d’entre  eux  s’étant  jiromis  pour  le 
moins  une  province.  Quoique  Fernand  Pizarre, 

m 

comme  dit  Gomare,  eût  donné  quelques  ré¬ 
compenses  à  plusieurs,  ue  pouvant  donner  à 
tous,  ceux  qu’il  fav^orisa  ne  furent  pas  moins 
mécontents  que  les  autres  ,  ainsi,  pour  se  dé¬ 
livrer  tout  à  la  fois ,  cl  du  soin  de  récompenser 
ceux-ci,  et  de  la  crainte  de  se  garder  de  ceux- 
là,  il  se  résolut  d’envoyer  les  uns  et  les  autres 
à  de  nouvelles  coiuniètes,  comme  on  le  verra 
dans  le  chapitre  suivant. 

On  contlamua  don  Diego  d’A  Imagre  à  perdre 
la  vie,  et  ses  biens  fiu’ent  confisqués  au  profit 
du  roi.  Le  ue  fut  pas  d’abord  le  dessein  de  Fer- 
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naml  Plzarre  de  le  l'aire  mourir,  mais  de  ren¬ 
voyer  en  Espagne  avec  les  informa  lions  qu’on 
a  voit  faites  Cf)ntrc  lui;  mais  il  changea  d’avis 
quand  il  vit  que  ses  amis  murmuroieiit  de  sa 
prison,  et  qu’ils  disoieut.  tout  haut  qu’il  étoit 
lui-mënie  aussi  coiq)ahle  (pi’Almagre,  de  ce 
dont  il  lechargeoitet  quenul  autre  que  lui  n’a- 
voit  été  cause  tle  leurs  discordes;  que  s’il  n’eùt 
pas  irrité  le  marquis  sou  frère  contre  Almagre, 
leurs  aniiïiosi  tés  ne  fussent  jamais  allées  si  loin  ; 
qu’il  avoit  voulu  se  venger  en  se  faisant  justice 
à  soi-méme ,  et  dépouiller  de  son  gouverne¬ 
ment  celui  ([lii  avoit  em])loyé  jilus  de  bien 
(pie  tous  les  Pizarre  ensemble,  à  la  conquête  de 
cel  empire-là;  que  les  (juti’ages  ne  se  dévoient 
pas  souÜ’rir,  et  ([ue  les  pierres  s’élèveroient 
cfmtreceux  qui  enétoient  les  auteurs.  Fernand 
Pizarre  étant  avertit  de  tous  ces  murmures,  et 
sachant  meme  en  iiarticulier  que  (jonzale  de 
la  Aleza,  autrefois  capitaine  de  son  artillerie 
fâché  de  ce  qu’on  lui  relenoit  sa  paie,  et 
([u’avec  cela  on  le  traitoit  fort  mal,  avoit  fait 
un  complot  avec  ses  amis  pour  délivrer  Ahna- 
gre  sur  le  chemin,  lorsqu’on  le  mèneroit  pri¬ 
sonnier,  se  halade  faire  mourir  don  Diego,  se 
persuadant  que  c’étoit  un  moyen  sùr  iiour 
terminer  toutes  sortes  d’animosités;  mais  il 
arriva  tout  le  contraire  depuis. 

Quant  à  ce  que  dit  Gomare  qu’on  ne  put 
jamais  savoir  qui  étoit  le  père  de  don  Diego; 
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Aiigiisliiî  de  Zarale  raconte  la  même  cliose,  cl 
y  ajoute  qu'iJ  fut  exposé  à  la  porte  de  Téglise  , 
ce  qui  ne  fait  rien  pourtant  contre  lui,  puis- 
<pie  cela  n’empêcUe  pas  que  l’Eglise  n’avoue 
les  enfants  trouvés,  et  (ju’elle  ne  les  admette 
même  à  toutes  ses  dignités.  Maisce  que  (iomare 
avance  quand  il  dit  qu’il  fut  fils  d’un  prêtre 
est  une  pure  calomnie  de  vses  ennemis  (jiii ,  ne 
pouvant  ternir  autrement  l’éclat  des  actions 
illustres  de  ce  giand  homme,  parlèrent  peu 
avantageusement  de  sa  naissance.  Quand  il  est 
question  de  parler  des  gens  dont  on  ne  con- 
lîoit  point  les  pères,  il  en  faut  juger  par  leur 
vertu  et  par  leurs  actions;  et  si  ou  en  eût  usé 
ainsi  envers  le  gouverneur  don  Diego  d’Alma- 
gre,  on  lui  auroit  fait  plus  d’honneur  qu’on 
ne  lui  en  lit. 

Cet  homme  si  grand  et  si  héroïque  eut  tant 
de  malheur,  qii’après  avoir  été  cruellement 
étranglé  dans  une  prison  il  eut  depuis  la  tête 
tranchée  sur  la  place  publique;  ce  qui  fut  un 
spectacle  d’autant  plus  triste  à  ceux  qui  s’y 
trouvèrent  présents  que  cet  excellent  capi¬ 
taine  éloit  âgé  d’environ  soixante-six  ans,  et 
tellement  indisriosé  que,  quand  on  n’aui'oit 
pas  hâté  sa  mort,  elle  ne  pouvoit  pas  êti'e  fort 
éloignée.  Plusieurs  personnes  dit  •ent  que  ses 
ennemis  l’avoient  fait  mourir  deux  fols,  pour 
faire  mieux  paroîlre  la  haine  mortelle  (ru’ils 
avoieiit  conçue  contre  lui,  et l’insatiahle  désir 
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de  s’en  venger.  Le  bourreau,  jîoiir  jouir  de  ses 
droits  eide  sa  déuouilîe  ,  le  mit  presque  iiu  à 
la  réserve  de  sa  chemise,  qu’il  lui  auroit  ôtée 
si  on  ne  l’eut  empéehé.  En  cet  état  il  lut  exposé 
publiquement  durant  la  meilleure  partie  du 
jour,  sans  qu’il  y  eût  ni  ami  ni  ennemi 
l’ütât  de  là.  Il  est  vrai  que  ses  amis  ne  le  pou¬ 
vaient  pas  faire,  et  ses  ennemis,  parmi  les¬ 
quels  il  y  eu  eut  plusieurs  qui  le  regrettèrent , 
n’osèrent  jamais  rentrepreiidre  en  public , 
pour  ne  pas  s’attirer  la  haine  de  ceux  avec  les¬ 
quels  ils  étolent  en  bonne  intelligence;  ce  qui 
fait  Jiieii  voir,  à  mou  avis,  combien  est  mau¬ 
vaise  la  monuüie  dout  le  monde  paie  la  plupart 
de  ceLix([ui  l’ont  loLijoui's  bien  servi. 

A  luiagre  ant  ainsi  demeiu  é  presque  tout  le 
jour  exposé,  il  vint,  environ  la  nuit,  un  Maure 
(pu  avoit  été  auLi’efois  son  esclave  avec  uu 
mécliaut  linceul  que  sa  pauvreté  lui  pou  voit 
avoir  fourni,  ou  qu’il  avoit  peut-être  nieudié, 
dout  il  l’enveloppa  le  mieux  qu’il  put,  assisté 
de  quelques  Indiens  qui  avoienl  servi  le  dé¬ 
funt,  et  ils  le  portèrent  tous  ensemble  daus 
l’église  de  Notre-Dame  de  la  Merci ,  où  les  re¬ 
ligieux  reusevelirenl  clnu'itableinenl  dans  une 
chapelle  qui  se  voit  dessous  le  grand  autel. 
Voilà  quel  fut  la  lin  du  grand  dou  Diego  d’Al- 
magre,  dont  il  n’est  resté  autre  mémoire  que 
celle  de  ses  bienfaits.  A  la  bien  considéi'cr,  il 
semble  qu’elle  fut  un  portrait  de  celle  ([ui  fut 
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tleymis  donnée  au  marquis  don  François  Pi- 
zarre/  lant  elle  lui  ressembla. 


CHAPITRE 


Fr-niand  Pî/arrc  envoie  pltisieurs  ca|jiiaities  pour  faire  de  nouvelles 
'ronqut‘te.s*  Il  va.  en  Espagne  ,  oliîI  demeure  long-iemps  en  pri.son. 


Fernand  Pizarre  dépéclia  plusieurs  eapi- 
laines  pour  aller  découvrir  de  nouvelles  terj'es, 
ce  qu’il  lit  dans  la  vue  de  se  délivrer  de  Fîm- 
portunité  de  ses  amis,  et  du  soupçon  ([ii’il 
avoit  de  sès  ennemis.  Pedro  de  Valdivia,  son 
mes  Ire  de  camp,  fut  envoyé  avec  plusieiu’s 
soklats  a  la  conquête  du  royaume  du  Chili, 
<[ue  don  Diego  d’Almagre  avoit  abandonné. 
I^a  fortune  lui  fut  aussi  favorable  qu’elle  lui 
avoit  été  contraire  dans  le  temps  de  Finca 
ïouyianqui  X,  roi  du  Pérou.  François  de  Vil- 
lagra  et  Alfonse  de  Monroy  Fy  accompa¬ 
gnèrent.  François  Doliïiüs  fut  envoyé  à  la  baie 
de  Saint- Matthieu ,  où  avoit  été  Garcillasso  de 
laAega.  Gomare  parlant  de  ses  conquêtes  en 
dit  ce  qui  suit. 

e  Gomez  d’Alvarado  alla  conquérir  la  pro¬ 
vince  de  Giiaiiiicu,  François  de  Cliaves  faire 
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la  guerre  aux  Conchucos,  qui  persëcutoieut 
ceux  de  Truxillo  et  des  environs  en  portant 
une  idole  dans  leur  armée,  à  laquelle  ils  of- 
froient  la  dépouille  de  leurs  ennemis ,  et  meme 
le  sang  des  chrétiens.  Pedro  de  Yergara  fataux 


Bracamores,  pays  près  de  Quito,  tirant  vers 
le  nord.  Jean  Perez  de  Yercara  aux  Caclia^ 
puyas.  Alfonse  de  Mercadillo  à  Mullubamba , 
et  Pierre  de  Candie  vers  le  haut  du  Colloaj 
mais  il  ne  put  entrer  dans  le  pays,  soit  qu’il 
fiit  naturellement  mauvais,  soit  à  cause  du 
soulèvement  de  ses  gens,  qui  se  mutinèrent  la 
plupart,  parce  qu’ils  étoient  amis  d’/Vlinagre, 
ayant  à  leur  tête  le  capitaine  Meza  ,  qui  com- 


mandoit  l’artillerie  de  Pizarre.  Fernand  Pi- 


zarre  y  étant  allé  lui  fit  trancher  la  tête,  l’ac¬ 
cusant  de  s’être  rebellé,  d’avoir  médit  de  Pi¬ 


zarre,  et  de  s’être  vanté  cpi’ii  enlèveroit  Diego 
d’Alinagre  d’entre  les  mains  de  ses  ennemis 
s’ils  le  menoieut  prisonniers  dans  la  ville  tles 
Rois.  11  donna  les  trois  cents  hommes  de  Pierre 


de  Candie  à  Peranzurez ,  qui  fut  envoy  é  îi  la 
conquête^  et  ainsi  il  dispersa  les  Espagnols, 
en  sorte  qu’ils  conquirent  plus  de  ti'ois  cents 
lieues  de  pays  en  longueur,  avec  une  diligence 
incroy  able,  mais  non  pas  sans  y  perdre  i)eau- 
'  coup  de  gens.  Fernand  et  Goiizale  Pizarre  sub¬ 
juguèrent  le  Collao,  l>ay  s  si  ahoudant  en  or 
que  les  liabilaiils  couvrent,  au  lieu  de  ta])is- 


series,  leurs  chambres  et  leurs  oratoires  des 
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plaques  de,  ce  riche  métal;  il  y  u. aussi  dans  ce 
]>ays  une  inci’oyahle  ffuanlité  de  brebis  et  de 
moulozis,  seinblalzles  par  devant  à  des  cha¬ 
meaux,  et  zjui  iiéanmoins ’ressèmblent  encore 
1  >1  us  à  des  cerfs .  » 

Gomai’c  ajoute  iiii  peu  après  ce  qui. suit: 
((  Te  ni  an  d  Pi  zarre  rtîviiit  à  Cuzco.,  où  il  s’a¬ 
boucha  avec  François  Pîzarre^  quoiqu’ils  se 
fiisseiil  déjà  vus  avant  qu’Almagre  fût  arrêté 
prisonnier.  Ils  s’entretinrent  plusieurs  jours 
des  choses  qui  s’étoient  passées ,  et  de  celles  qui 
l’egardüient  Je  gouvernement,  ^lls  conclurent 
sur  ce  dernier  article  f[ué  Feniand  iroit  en 
Espagne,  jiour  y  rendre  compte  à  l’empereur, 
du  procès  d’Almagrèetdc  la  recette  des  cfuints 
et  des  autres  droits  l’oyaux.  Plusieurs  amis 
de  Plzarre,  tiui  savoieiit  l’état  des  affaires,  lui 
conseillèrent  de  ne  jioint  partir ,  disant  qu'ils 
ne  prévoy  oient  rien  de  hon  du  jugement  que 
1  ’em  pei  eur  [lourrol  l  faire  de  la  mort  d’ Alraagre, 
surtout  durant  la  résidence  de  Diego  d’Alva- 
rado  dans  cette  cour-là ,  où  il  se  devolt  porter 
pour  accusa  Leur  contre  lui;  et  ils  concliioient 
<(iie  ees  atfaires-là  se  Iraiteroient  beaucoup 
plus  sûrement  dans  le  Pérou  qu’en  Espagne. 

-Mais  Fernand  Pizarre,  bien  loin  de  se  laisser 

« 

jiersiiader,  s’imaginoit  que  l’empereur  lui  fe- 
roit  de  grandes  gratifications,  pour  avoir  pa- 
iàfié  le  pays  et  puai  ceux  qui  en  trouhloient 
la  Irampnllîjé.  Dans  cette  espérance,  il  se  mit 
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en  chemin;  mais  avant  que  de  pai'lir  il  pria 
son  frère  sur  toutes  choses  de  ne  se  fier  à  pas 
un  almagriste,  surtout  à  ceux  qui  avolent  été 
avec  lui  à  Chili,  qu’il  avoit  toujours  remarqué 
être  dans  le  parti  du  défunt.  11  le  pria  même 
de  ne  ijas souffrir  qu’aucun  d’eux  rapprochas¬ 
sent,  de  peur  qu’ils  ne  le  tuassent,  étant  l^ien 
certain  qu’il  y  eu  avoit  cimj  qui  avoieiit  con¬ 
spiré  sa  mort.  Fernand  partit  après  cela  ^  et  fut 
reçu  d’aJwrden  Espagne  avec  apjdaiidlssenienl 
à  cause  des  grandes  richesses  tju’il  y  avoit 
apportées;  mais  son  bonheur  ne  dura  pas  long¬ 
temps,  car  un  peu  après  on  i’an  éla  dans  Val- 
ladolid  ,  et  de  là  il  fut  mené  à  la  Motte  de  Mé¬ 
dina  del  Campo,  d’où  il  n’est  pas  encore  sorti,  d 
Pour  avoir  une  connoissance  plus  exacte  de 
ceci,  il  faut  savoir  qu’encore  (pie  Cronzale 
de  Meza  eût  servi  à  Fernand  Pizarre  de  cain- 
laine  d’artillerie ,  il  ne  laissa  pas,  comme  plu¬ 
sieurs  autres,  d’étre  fort  mal  satisfait  de  lui, 
non-seulement  parce  qu’il  n’eu  avoit  reçu  au¬ 
cune  gratifu^ation ,  mais  aussi  parce  ([u’il  l’a- 
voit  envoyé  à  de  nouvelles  conquêtes  sons  la 
bannière  de  Pierre  de  Candie,  au  lieu  qu’il 
prétendoit  avoir  le  premier  commandement 
dans  cette  expédition.  Ce  mécontentement  fut 
cause  qu’il  fit  de  mauvais  contes  de  Fernand  Pi- 
zarre,  jusqu’à  dire  qu’il  enlèveroit,  en  dépit  de 
lui,  don  Diego  d’ Almagrc  quand  ou  lemèneroit 
prisonnier  dans  la  ville  des  Rois.  Il  se  déclai’îi 
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niciriO  riuvertemeiit,  et,  sans  cousiuerene  (laii- 
»ei’oii  il  scniettoit,  il  assembla  ses  amis  et*  l'es 
sollielia  de  se  venger  dn  |>arti  d^Alnlag^e, 
cniïiJiie  en  tîfï’et  il  y  eu  eut  jilusieiirs  ({tii  s"y 
jelèi'cnl.  (iela  nbÜgea  Fernand  Plzarre  de  s’en 
aller  en  diligence  au  (’r)ilao,  nii  étoit  alors 
(ioiizale  de  31eza  avec  Pierre 
avant  été  pieinièremenl  Ions  deux  <lans  la 
eonlrée  de  Mnssns  ,  ils  trouvèrent  le  pnys 
(lui  est  à  rorient  dn  fiollao  environné  de  si 
bailles  inonlagnes  et  de  rivières  si  impé- 
I lieuses,  oominc  nous  l’avons  di  f  an  long  dans 
la  vie  dn  roi  inca  lonpanqul,  (jiie  n’en  avant 
pu  (aire  la  con(|uète  ils  retournèrent,  au  Col- 
lanjOÙ  FiM'iiund  Pizarre  les  ayant  tiouvés  lit 
irancber  la  tète  à  Gonzale  de  Meza,  et  ôta 
la  eliarge  à  Puu'i’C  diî  Gaiidie,  donl  il  donna  la 
(!oinv)ai:nie  à  nii  cavalier  ijii’on  appetoit  Peran- 


zurcz  du  (diamp-rond ,  cpn  avoit  été  des  pre- 
nuers  et  des  plus  vaillants  (iiiand  d  étoit 
entré  avec  scs  eonipagnons  dans  le  pays.  Ce- 
nendant  Pierre  de  Gandie  s’olfensa  fort  de  ce 
(jiroii  lui  avoil  ôté  ses  gens  pour  les  donner  à 
un  autre,  si  bien  (|ue ,  dissiinidanl  ce  dé¬ 
plaisir  pour  alors,  il  passa  deiuiis  dans  le  parti 
des  Abnagres,  où  il  lit  une  mauvaise  lin,  com¬ 
me  nous  le  verrons  dans  la  siiile, 

Api'ès  la  mort  de  don  Diego  d’Abnagre, 
f’ernand  devint  si  odieux  à  tout  le  monde  (fiie, 
pou I’ se  mettre  à  couvert  de  eelte  haine,  il 
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troti\a  plus  a  propos  pour  lui  de  sVii  aller 
plaider  eu  Espagne,  quoique  Diego  d’Aiva- 
rado  s’y  fût  déclaré  partie  coiilre  lui ,  que  de 
demeurer  au  Péi'oii,  où,  selon  loutes  soi’tes 
d’a])pareiices  ,  il  \  oyoi  L  que  les  gens  d’Alinagre 
le  meltroieut  à  mort.  Il  crut  tpiVii  faisant  voir 
les  grands  services  qu’il  avoit  rendus  à  sa  ma¬ 
jesté  dans  la  coiKpiêle  de  ce!  empire,  les  dili¬ 
gences  qu’il  avoltapjiortées  pour  lepatalier,  les 
travaux  incru>ables  (lu’il  avoit  essu>és  an 
siège  do  Cuzjco,  et  nuire  cela  les  giandes  ri¬ 
chesses  qu’il  ap|)ortoit  à  sa  majesté,  il  se  met  ■ 
troil  à  couvert  de  la  |)ersécution  de  ses  enne¬ 
mis.  A'oilà  ponrqiuii ,  sans  s’arrêter  au  senti¬ 
ment  de  ses  amis,  il  n’eu  trouva  point  de  meil- 
leur  [)our  lui  que  de  prendre,  comme  il  fit, 
la  route  d’Espagne.  Ses  ennemis  le  voyant  hors 
du  royanine  ,  et  (jii’ils  ne  pouvoieiit  par  con¬ 
séquent  se  venger,  touriièrenl  la  haine  qu’ils 
lui  portoient  contre  le  marquis  son  l'rère,  de 
sorte  ([u’ilsn’eiu’ent  jamais  de  repos  jusqu’à  ce 
qu’ils  l’e lissent  mis  à  mort. 

Fernand  Pizarre  étant  arrivé  en  Espagne 
fut  accusé  de  plusieurs  crimes  par  Diego  d’ A 1- 
varado,  qui  demanda  qu’on  lui  fit  justice  dans 
l’une  lies  deux  chambres  qu’il  iilairoit  d’or¬ 
donner  à  sa  majesté,  à  savoir  dans  la  civile  ou 
dans  la  militaire.  Il  le  défia  même  dans  nu 
combat  singulier,  où  ,  les  armes  à  la  main,  il 
lui  prouvevoit  qu’il  étoil  un  traître  qui  avoit 
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inccliamment  violé  sa  loi ,  et  qu’îl  se  pou  voit 
kii-méme  dire  coupable  des  choses  qu’il  avoit 
imputées  à  don  Diego  d’Almagre.  J’omets, 
pour  n’étre  pas  ennuyeux  ;  plusieurs  autres 
accusations  pour  lestjuelles  Fernand  Pizarre 
fntai'rêté  prisonnier  à  la  Motte  de  Médina del 
Campo.  Don  Diego  d’Alvarado  n’en  demeura 
pas  là,  il  accusa  sa  partie  d’avoir  fait  plusieurs 
riches  présents  d’or,  d’argent  et  de  pierreries , 
ali  n  de  se  faire  des  amis,  et  il  en  donna  de  si 
l)onnes  ])reuves  f[u’il  y  eût  des  personnes  de 
condltioii  rpii  en  furent  eu  grande  peine.  Je  dis 
ceci  confusément,  parce  que  cette  matière  est 
odieuse  d’elle-ménie ,  et  que  Diego  d’Alvarado 
venant  à  mourir  un  peu  après  dans  la  plus  forte 
instance  de  sa  demande  ,  sa  mort  un  peu  trop 
])rompte  fut  cause,  au  rapport  de  Goinare ,  que 
piusieurs  crurent  qu’il  avoit  été  empoisonné. 
Ses  plaintes  se  trouvèrent  si  justes  et  si  bien 
fondées,  qu’elles  furent  suivies  de  plusieurs 
sentences  très-judicieuses  et  très-équitables; 
mais  enfin  l’on  y  apporta  de  la  modération, 
et  l’an  mil  cinq  cent  soixante-deux  on  fit 
sortir  de  prison  Fernand  Pizarre ,  après  y  avoir 
été  vingt-trois  ans.  11  soutint  avec  une  in- 
croy aille  force  d’esjirit  et  de  courage  tontes  les 
traverses  de  la  fortune,  soit  la  mort  de  ses  frè¬ 
res  et  de  ses  neveux,  soit  rallénation  de  ses  dé¬ 
partements  d’ïndiens,  elles  grandes  déiieiises 
qu’il  lut  obligé  de  faii’e  jiour  plaider  et  s’en- 
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Iretenir  durant  sa  longue  prison.  Ce  fut  là  tout 
ce  que  le  monde  lui  donna  pour  récompense 
de  tant  d’exploits  signalés -et  de  tant  de  soins 
infatigables  qu’il  avoil  pris  d’assister  son  frère 
dans  la  conquête  de  cet  empire ,  où  il  exei'coit, 
comme  il  exerça  toujours ,  lacliarge  de  général. 
Nous  finirons  par  là  ce  second  livre. 
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